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ESSAIS 


DE MONTAIGNE. 


LIVRE SECOND (suite). 


CHAPITRE XIII. 

DE WGER DE LA MORT d’aüLTRUT. 

Quand nous iugeons de l’asseurance d’auUruy en la mort, qui est- 
sans double la plus remarquable action de la vie humaine, il se fault 
prendre garde d’une chose, Une jnalayseement on croit estre arrivé 
à ce poinct. Peu de gens meurent, résolus que ce soit leur heure 
dernière; et n’esl endroict où la piperie de l'esperanre nous amuse 
plus ; elle ne cesse de corner ans aureilles : « D'aultres ont bien esté 
plus malades sans mourir; L’affaire n’esl pas si desesperee qu’on pense; 
et au pis aller, Dieu a bien fait d’aultres miracles.» Et advient cela, 
de ce que nous faisons trop de cas de nous ; il semble que l'université 
des choses souffre aulcunement de liostre aneanlbsement, et qu’elle 
soit compassionnee à nostre estât; d’autant que nnstre vcue altérée se 
représente les choses abusivement, et nous est adxis qu’elles lui fail- 
lent à mesure qu’elle leur failli : comme ceulx qui voyagent en mer, à 
qui les moiUajgnes, les canimm-nes, les villes, le ciel, et la terre, 
vont inesme branle et quand et 'quand eulx ; 

Proveliimar portu, terræque u<be»que recédant. 

Qui veid iantais vieillesse qui ne louast le temps passé et ne blasaiast 
le présent, chargeant le monde et les mœurs des hommes de sa niisere 
et de son chagrin? 

lantqne caput qanasans. grandi anspirut arator... 

Et quum tempura tempo, ibu* pitraentia confert 

Prtetentis, laadat fortunaa s» e parent <■ 

Et errpat antiquum genus ut pietate repletam. 

Nous entraisnons tout avecques nous; d'où il s’ensuit que nous es- 
timons grande chose nostre mort, et qui ne passe pas si ayseeinent, 
ny sans solcnne consultation des astres; loi circa unum caput tumul- 
tuantes deos ; et le pensons d’autant plus que plus nous nous prisons; 
a Comment? tant de science se perdroit elle avecques tant de dom- 
mage, sans particulier souley des destinées? Un’atne si rare et exem- 
plaire ne couste elle non plus à tuer, qu’un’ame populaire et inutile? 
Cette vie, qui en couvre tant d'aultres, de qui tant d’aultres vies 
despendent, qui occupe tant de inonde par son usage, remplit tant 
de places , se desplace elle comme celle qui tient à son simple 
nœud ?• Nul de nous ne pense assez n’estre qu'un ; de là viennent ces 
mots de César à son pilote, plus enflez que la mer qui le meuaceolt: 

liait* an *i eœlo auctore rerasa». 

Me pete : toi» tibi causa hæc est iiuita timoria, 

Montaigne a 1 


Digitized by Google 



? 


ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Vectorem non no>s* tunin, p*»ruipp« procclU», 

Tutcla securo mei : 

et ceulx cy, 

Crédit iam difna périrai» Cniar 
Fat'» «Me «a ij «rer »r*, «lysit, 

»<zperi» Ub- r e»t, p .rr% quoui pupj*o «edoBtem 
Tam niofno pet ero imui? 

rt cette rcsverie publicque, que le soleil porta en son front, tout le long h 
d’un an le deuil de sa mort; 

II** *ti»m «satine to mi«eratn« C«*»r* Romam , 

Quarn caput obscur» nitiituin forrugim? texlt ; 

et mille semblables, de quoy le monde se laisse sy ayseement piper, esti- i 
niant que nos interests altèrent le ciel, et que son infinité se formalise de 
nos menues actions. Non tanta cœlo soi ietas nobiscum est, ut nostro 
fato mortalis sit ille qnoque riderui* fulgnr. 

Or , de iuger la résolution et la constance en celuy qui ne croit pas en- 
cores certainement estre au daugier, quoy qu'il y soit, ce n’est pas raison : 
et ne suflil pas qu’il soit mort en cette drsmarclie , s'il ne s’y estoit mis 
justement pour cet effect : il adrieul à la pluspart de roidir leur conte- 
nance et leurs paroles pour en acquérir réputation, qu’ils esperent encore» 
ioulr vivants. D'autant que i en ay veu mourir, infortune a disposé les con- 
tenances. non leur desseing:etde ceulx mesmes qui se sont anciennement 
donné la mort, il y a bien à choisir si c’eal une mort soubdaine, ou morfqui 
ayt du temps. Ce cruel empereur romain disoit de ses prisonniers, qu’il 
leur vouioit faire sentir la mort ; et si quelqu’un se desfaisoit en prison, 

> Celuy là m’est eschappé, » disoit il : il vouioit estendre la mort et la 
faire sentir par les torments. 

Vidtmus et toto quant vis in Qorppr* «mio 
R I anueas léthal* d.ituni. more i que nrfunde» 

Dnruiu BMvi'i». p«reunti« p»rc*re morti. 

De vray, ce n’est pas si grand’chose d’establir, tout sain et tout rassis, de 
se tuer; il est bien ayséde faire le mauvais avant que de venir aux prinses: 
de maniéré que le plus efféminé homme du monde, lleliogalialus, parmy 
ses plus lasclics voluptez, desseignoitbien de sc faire mourir délicatement, 
où l’occasion l’en forceroit ; et, à fin que sa mort ne desmentist point le 
reste de sa vie, avoit faict bastir exprea une tour sumplueuse. le bas et 
le devant de laquelle estoit planché d’ais enrichis d’or et de pierreries, 
pour se précipiter; et aussi faict faire des chordes d’or et de soye cramoi- 
sie pour s’eslrangler ; et battre une espee d’or pour s’enferrer; et gardoit 
du venin dans des vaisseaux d'emeraude et de topaze, pour s’empoisonner, 
selon que l’envie luy prendrait de choisir de toutes ces façons de mourir: 

Impigar.... et fort!» vlrtut* eometa. 

Toutesfois, quant b cettuy cy, la mollesse de se» appre»ts rend plus vray- 
semblahle que le nez luy eust saigné, qui l’en eus! rais au propre. Mais 
de ceulx nu sine qui, plus vigoreux, se sont résolus à I execution, il fault 
veoir, disie, si c’a esté d'un coup qui ostast le loisir d’en sentir l’effect: 
car c’est à dev iner, à veoir escoulcr la vie peu à peu, le sentiment du corps i 
se nicslant i celuy de l’ame, s’offrant le moyen de se repentir, si la cons- 
tance s’y feust trouvée, et l’obstination eu une si dangereuse volonté. 

Aux guerres civiles de César, Lucius Dominas, prias en la lirusse, s’ es- 
tant empoisonné, s’en repentit aprez. Il est advenu de nostre temps que 
tel, résolu de mourir, et de son premier essay n’ayant donné assez avant, 
la démangeaison de la chair luy repoulsant le bras, se reblecea bien font 
4: deux ou trois fois aprez, mais ne peutiamais saigner sur luy dVufonr 
cer le coup. Pendant quion faisait le pracez à Plaubus Silvanus, Urgur- 
lanla, sa mere grand’, iuy envoya uu poignard, duquel n’ayant peu venir 
à bout de te tuer, il se fait couper les veiue» A ses geais. AlbuciUa, du 
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LIVRE II, CHAPITRE XIII. 3 

temps de Tibere, s’estant, pour se tuer, frappée trop mollement, donna 
encores Oses parties moyen de l’emprisonner et faire mourir 0 leur mode. 
Autant en feil le capitaine Uemosthenes, aprez sa route en la Sicile; et 
C. Finibria, s’estant frappé trop foiblement, impetra de son valet de l’a- 
cbeTer. Au rebours. Ostorius, lequel , pour ne se pouvoir servir de son 
bras, desdaigna d'employer ceiuy de son serviteur 0 aultre chose qu’à 
tenir le poignard droict et ferme ; et se donnant le bransle, porta luy 
mesme sa gorge à l’encontre, et la transperces. C’est une viande,à la vé- 
rité, qu’il fauit engloutir sans mascher, qui n’a le gosier ferré à glace: 
et pourtant l’empereur Adrianus feit que son médecin marquas! et cir- 
conscrivis!, en son teltin , justement l’endroict mortel , où ceiuy eu6t à 
viser, à qui il donna la charge de le tuer. Voylà pourquoy César, quand 
on luy demandoit quelle mort il trouvoil la plus souhaiiabie, « La moins 
préméditée, respondit il, et la plus courte. » Si César l’a osé dire, ce 
ne m’est plus lasclieté de le croire. « Une mort courte, dicl Pline, est le 
souverain heur de la vie humaine.» U leur fasche de la recognoisire. Nul 
ne se peuit dire estre résolu à la mort, qui craint à la marchander, 
qui ne peult la suustenir les yeulx ouverts; ceuix qu’on veoid aux sup- 
plices courir à leur tin , et haster l’execution et la presser , ils ne le font 
pas de resolution , ils se veulent osier le temps de la considérer; l’estre 
mort ne les fasche pas, mais ouy bien le mourir; 

Einori nolu, sed me esse mortuuxn nihili æstimo. 

c’est un degré de fermeté auquel i’ay expérimenté que ie pourrois arri- 
ver, comme ceuix qui se ieclentdaos les dangiers, ainsi que dans la mer, 
à yeulx clos. 

Il n’y a rien, selon moy, plus illustre en la vie de Socrates que d’avoir 
eu trente iours entiers à ruminer le decret de sa mort , de l’avoir digeree 
tout ce temps là d’une trcscertaine esperance, sans esmoy, sansalleratton, 
et d’un train d’actions et de paroles ravallë plustost et anonchaly , que 
tendu et relevé par le poids d’une telle cogitation. 

Ce Pomponius Atticus à qui Cicero esciàpt, estant malade, feit appeler 
Agrippa, son gendre , et deux ou trois auitres de ses amis; et leur dict 
qu’ayant essayé qu’il ne gaignoit rien à se vouloir gitarir, et que tout ce 
qu’il faisoit pour allonger sa vie aliongeoit aussi et augmentoil sa dou- 
leur, 11 estoit délibéré de mettre fin à l’un et à l’aultre , les priant dfc 
trouver bonne sa deliberation, et, au pis aller, de ne perdre point leur 
peine à l’en destuurner. Or, ayant choisi de. se tuer par abstinence, voylà 
sa maladie guarie par accident : ce rcmede, qu’il avoit emplbvé pour se 
desfaire, le remet en santé. Les médecins et ses amis, faisant Teste d’un 
si heureux evenement, et s’en reioulssants avecques iuy , se trouveront 
bien tromppz; car 11 ne leur feut pas possible pour cela de luyTSfré 
changer d’opinion , disant qu’àinsl comme ainst luy fallott il , nn iour, 
franchir ce pas, et qu’en estant si avant, il se vouloit oster la peine dé 
recommencer qg^ulire. fois , Cettuy cy ayant recogneu la mort tout à 
loisir, non seulement ne se descoorage pas au joindre, mais il s’y acharne; 
car estant satisfaict en ce pourquuy il estoit entré en combat, il se picque 
par braverie d’en veoir la fin: c’est bien loing au delà de ne craindre 
point la mort, que de !a vouloir taster et savourer. 

L’bisloire du philosophe Clcanthes est fort pareille : Les gertgfvesluy 
CStoient enflees et pourries; les médecins lui cons ol èrent d’user d'une 
grande abtiiience: ayant ieusné deux iours il est si bien amendé qu’flS 
luy déclarent sa guarison, et permettent de retourner à son train de vivre 
aecoustumé; luy, au rebours, goustaut desià quelque doulceur en cettfe 
défaillance, eutreprendde ne se retirer plus en arriéré, et franchit le pas 
qu’iLavoit fort adveucé. 



4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Tullius Marcellinus, ieune homme romain, voulant anticiper l’heure 
de sa destinée , pour se desfaire d’une maladie qui le gourmandoil plus 
qu'il ne vnnloit souffrir, quoyque les médecins luy en promissent guari- 
son certaine, sinon si soubdnine, appella ses amis pour eu délibérer: les 
uns, dit Seneca, luy donnoient le conseil que par lasclieté ils eussent 
prins pour eulx mesmes ; les aultres, par flatterie, celuy qu’il pensoient 
luy dehvoir esire plus agréable; mais un stoïcien luy diet ainsi : a Ne te 
a travaille pas, Marcellinus, comme si lu délibérais de choses d’impor- 
« tance : ce n’est pas grand’chose que vivre ; tes valets et les bestes vi- 
« vent : mais c’est grand’chnse de mourir honnestement , sagement, et 
a constamment. Songe combien il y a que tu foys mesme chose, nian- 
ts ger, boire, dormir: boire, dormir, et manger: nous rouons sans cesse 
« en ce cercle. Non seulement les mauvais accidents et insupportables, 

« mais la satiété im suie de vivre donne envie de la mort. » Marcellinus 
n’avoit besning d'homme qui le conseillas), mais d’homme qui le secou- 
rus!: les serviteurs craignoient de s’en ntesler; mais ce philosophe leur 
feit entendre que les domestiques sont soupeçonnez lors seulement qu’il 
est en double si la mort du maistre a esté volontaire : aulirement qu’il 
saroit d’aussi mauvais exemple de l’empescher.quedele tuer; d’autant que 

Invitant qm serrât, idem facit occidenti. 

Aprez il advertit Marcellinus qu’il ne serait pas m.csseant, comme le 
dessert des tailles se donne aux assistants, nos repas faites, aussi la vie 
finie, de distribuer quelque chose à ceulx qui en ont esté les ministres. 
Or.esloit Marcellinus découragé franc et liberal : il feit desparlir quelque 
somme à ses serviteurs, et les consola. Au reste, il n’y eut hesolng de 
fer ny de sang; il eutreprlnt de s’en aller de cette vie, non de s’en fuyr; \ 
non d’cschapper à la mort . mais de l’essayer. Kt pour se donner loisir 
de la marchander, ayant quitté toute nourriture, le troisiesme iour suy- 
vant . apres s’estre faicl armu^er d’eau tiede , il défaillit peu à peu , et 
non sans quelque volupté, à ce qu’il disoit. l 

De vray, ceulx qui ont eu ces défaillances de cœur qui prennent par 
foibtesse, disent n'y sentir aulcmie douleur, ains plustost quelque plaisir, 
connue d’un passage au sommeil et au repos. Voylà des morts estudiees 
et digerees. 

Mais à fin que le seul Eaton peust fournir à tout exemple de vertu, 
il semble que son bon destin luy feist avoir mal en la main dequoy il se * 
donna le coup, à ce qu’il eust loisir d’affronter la mort et de la colleter, 
renforceant le courage au dangier, au lieu de l'amollir El si c’eust esté à 
moy de le représenter en sa plus superbe assiette, c’eust esté desehiranl 
tout ensanglanté ses entrailles, plustost que l’espee au poing, comme ; 
feirent les statuaires de sou temps : car ce second meurtre feut bien plus 
furieux que le premier. 

CHAPITRE XIV. 

COMME NOSTRE ESPRIT s’eMPESCHE SOT MESME. 

C’est une plaisante imagination de concevoir un esprit balancé juste- 
ment entre deux pare Iles envies : car il est indubitable qu’il ne prendra 
jamais pariy, d’autant que l'application et le chois pcite iueguaiité de 
prix; et ce qui nous logerait entre la bouteille et le iamhon. avecques 
eguai appétit de boire et de manger. Il n’y aurait sans double retnede 
que de mourir de soif et de faim. Pour pourveolr à cet inconvénient, les 
stoïciens, quand on leur demande d’où vient en no«tre amel’csleclion de 
deux choses inuiUereutes, et qui faict que d’un grand nombre d’escus 


Digitized by Google 



LIVRE II, CHAPITRE XIV. S 

nous en prenions pluslost l’un que l’auitre , estants tout pareils, et n’y 
ayant aulcune raison qui nous incline à la préférence, respomlent que ce 
mouvement de l’amecst extraordinaire et desreglé, venant en nous d’une 
impulsion estrangiere, accideniale, et fortuite. Il s*; pourvoit dire, ce me 
semble, pluslost, que aulcune chose ne se présente k nous; où il n’y ayt 
quelque différence, pour legiere qu’elle soit ; et que, ou a la veue ou à l’at- 
touchement, il y a tousiours quelque chois qui nous tente et attire, quoyque 
ce soit imperceptiblement : nareilieinent qui présupposera une fiscelleegua- 
lement forte par tout, il est impossible de toute impossibilité qu'elle rompe; 
car par où voulez vous que la faulsee commence? et de rompre par tout 
ensemble, il n’est pas en nature. Qui ioindroit encores à c cy les propo- 
sitions géométriques qui concluent par la certitude de leurs démonstra- 
tions, le contenu plus grand que le contenant, le centre aussi grand que sa 
circonférence; et qui trouvent deux lignes s'approchant» sans cesse l'une 
de l’aultre, et ne se pouvants jamais iolndre, et la pierre philosophale, 
et quadrature du cercle, où la raison et l’effect sont si opposites, en tire- 
roit à l’adventure quelque argument pour secourir ce mot hardy de Pline, 
solum certum nihil esse cerli, et homine nihil miserius, aul superbius. 

CHAPITRE XV. 

QOE NOSTRE DESIR s’ACCROIST PAR LA MALATSANCE. 

il n’y a raison qui n’en aye une contraire, dict le plus sage party des 
philosophes, le remaschois tantost ce. beau mot qu’un ancien allégué 
pour le mespris de la vie « Nul bien ne nous peull apporter plaisir, si 
ce n’estceluyà la perte duquel nous sommes préparez ;»Inxquoest do- 
for amissæ rei, et timor amillendœ ; voulant gaigner par là que la 
frultion de la vie ne nous peult estre vrayement plaisante, si nous 
sommes en crainte delà perdre. Il se pourvoit loutesfois dire, au revers, 
que nous serrons et embrassons ce bien, d’autant plus estroict et avec- 
ques plus d’affection , que nous le veoyons nous estre moins seur, et 
craignons qu'il nous soit osté: car il se sent évidemment, comme le 
feu se picque à l’assistance du froid , que notre volonté s'aiguise aussi 
par le contraste : 

Si nnnquam T) an a en habaisset ah eues tnrrij, 

Non «««et Dnnae de Jove farta pareus; 

et qu’il n’est rien naturellement si contraire à nostre goust, que la satiété 
qui vient de l’aysance ; ny rien qui l’aiguise tant , que la rareté et diffi- 
culté : omnium rerum voluptas ipso, quodebet fugare.periculo crescit. 

Gai la, nef»; satiatur amor, nisi gaadia torqoent. 

Pour tenir l'amour en haleine, Lycurgue ordonna que les mariez de 
Lacedenione ne sc pourruient practiquer qu’à la desrobbée, et que ce 
seroit pareille honte de ies rencontrer couchez ensemble qu’avesques 
d’aultres. La difficulté des assignations, le dangier des surprlnses , la 
honte du lendemain , 

Et langnor, et silentiam, 

.... et iatere pet! tas imo spin tus, 

c’est ce qui donne poincte à la saulce. Combien de ieux treslascifvement 
plaisants naissent de i’honneste et vergongueuse maniéré de parler des 
ouvrages de l’amour ? La volupté mesme cherche à s’irriter par la dou- 
leur : elle est bien plus sucree quand elle cuirt, et quand elle escorche. 
La courtisane Flora disoit n’avoir jamais couché avecques Pompeius, 
qu’elle ne luy eust faict porter les marques de ses morsures. 

Qnod petlore* premnnt arete, f-teiuntque dolcrem 
Corpons. et dentrs inlidunt seepe labellis ... 
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6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Et Rtimali snbaunt, qui instigant lasdere M ipsum. 

Quodeumque «ni, tabiea uude ill® germina surfont. 

Il en va ainsi partout; la difficulté donne prix aux choses: ceulx de la 
Marque d’Anrone font plus volontiers leurs vœux à saint Iacques, et 
ceulx de Galice à Nostre dame de Lorete; on faict au Liege grande feste 
des bains de L.uques; et, en la Toscane, de ceulx d’Aspa:il ne se veoid 
guorcs de Komains en l’escliole de l'escrime â Home, qui est pleine de 
François. Ge grand Caton se trouva, aussi bien que nous, desgousléde sa 
femme, tant qu’elle fent sienne, et la desira quand elle feut à un aullre. 
l’ay chassé au haras un vieux cheval, duuuel, à la senteur des iuments , 
ou ne pouvoit venir à bout: la facilité l’a Incontinent saoulé envers le* 
siennes ; mais envers les estrangieres et la première qui passe le long de 
son partv, il revient à ses importuns hennissements et à ses chaleurs fu- 
rieuses, comme devant. Nostre appétit mesprise et oullrepasse ce qui 
luy est en main, pour courir apres ce qu’il n’a pas: 

Tianarolat in medio poaita, et fogientia eaptat. 

Nous dcffcndre quelque chose, c’est nous en donner envie : 

Niai tu lon'are puellam 
Incipia, Intipiet deviner* este m«» : 

nous l’abandonner tout à faict c’est nous en engendrer mespris. La faulte 
et l’abondance retombent en niestne inconvénient : 

Tib> quod inperest, mihi quod défit, dolet. 

Le désir et la jouissance nous mettent pareillement en peine. La rigueur 
des maîstresses est ennuyeuse ; mais i’aysance et la facilité l’est, à vray 
dire, encores plus: d’autant que le mescontentemeut et la cholere nais- 
sent de l’estimation en quoy nous avons la chose desiree, aiguisent l’a- 
mour, et le reschaufTent, mais la satiété engendre ledesgoust; c’est une 
passion mousse, hebetee, lasse et endormie. 

Si qua rolet rrgnarr diu. oontemnat ainantam. 

Cnntemnite, amantes : 

Sic hodie reniât, ai qua negarit heri. 

Pourquoy inventa Poppea de masquer les beautez de son visage, que 
pour les renchérir à ses amants? Pourquoy a ion voilé iusques au des- 
soûlas des talons ces beantez que chasrune desire montrer, que chascun 
desire veoir? Pourquoy couvent elles de tant d’empeschements, les uns 
sur les aultres, les parties où loge principalement nostre désir et le leur? 
et à quoy servent ces gros bastions, de quoy les nostres viennent d’armer 
leurs flancs, qu'a leurrer nostre appetit, et nous attirer à elles en nous 
esloignant ? 

Et fugit ad aaliena, et te cupit ante rideri. 

Interdum tuni<a duxit operta moratn. 

A quoy sert l’art de cette honte virginale, cette froideur rassise, cette 
contenance severe, cette profession d’ignorance des choses qu’elles sça- 
vent niieulx que nous qui les en instruisons, qn’à nous aceroistre le désir 
de vaincre, gotirmandcr, et fouler à nostre appétit, toute cette cerimonie 
et ces obstacles? car il y a non seulement du plaisir, mais de la gloire 
encores d'aflblir et d’eshaucher cette molle doulceur et cette pudeur en- 
fantine, et de renger à la mercy de nostre ardeur une gra'ité froide et 
magistrale : c’est gloire, disent ils, de triumpher de la modestie, de la 
chasteté, de la tempérance; et qui desconseiUe aux dames ces parties la , 
il les trahit et soy mesme 11 fault croire que le cœur leur frémit d’eflroy, 
que le son de nos mots blece la pureté de leurs aureilles, qu’elles nous 
en baissent, et s’accordent à nostre importunité d’une force forcée. La 
beauté, toute puissante qu’elle est, n’a pas de quoy se faire savourer sans 
cette entremise. Voyez en Italie, où il y a plus de beauté à vendre, et de 
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la plus fine, comment il fault qu’elle cherche d’au'tres moyens estrangien 
et d’aultrcs arts pour se rendre agréable; et si, à la vérité, quoy qu’elle 
face, estant venale et publicque, elle demeure foible et languissante : 
tout ainsi que, mesme en la vertu, de deux effects pareils, nous tenoris 
lieanunoins celuy là le plus beau et plus digne, auquel il y a plus d'eni- 
peschemcnt et de hazard proposé. 

C’est un effect de la Providence divine de permettre sa salncte Église 
estre agitee, comme nous la veoyons, de tant de troubles et d’orages, 
pour esvclller par ce contraste les aines gjos, cl les r’avoir d ■ l’olsifveté 
et du sommeil où les avoit plongées une sî longue tranquillité : si Poils 
contrepoisons la perte que nous avons faicte par le nombre de ceulx qui 
Se sont desvoyez , au gaing qui nous vient pour estre remis en haleihe 
ressuscité nosire zcle et nos iorces à l’occasion de ce combat, ie ne sçais, 
Si l’utilité ne surmonte point le dommage. 

Nous avons pensé attacher plus ferme le nœud de nos mariages, pour 
avoir osté ton! moyen de les dissouldre ; mais d’autant s'est desprins et 
relascbé le nœud de la volonté et de l’affection, que celuy de la cnn- 
traincte s’est estrecy : et, au rebours, ce qui teint les mariages, à Rome, 
si longtemps en honneur et en seurété, fent la liberté de les rompre qui 
vouldroil; ils gardoient mieulx leurs femmes, d’autant qu’ils les pou- 
voient perdre ; et, en pleine licence de divorces , il se passa cinq cents 
ans, et plus, avant que nul s’en servist 

Quod licet, inÿrntum est ; quod mn lîcet, «crias arit. 

A ce propos se pourroit ioindre l’opinion d'un ancien, a Que les sup- 
plices aiguisent les vices, plustost qu’ils ne les amortissent ; Qu’ils n’en- 
gendrent point le soing de bien faire , c'est l’ouvrage de la raison et de la 
discipline, mais seulement un soing de n’estre surprins en faisant mal:» 

latins «xeiias peatis «patagia scypunt t 

le ne sçais pas qu’elle soit vraye; mais cecy sçais ie par expérience, que 
jamais police ne se trouva reformée par là : l’ordre et reglement des 
mœurs despend de quelque aultre moyeu. 

Les histoires grecques font mention des Argtppees, voisins de la 
Scythie, qui vivent sans verge et sans haston à offenser; que non seu- 
lement nul n’entreprend d aller attaquer, mais quiconque s'y peult 
sauver, Il est en franchise, à cause de leur vertu et saincteié de vie ; et 
n’est aulcun si osé d’y toucher : on recourt à eulx pour appoincter les 
différends qui naissent entre les hommes d'ailleurs. Il y a nation où la 
ciosture des iardins et des champs qu'on veut conserver se faict d’un 
filet de coton, et se treuve bien pins soure et plus ferme que nos fes- 
sez et nos bayes. Furem sigmta sollicitant.... Apcrta effractarius 
prælerit. 

Al’adventure sert, entre aultres moyens, l’aysance, à couvrir tha 
maison de la violence de nos guerres civiles ; la deffertee attire l’entfe- 
prinse ; et la desfiance, l’offense, l’ay affoibly le desseing des soldats 
estant à leur exploiet le hazard, et tonte matière de gloire militaire, qtfl 
a accoustumé de leur servir de tiltre et d’excuse : ce qui est faict crtn- 
rageusement et tousiours fait honorablement, en temps où la iustice est 
morte. le leur rends la conqueste de ma maison lasebe et traistressé : 
elle n’est close à personne qui y hurte ; il n’y a pour toute prouvisWm 
qu’un portier, d’ancien usage et eerimonie, qoi ne sert pas tant à def- 
fendre nia porte, qu'à s’offrir plus dccemment et gracieusement; ie n’ay 
ny garde ny sentinelle que celle que les astres font pour moy. On gen- 
tilhomme a tort de faire montre d’estre en üeffense, s’il ne l’est pat 1 - 
fiüctemcnt. Qui est ouvert d’un costé, l’est par tenu : Pt>S pcfrts ne petl- 




Digitized by Google 



8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

serent pas à bastir des places frontières. Les moyens d’assaillir, ie dis 
sans batterie et sans armee, et de surprendre nos maisons, croissent touts 
les iours au dessus des moyens de se garder : les esprits s’aiguisent 
generairment de ce costé ià : l'imas on touche touts; la deffense non, 
1 que les riches. La mienne estoit forte selon le temps qu’elle feut faiele ; 

le n’y ay rien adiouslé de ce costé 14, rl rraindrois que sa force se 
■ tournas! contre rnoy mesine; ioinct qu’un temps paisible requerra qu’on 
les desfortilie. Il est dangereux de ne les pouvoir regaigner, et est diffi- 
cile de s’en asseurer : car en matière de guerres intestines, vostre valet 
peult estre du party que vous craignez ; et où la religion sert de pretexte. 
les p .reniez mesnies deviennent infiahles avecqurs couverture de iustice. 
Les finances puhlicques n'entretiendront pas nos garnisons domestiques; 
elles s’y espuiseroient ! nous n’avons pas dequny le faire sans nostre 
ruyne: ou, plus incomniodemeut et injurieusement encores, sans celle 
du peuple. L’estât de ma perte ne seroit de guere pire. A'u demeurant, 
vous y p rdcz vous : vos amis mesnies s’amusent à accuser vostre Invi- 
gilance et improviilcnce, plus qu’à vous plaindre, et l’ignorance ou non- 
chalance aux offices de vostre profession. Ce que tant de maisons gardées 
se sont perdues, où celte cy dure, me faiet sousoeçonner qu’elles se 
sont perdues de ce qu’elles estoient gardées : cia donne et l’envie et la 
raison à l’assaillant : toute garde porte visage de guerre. Qui se iectera, 
si Lieu veult, chez moy; mais tant y a, que ie ne l’y appelleray pas: 
c’est la retrairte i me reposer des guerres, l’essaye de soustraire ce 
soing à la lempesie publicque, comme ie fois un anlire coing en mon 
ame. Nostre guerre a lieati changer de formes, se multiplier et diversi- 
fier en nouveaux partis : pour moy ie ne bouge. Entre tant de maisons 
armées, niov seul, que le srarhe, en France.de ma condition, ay fié pu- 
rement au ciel la protection de la mienne; et n’en ay lamais osté ny 
vaisselle d’argent, ny tiltre, ny tapisserie. le ne veulx ny me craindre, 
ny me sauver à drmy. Si une pleine recognoissauce acquiert la faveur 
divine, elle me durera jusqu'au bout; sinon, i’ay lousiours assez duré 
pour rendre ma duree remarquable et enregistrable. Comment? il y a 
bieo treute ans. 


CHAPITRE XVI. 

DE LA GLOIRE. 

Il y a le nom et la chose : le nom, c’est une voix qui remarque et 
signifie la chose; le nom, ce n'est pas une partie de la chose, ny de 
la substance; c’est une picce estrangiere iuincte i la chose, et hors 
* d’elle. 

Dieu, qui est en soy toute plénitude et le comble de toute perfection, 
il ne peult s’augmenter et accroistre au dedans , mais son nom se peult 
augmenter et accroistre par la bénédiction et louange que nous donnons 
à ses ouvrages extérieurs : laquelle louange, puisque nous ne la pouvons 
incorporer en luy, d’autant qu'il ne peult avoir accession de bien, nous 
l’attribuons à sou nom, qui est la pièce hors de luy la plus voisine ; voilà 
comment c’est à Dieu seul à qui gloire et honneur appartient : et il n’est 
rien si esloigné de raison, que de nous en mettre en queste pour nous; 
car, estant indigents et nécessiteux au dedans, nosire essence estant 
imparfa cte, et ayant continuellement besoing d’amelioration, c'est là à 
quoy nous nous de b von s travailler; nous sommes tout creux et vuldes; 
ce n’est pas de vent et de voix que nous avons à nous remplir, il nous 
fault de ia substance plus solide à nous réparer ; un homme affamé seroit 
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bien simple de chercher à se pourveoir plustnst d’un beau vestement que 
d'un bon repas ; il failli courir au plus pressé. Comme disent nos or- 
dinaires prières. Gloria in exceUit Dco et in terra pax hominibus. 
Nous souilles en disette de beauté , sagesse, vertu, et telles par- 
ties essentielles : les ornements externes se chercheront aprez que 
nous aurons pourveu aux choses necessaires. I.a théologie traicte 
amplement et plus pertinemment ce sublect ; mais ie n’y suis gueres 
versé. 

Chrysippus et Diogenes ont esté les premiers aucteurs , et les plus 
fermes, du mesnris de la gloire ; et, entre toutes les voluptez, ils disoient 
qu’il n’y en avoit point de pins dangereuse, ny plus a fuyr, que celle' 
qui nous vient de l’approliation d’aultruy. De vray, l’cxperience nous en 
faict sentir plusieurs trahisons bien dommageables : il 11’est chose qui 
empoisonne tant les princes que la flatterie, n’y rien par où les méritants 
gaignent plus ayseement crédit autour d’eulx ; ny macquerel <ge si propre 
et si ordinaire à corrompre la chasteté des femmes, que de ies paistre 
et entretenir de leurs louanges : le premier enchantement que lessyreues 
employent à piper Ulysses, est de cette nature : 

Deçà ver* noos, deçà» 6 treslomble rivne. 

Et le plut grand honneur dont la Grece fleuri****. 

Ces philosophes là disoient que toute la gloire du monde ne méritoit 
pas qu’un homme d'entendement estendit seulement le doigt pour 
l’acquérir : 

Gloria quantalibet qoid «rit, ai gloria tantum est? 

ie dis pour elle seule, car elle tire souvent à sa suitte plusieurs commo- 
dité, pour lesquel es elle se peull rendre désirable : eiie nous acquiert 
de la bienvueiilauce ; elle nous rend moins exposez aux iniures et offenses 
d’aultruy , et choses semblables. C’cstoii aussi des priiicipaulx dogmes 
d’Epicurus; car ce precepte de sa secte, Cache ta vie, qui deflend aux 
hommes de s’empescher des charges et négociations puhlirques, pré- 
supposé aussi nécessairement qu’on mesprise la gloire, qui est une ap- 
probation que le monde faict des actions que nous mettons en évi- 
dence, Celuy qui nous ordonne de nous cacher et de n’avoir soing 
que de nous, et qui ne vcult pas que nous soyons connus d’aultruy, il 
venlt encores moins que nous en soyons honorez et glorifiez ; aussi 
conseille il à tdomcncus de ne regler aucunement ses actions par l’o- 
pinion ou réputation commune, si ce n’est pour éviter les aultrrs ln- 
commoditez acciden taies que le mespris des hommes luy pourroit ap- 
porter. 

Ces discours là sont infiniment vrays, à mon advis, et raisonnables: 
mais nous sommes, ie ne sçais comment, doubles en nous mesnies, qui 
faict que ce que nous croyons, nous ne le croyons pas, et ne nous pouvons 
desfairc de ce que nous condamnons. Veoyons les dernières paroles 
d’Epictirus. et qu’il dict en mourant : elles sont grandes, et dignes d’un 
tel philosophe ; mais si ont elles quelque marque de la recommandation 
de son nom, et de cette humeur qu’il avoit descriee par ses préceptes. 
Voicy une letire qu’il dicla un peu avant son dernier soupir : 

EFiccitos a ut; rm a ch es , salut. 

<r Ce pendant que ie passois l’heureux, et celuy là mesme le der- 
nier iour de ma \ie, l’escrivois cecy, accompaigné toutesfois de telle 
douleur en la vessie et aux intestins, qu’il ne penlt rien ostre ad- 
iousté à sa grandeur : mais elle estoit compensée par le plaisir qu’ap- 
portoit à mon ame la souvenance de mes inventions et de mes dis- 
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cours. Or loy, comme requiert rafTecliou que tu as eu dez ton enfance 
envers moy et la philosophie, embrasse la protection des enfants de 
Mclrodortis. • 

Voylà sa lettre. Et ce qui me faict interpréter que ce plaisir, qu’il 
«Uct sentir en son aine de scs inventions, regarde aulcuneinent la 
réputation qu'il en esperoit acquérir aprez sa mort, c'est l'ordon- 
nance de son testament, par lequel il veult que < Amyuomachus et 
Timocrales, ses heritiers , fournissent pour la célébration de son iour 
natal, touls les mois de janvier, les frais que llerinarhus ordonne- 
rait, et aussi pour la despense qui se ferait le vingtiesme iour de 
chasque lune, au traictemenl des philosophes scs familiers, qui s’as- 
sembleroieut à l'honneur de la mémoire de luy et de Metroaorus. » 

Carneades a esté chef de l'opinion contraire; et a maintenu que 
la gloire estoit pour elle mesme dessable : tout ainsi que nous em- 
brassons nos posthumes pour eulx mesmes, n'en avant aulcunc co- 
gnoissance ny jouissance. Cette opinion n’a pas failli d'estre plus 
communément suyvie , comme sont volontiers celles qui s’accom- 
modent le plus à nos inclinations. Aristote luy donne le premier 
reng entre les biens externes; évité, comme deux extrêmes vicieux, 
l'immoderation et à la rechercher et à la ftiyr. le crois que si nous 
avions les livres que Cicero avoil escripls sur ce subicct , il nous en 
conterait de belles; car cel homme là fent si forcené de cette pas- 
sion, que, s'il eust osé, il feust, ce crois ie, volontiers tumbé en 
l'exccz où tumberent d'aullres , Que la vertu mesine n'estoil dési- 
rable que pour l'honneur qui se tenoit tousiours à sa suitte ; 

Ptalnm sepult» diitat Inerll» 

Ce la U firtui s 

qui est un’ opinion si faulse, que ie suis despit qu’elle ail iamais 
peu entier en l'entendement d'homme qui eust cet honneur dépor- 
ter le nom de philosophe. 

Si cela estoit vray, il ne fauldroit estre vertueux qu’en public; et 
les operations de lame, où est le vray siégé de la vertu , nous n’au- 
rions que faire de les tenir en réglé et en ordre, sinon autant qu'elles 
debvroient venir à la cognoissance d’aullruy. N’y va il doneques que 
de faillir finement et subtilement! • Si lu sçais, dict Carneades, un 
serpeut caché en ce lieu auquel, sans y penser, se va seoir celuy 
de la mort duquel tu espores prouflt, tu foys meschammcnt si tu 
ne l’en advertis; et d'autant plus que ton action ne doibt estre 
cogneue que de toy. > Si nous ne prenons de nous mesmes la loy 
de bien faire, si l’impunité nous est iustice, à combien de meschan- 
cetez avons nous touts les iours à nous abandonner? Ce que Sext. 
Peduceus feit, de rendre fidèlement cela que C. Plotius avoil com- 
mis à sa seule science, de ses richesses, et ce que i'en ay faict sou- 
vent de mesme, ie ne le trenve pas tant louable, comme ie trou- 
verais exsecrable que nous y eussions failly : et treuve bon et utile 
à ramentevoir en nos iours l'exemple de P. Sextilius Rufus , que Ci- 
cero accuse pour avoir recueiily une hérédité contre sa conscience, 
non seulement, non contre les loix, mais par les loix mesmes; et 
M. Crassus, et Q. Hortensius, lesquels, à cause de leur auctorité et 
puissance, ayants esté pour certaines quotitez, appeliez par un es- 
trangier à la succession d'un testament faulx, à fin que, par ce moyen, 

11 y establist sa part, se contentèrent de n'eslre participants de la 
faulseté, et ne retoscrent d’en retirer du iruict; assez couverts, 
s’ils se lenoieut à l'nhry des accusations, et des tesi&oiugs, et des 
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loi* : Meminerint Deum se habere testera , id est ( ai ego arbitrer ), 
montera sua m. 

La vertu est chose bien vaine et frivole , si eHe tire sa recommen- 
dation de la gloire : pour néant entreprendrions nous de luy faire 
tenir son reng à part, et la desioindrions de la fortune; car qu'est 
il plus fortuite que la réputation ? Profecto fortuna in omni re domina- 
tur : ea res cunctas ex libidine magis, quam ex vero, célébrât, obscuratque. 

De faire que les actions soient cogneues et veues . c’est le pur ou- 
vrage de la fortune; c’est le sort qui nous applique la gloire, selon 
sa témérité. le l’ay veue fort souvent marcher avant le mérité; et 
souvent oultrepasser le mérité, d’une longue mesure. Celuy qui pre- 
mier s’advisa Je la ressemblance de l’uinbre, à la gloire, feit mieulx 
qu’il ne vouloit : ce sont choses excellemment vaines : elle va ausis 
quelquesfois devant son corps ;‘ét quelquesfbis l’excede de beaucoup 
en longueur. Ceulx qui apprennent à la noblesse de ne chercher en ; 
la vaillance que l’honneur, quasi non sit hotiestum, quod nobüitatum 
non sit/ que guignent ils par là, que de les instruire de ne se hazar- 
der jamais, si on ne les veoid , et de prendre bien garde s’il y a des 
tesmoings qui puissent rapporter des nouvelles de leur valeur : là j 
où il se présente mille occasions de bien faire, sans qu’on en puisse 
estre remarqué? Combien de belles actions particulières s’ensepve- ] 
lissent dans la foule d’une battaille ? quiconque s'amuse à conlre- 
rooller aultruy pendant une telle meslee , il n y est gueres cmheson- 
gné , et produict contre soy mesrae le tesmoignage qu'il rend des 
desportements de ses compagnons. Fera et sapiens animi magnitudo, 
honestum illud, quod maxime natura sequitur, in factis positum , non 
in al oria , iudicat. 

Toute la gloire que ie prétends de ma vie , c’est de l'avoir vescue 
tranquille : tranquille, non selon Metrodorus, ou Arcesilas, ou Aris- 
tippus, mais selon moy. Puisque la philosophie n’a sceu trouver aui- 
cune voye pour la tranquillité, qui feust bonne en commun; que 
chascun la cherche en son particulier. 

A qui doibvent César et Alexandre cette grandeur infinie de leur 
renommee , qu’à la fortune? combien d’hommes a elle esteincts sur 
le commencement de leur progrez, desquels nous n'avons aulcune 
cognoissance, qui y apportoient mesme courage que le leur, si le 
malheur de leur sort ne les eust arrestez tout court sur la naissance 
mesme de leurs entreprinses? Au travers de tant et si extrêmes dan- 
giers, il ne me souvient point d'avoir leu que César ayt esté jamais 
blccé : mille sont morts de moindres périls que le moindre de ceulx 
qu'il franchit. Infinies belles actions se doibvent perdre sans tesmoi- 
gnage, avant qu'il en vienne une à proufit ; on n’est pas lousiours 
sur le hault d’une bresche, ou à la teste d'une armee, à la veue de 
son general, comme sur un eschaffaud; on estsurprins entre la haye 
et le fossé; il fault tenter fortune contre un poulailler; il fault dé- 
nicher quatre cheslifs harquebusiers d'une grange; il fault seul s’es- 
carter de la troupe, et entreprendre seul, selon la nécessité qui 
s’offre. Et si on prend garde, on trouvera, à mon advis, qu’il ad- 
vient par expérience, que les moins csclatantes occasions sont les 
plus dangereuses; et qu'aux guerres qui se sont passées de nostre 
temps, il s’est perdu plus de gents de bien aux occasions legieres et 
peu importantes, et à la contestation de quelque bicoque, qu'ez 
lieux dignes et honorables. 

Qui tient sa mort pour mal employée, si ce n'est en occasion si- 
gnalée, au lieu d'illustrer sa mort, il obscurcit volontiers sa vie, 
laissant eschapper ce pendant plusieurs iustes occasions de se bazar 
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der; et tontes les instes sont illustres assez., sa ronscienee les trora- 
petlant suffisamment à chaseun. Gloria nosira est lestim onium con- 
teientiœ nostree Oui n'est homme de bien que parce qu’on le sçaura 
et parce qu'on l'en estimera mieulx aprez l'avoir sceu; qui ne veult 
bien faire qu'en condition que sa vertu vienne à la oognoissance 
des hommes, reluy là n’est pas personne de qui on puisse tirer beau- 
coup de service. 

CraJfl ch» 'I r»*to dl quel rerno cote 
K»c*m» «le * n« di tenerne confo; 
t Mm fut tin tl a que) tempo »l n*sfo*e, 

Ch« non e colpn mie »’ or non le conlO ; 

IVrcIte Orhndoe fat P opre fliluo»»; 

Plu ch’ a nanmlf pol semp e eia pronto, 

No mal fil «slruiio de* *nol faiii e»pr»s*o. 

Se non quando eblie I te»(imonl appre»»o 

Il fault aller â la guerre pour son debvoir. et en attendre cette re- 
compense qui ne pcull faillir à toutes belles actions, pour occultes 
qu’elles soyenl . non pas inesme aux vertueuses pensées : c’est le con- 
tentement qu'une conscience bien réglée receoit, en sov, de bien 
faire. Il fault estre vaillant pour soy mesme, et pour i'advantagc 
que c'est d'avoir son courage logé eu une assiette ferme et asseuree 
contre les assaults de la fortune : 

Vidai repu l«a» nencla tordidæ. 
iniannna i» fu|*ei honorihui; 
lUc -umtl tut ponil setures 
Ai bu r lo popnlari» au ttt. 

Ce n'est pas pour la montre, que uostre ame doibt ioucr son roolle: 
c’est chez nous, au dedans, où nuis yeulx ne donnent que les nos- 
tres : là elle nous couvre de la crainte de la mort , des douleurs et 
de la honte mesme; elle nous assetire là de la perte de nos enfants, 
de nos amis et de nos fortunes; et quand l'opporlunité s'y présente, 
elle nous ronduirl aussi aux hazards de la guerre, non emolumento 
aUauo , sed ipsius honeslatis décoré. Ce proufit est bien plus grand, 
et bien plus digne d’eslre souhaité et esperé, que l'honneur et la 
gloire, qui uesl aullre chose qu’un favorable jugement qu’on faict 
de nous. 

Il fault trier de toute une nation une douzaine d'hommes, pour 
iuger d’un arpent de terre : et le jugement de nos inclinations et de 
nos actions, ta plus difficile matière cl la plus importante qui soit, 
nous le remettons à la voix de la commune et de la tourbe, mere 
d'ignorance, d'iniiidice, et d'inconstance. Est ce raison de faire 
despendre la vie d’un sage, du jugement des fols? An quidquam stul- 
tius , quam , quos singulos conlemnas , eos aliqtiid putare esse univer- 
sos ? Quiconque vise à leur plaire, il u'a jamais faict; c'est une butte 
qui n'a nv forme ny prinse : Nil tant inastimabile est , quam anitni 
multiludinis. Dcmclriiis disoit plaisamment de la voix du peuple , 
qu'il ne fàisoit non plus de recopie de celle qui luy sorloit par en 
hault, que de celle qui luy sortoit par en bas : celuy là dict encores 
plus. Ego hoc iudico , si quando turpe non sil , tamen non esse non 
turpe , quuni id a muUitudine laudelur. Null' art, nulle soupplesse 
d'espril pourroil conduire nos pas à la suîlle d’un guide si desvoyc 
et si desregié : en cette confusion venteuse de bruits, de rapportset 
opinions vulgaires qui nous poulsenl, il ne se peult estahlir aucune 
roule qui vaille. Ne nous proposons point une lin si flottante et vo- 
lage : allons constamment aprez la raison : que l'approbation pu- 
blicque nous suive par là, si elle veult; et, comme elle despend 
toute de la fortune, nous n'avons point loy de l'esperer plustost par 


Digitized by Google 



LIVRE II. CHAPITRE XVI. 13 

aaltre voye que par pelle là. Quand, pour sa droirlnre, ie ne suyvrois 
le droict chemin, ie le suyvrois pour avoir trouvé, par expérience, 
qu'au bout du compte, c'est communément le plus heureux et le 
plus utile : Dédit hoc providentiel liominibus munu.i , ut honesta magis 
iuvarent. Le marinier ancien disoit aiitsin à Neptune, en une grande 
tempeste : «O dieu, tu me sauveras, si tu veulx; si lu veulx, lu me 
perdras : mais si liendray ie lousiours droict mon limon. • l'ay veu 
de mon temps mill' hommes souppies, meslis, ambigus, et que nul 
ne douhtoit plus prudents mondains que moy, se perdre où ie me 
suis sauvé : 

Klsi succ«.<sq posse carere dolos. 

Paul Emile , allant en sa glorieuse expédition de Macedoine , adver- 
tit sur tout le peuple à Rome, • de contenir leur langue de ses actions, 
pendant son absence. • Que la licence des jugements est un grand 
destourbier aux grands affaires! d’autant que chascun n'a pas la fer- 
meté de Fabius, à l'encontre des voix communes, contraires et inju- 
rieuses, qui aima mieuIxTaisser desmembrer son aurlorilé aux vaines 
fantasies des hommes, que faire moins bien sa charge, avecques fa- 
vorable réputation et populaire consentement. 

Il y a ie ne sçais quelle doulceur naturelle à se sentir louer; mais 
nous luy preslons trop de beaucoup. 

I.ânriarl tiftixl meiunm. neque *nim mlhl cornea flbra «si; 

Se»! rerli fl ne m que eitreuniuiquo es.-e recuao, 

Kug« iuuui, et belle. 

le ne me soulrie pas tant quel ie sois chez aultruy, comme ie me 
soulcie quel ie sois en moy mesme : ie veulx estre riche par moy, 
non par emprunt. Les estrangiersne veoyenlquelesevenements elap- 
parencesexterues; chascun peull faire bonne mine par le dehors, plein 
au dedans de flebvre et d’clfroy : ils ne veoyenl pas mon cœur, Ils ne 
veoyent que mes contenances. On a raison de descrier l'hypocrisie 
qui se treuve en la guerre : car qu'est il plus aysé à un homme prac- 
tique , que de gauchir aux dangiers, et de contrefaire le mauvais, 
ayant le cœur plein de mollesse? Il y a tant de moyens d’eviterles 
occasions de se hazarder en particulier, que nous aurons trompé 
mille fois le monde, avant que de nous engager à un dangereux pas; 
et lors mesme, nous y trouvant empestiez , nous scaurons bien, pour 
ce coup, couvrir uostre ieu d'un bon visage et d'une parole asscu- 
ree, quoyque l'ame nous tremble au dedans : et qui auroil l’usage de 
l'anneau platonique , rendant invisible celuy qui le portoil au doigt, 
si on luy donnoit le tour vers le plat de la main, assez de gents sou- 
vent se cacheraient où il se fault présenter le plus, et se repentiraient 
d' estre placez en lieu si honorable , auquel la nécessité les rend as- 
seurez. 

Fai <• u g honor luvat et men'lax infamia terret 

Qui* ai, niai tueutioaum et inemlaceni ? 

Voylà comment louts ces logements, qui se font des apparences ex- 
ternes, sont merveilleusement incertains et doubteux ; et n'est aul- 
cun si asseuré tesmoing, comme chascun à sov mesme. En celles là 
combien avons nous de gouials . compagnons de noslre gloire? celuy 
qui se tient ferme dans une trenchee descouverte, que faict il en 
cela que ne lacent devant luy cinquante pauvres pionniers qui luy 
ouvrent *e pas, et le couvrent de leurs corps pour cinq sols de paye 
par jour? 
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ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Non. quiriquld turbtda Borna 
acreda* ; einmenqu* improbum In lllt 
Gastife» iroiina ; nec ta queaiv cria extra. 

Nous appelions aggrandir nostre nom, l’estendre et semer en plu- 
sieurs bouches; nous voulons qu'il y soit receu en bonne part, et 
que cette sienne accroissance luy vienne à proufit : voylà ce qu’il y 
peult avoir de plus excusable en ce desseing. Mais l'excez de cette 
maladie en va lusques là, que plusieurs cherchent de faire parler 
d’eulx en quelque façon que ce soit : Trogus Poinpeius dict de He- 
rostratus. cl Titus Livius, de Manlius Capilolinus, qu'ils estoienl plus 
désireux de grande que de bonne réputation. Ce vice est ordinaire : 
nous nous soignous plus qu'on parle de nous, que comment on en 
parle; et nous est assez que nostre nom coure par la bouche des 
nommes, en quelque condition qn'il y coure : il semble que l’estre 
cogneu, ce soit aulcnnemeut avoir sa vie et sa duree en la garde 
d’aultruy. Moy , ie tiens que ie ne suis que chez moy ; et de celte 
aultre mienne’ vie, qui loge en la cOgnoissance de nies amis, à la 
considérer nue et simplement en soy, ie sçais bien que ie n'en sens 
fruict ny jouissance que par la vanité d’une opinion fantastique ; et 
quand ie seray mort, ie m’en ressentiray cneores beaucoup moins; 
et si perdray tout net l’usage des vrayes utilitez, qui accidentale- 
ment la suyvent par fois. le n'auray plus de prinsc par où saisir la 
réputation, ny par où elle puisse me toucher, ny arriver à moy; car 
de m’attendre que mon nom la receoive, premièrement, ie n'ay 
point de nom qui soit assez mien; de deux que i'ay, l’un est com- 
mun à toute ma race, voire encores à d’aultres; il y a une famille à 
Paris et à Montpellier qui se surnomme Montaigne, une aultre eu 
Brelaigne et en Xaiutouge, De la Montaigne ; le remuement d'une 
seule syllabe meslera nos fusees de façon que i'auray part à leur 
gloire , et eulx à l'adventure à ma honte; et si les miens se sont aui- 
tresfois surnommez Eyquem , surnom qui touche encores une mai- 
son cogneue en Angleterre : quant à mon aultre nom , il est à qui- 
conque aura envie de le prendre; ainsi i'honoreray peult eslre un 
crocheteur eu ma place. El puis, quand i'aurois une marque parti- 
culière pour moy, que peult elle marquer quaud ie n’y suis plus’ 
peult elle designer et favorir l'inanité? 

Niinc Iflflor r.ipput non Imprlmll ont. 

Latuiai poa'criiat ; amie non e raanlbn» Mb, 

Aune non e lumulo, fortunataque favllli, 
fta»cuiitur viola; 

mais de cecy i eu ay parlé ailleurs. Au demourant, en toute une ba- 
taille où dix niili’hommes sont stropiez ou tuez, il n’en est pas 
quinze de quoy l'on parle; il faull que ce soit quelque grandeur bien 
eminenle, ou quelque conséquence d'importance que la fortune y 
ayt ioincle, qui face valoir u^Lgçlion privée, non d'un harquebu- 
zier seulement, mais d'un capitaine : car de tuer un homme, ou 
deux, ou dix, de se présenter courageusement à la mort, c’est à la 
vérité quelque chose à chascun de nous , car il y va de tout ; mais 

f tour le monde, ce sont choses si ordinaires, il son veoid taut tout» 
es iours. et eu faull tant de pareilles pour produire un effect no- 
table, que nous n'en trouvons attendre aulcune particulière recom- 
mendation. 

Cases mollis hic cognlttif, ac lare 
THUn, «4 « medio fortune ductti» acerro. 

De tant de milliasses de vaillants hommes qui sont morts, depuis 
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quinze cents ans en France, les armes en la main , il n*y en a pas cent 
qui soyent venus à nostre cognoissance : la mémoire, non des chefs 
seulement , mais des haltailies et victoires , est ensepveiie : les for- 
tunes de plus de la moitié du monde , à faulte de registre , ne bougent 
de leur place, et s’esvanouïssenl sans duree. Si i'avois en ma possession 
les eveneinents incogneus, i’en penserois tresfacilement supplanter les 
cogneus, en tonie espece d'exemples. Quoy , que des Romains mcsmeg 
et des Grecs, parmy tant d'escri vains et de tesmoings , et tant de rares 
et nobles exploicts, il en est venu si peu iusques à nous I 

Ad nos vlx tenais famœ perlabitur aura. 

Ce sera beaucoup, si, d’icy à cent ans, on se souvient en gros que 
de nostre temps il y a eu des guerres civiles en France. Les Lace- 
demoniens sacrifioicnl aux Muses, entrants en battaille, à fin que 
leurs gestes feussent bien et dignement escripls, estimants que ce 
feust une faveur divine et non communes que les belles actions trou- 
vassent des tesmoings qui leur sceussent donner vie et mémoire. 
Pensons nous qu'à chasque harquehusade qui nous touche, et à 
chasque hazard que nous courons, il y ayt soubdain un greffier qui 
l'enroolle? et cent greffiers oultre cela le pourront escrirc, desquels 
les commentaires ne dureront que trois iours, et ne viendront à la 
vue de personne. Nous n'avons pas la milliesme partie des escripts 
anciens; c'est la fortune qui leur donne la vie, ou plus courte, ou 
plus longue, selon sa faveur : et ce que nous en avons, il nous est 
loisible de doubler si c'est le pire , n'ayant pas veu le demourant. 
Ou ne faicl pas des histoires de choses de si peu : il fault avoir esté 
chef à conquérir un empire ou un royaume; il fault avoir gaigné 
cinquante deux haltailies assignées, tousiours plus faible en nombre, 
comme César ; dix mille bons compaignons et plusieurs grands ca- 
pitaines moururent à sa suitte vaillamment et courageusement, des- 
quels les noms n’ont duré qu'autaut que leurs femmes et leurs en- 
tants vesquirent : 

Quos fama obscura recondit. 

De ceulx mesmes que nous veoyons bien faire , trois mois ou trois 
ans aprez qu'ils y sont demeurez, il ne s’en parle non plus que s’ils 
n’eussent jamais esté. Quiconque considérera , avecques juste mesore 
et proportion, de quelles genls et de quels faicts la gloire se main- 
tient en la mémoire des livres, il trouvera qu'il y a, de nostre siè- 
cle, fort peu d'actions et fort peu de personnes qm y puissent pré- 
tendre nul droict. Combien avons nous veu d hommes vertueux 
survivre à leur propre réputation , qui ont veu et souffert esleindre 
en leur presence l'honneur et la gloire tresiusteinent acquise en 
leurs ieuues ans? Et pour trois ans de celte vie fantastique et imagi- 
naire, allons nous perdant nostre vraye vie et essentielle, et nous 
engager à une mort perpétuelle? Les sages se proposent une plus 
belle et plus iuste (in à une si importante entreprinse : Itecle facti. 
fecisse merces est : Officii frite lus, ipsum officium est. 11 scroil, à l'ad- 
venture, excusable a un peintre ou aultre artisan , ou encoresà un 
rheloricicu ou grammairien, de se travailler pour acquérir nom par 
ses ouvrages; mais les actions de la vertu, elles sont trop nobles 
d’elles mesmes pour rechercher aultre loyer que de leur propre va- 
leur, et notamment pour la chercher eu la vanité des jugements 
bumaius. 

Si toutesfois cette faulse opinion sert au public à contenir les 
hommes en leur debvoir; si le peuple en est esveillé à la vertu; si 
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16 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

les princes sont t0uchc7.de veoir le monde bénir la mémoire de Traiau, 
et abominer celle de Néron ; si cela les es meut de veoir le nom de ce 
grand pendard , aultrefois si effroyable cl si redoublé, maulditet ou- 
tragé si librement par le premier escliolier qui l'entreprend : qu'elle 
accroisse ha rdiement, et qu'on la nourrisse entre nous le plus qu'on 
pourra : et Platon, employant toutes choses à rendre ses citoyens 
vertueux, leur conseille aussi de ne mespriser la bonne réputation 
et estimation des peuples ; et dicl que par quelque divine inspira- 
tion il advient que les meschauts mesmes sçavent souvent, tant de 
parole que d'opinion . justement distinguer les bons des mauvais. Ce 
personnage et sou paidagogue sont merveilleux et hardis ouvriers à 
faire joindre les operations et révélations divines tout partout où fault 
l'humaine force : ut trayici poêla; confugiunt ad deum , quum explicure 
argumenti exitum non possunl ; et pour celte cause peut estre l'appel- 
loit Timon , eu l'iniurianl, le grand forgeur de miracles. Puisque les 
hommes, par leur insuffisance, ne se peuvent assez payer d'une nonne 
monnoye : qu'on y employé encorcs la faulse. Ce moyen a esté prac- 
tiqué par touls les législateurs; et n'est police où il n'y ayt quelque 
meslange, ou de vanité cerimonieuse . ou d'opinion mensongiere, qui 
serve de bride à tenir le peuple en office. C'e t pour cela que la plus- 
part oui leurs origines et commencements fabuleux, et enrichis de: 
mystères supernaturels; c’est cela qui a donné crédit aux religions 
baslardes, et les a t’aides favorir aux genls d'entendement ; et poui 
cela, que Nuiua et Serlorius, pour rendre leurs hommes de meil- 
leure creance, les paissoient décollé sottise, l’un que la nymphe 
Egeria , l'aullre que sa b che blanche, luy apportoit de la part des 
dieux touts les conseils qu’il prenoit : et 1 auclorilé que Numa donna 
à ses loix soubs tillre du patronage de celle deesse , Zoroaslre, le lé- 
gislateur des Bactrians et des Perses, la donna aux siennes, soubs le 
nom du dieu Oromazis ; Trismegisle des Aegyptiens, de Mercure; 
Zatnolxis des Scythes, de Vesta; Charondas des Chalcides, de Sa- 
turne ; .Mi nos desCaudiols, de lupiter; Lycurgus des Laredemoniens, 
d'Apotlo; Dracou et Solon des Athéniens, de Minerve : et toute 
police a un dieu à sa teste, faulsemenl lesaultres, véritablement 
celle que Moïse dressa au peuple de Iudee sorly d'Aegypte. La reli- 
gion aes Itedoins, comme dicl le sire de Iouinville, porloil, entre-, 
aultres choses, que l'ame de celuy d'entre eulx qui mouroit pour 
son prince, s'en alloit eu un auilre corps plus heureux, plus beau, 
et plus fort que le premier : au moyeu de quoy ils en hazardoicut 
beaucoup plus volouliers leur vie ; 

in fertiim ment prona viril, anlmaeqtifi en pu ces 

AlortU. et igiiavuoi e*t retiUure parcere viu*. 

Voylà une creance tressalutaire, toute vaine qu’elle soit. Chasque na- 
tion a plusieurs tels exemptes chez soy : mais ce subiect merileroit 
un discours à part. 

Pour dire encores un mot sur mon premier propos, ie ne con- 
seille uon plus aux dames d’appeler honneur leur uebvoir; ut enim 
consuet udo loquitvr, id solum dicitur hotte*! um, quod est jtopulari fama 
gloriosum ; leur debvoir est le marc, leur honneur n'est que l’escorce: 
ny ne leur conseille de nous donner celle excuse en payement de 
leurs refus; car ie présupposé que leurs intentions, leur désir, et 
leur volonté, qui sont pièces où l'honneur n'a que veoir, d'autant 
' qu'il u'eu paroist rien au dehors, soient encore» plus resglees que les 
cflécts : 

Quas, quia non lictat, non faclt. Ilia facU ; 
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l'offense et envers Dieu et en la conscience seroit aussi grande de 
!e desirer, que de l’effectuer : et puis ce sont actions d'elles mesmes 
cachées et occultes; il seroit bien aysé qu'elles en desrr.hbassent 
quelqu'une à la cognoissance d'aultruy , d'où l'honneur despend , si 
elles n'avoient aultre respect à leur debvoir, et à l'affection qu'elles 
portent à la chasteté, pour elle niesme. Toute personne d'honneur 
choisit de perdre pluslost son honneur, que de perdre sa con- 
science. 

CHAPITRE XVII. 

« DE LA PRESUMPTION. 

Il y a une aultre sorte de gloire, qui est une trop bonne opinion 
que nous concevons de nostre valeur. C'est une affection inconsi- 
dérée, *de quoy nous nous cnerissons, qui nous représente à nous 
mesmes aultres que nous ne sommes ; comme la passion amoureuse 
preste des beautez et grâces au subiect qu'elle embrasse , et faict que 
ceulx qui en sont esprins trouvent, d'un iugemenl trouble et altéré, 
ce qu'ils aiment aultre et plus parfaict qu'il n'est. 

le ne veulx pas que, de peur de faillir de ce coslélà, un homme 
se mescognoisse pourtant, ny qu'il pense eslre moins que ce qu'il est, 
le iugement doiht tout par tout maintenir son droict : c'est raison 
qu'il veoye en ce subiect, comme ailleurs, ce que la vérité luy pré- 
sente ; si c’est César , qu'il se treuve hardiement le plus grand capi- 
. taine du monde. Nous ne sommes que rerimonie : la cerimonie nous 
emporte, et laissons la substance des choses : nous nous tenons aux 
branches , et abandonnons le tronc et le corps : nous avons apprins 
aux dames de rougir, oyanls seulement nommer ce qu'elles ne crai- 
gnent aucunement à faire: nous n'osons appeller à droict nos mem- 
bres, et ne craignons pas de les employer à toute sorte de desbauches: 
la cerimonie nous deltend d'exprimer, par paroles, les choses licites 
et naturelles, et nous l'en croyons; la raison nous deffend de n’en 
point faire d'illicites et mauvaises, et personne ne l'en croit. le me 
treuve icy empeslré ez loix de la cerimonie ; car elle ne permet, ny 
qu’on parle bien de soy , ny qu'on eu parle mal : nous la lairrons la 
pour ce coup. 

Ceulx de qui la fortune (bonne ou mauvaise qu’on la doibve ap- 
peller) a faict passer la vie en quelque éminent degré, ils peuvent 
par leurs actions publicques tesmoigner quels ils sont : mais ceulx 
qu'elle n'a employez qu'en foule, et de qui personne ne parlera, si 
oulx mesmes nen parlent, ils sont excusables, s’ils prennent la har- 
diesse de parler d eulx mesmes envers ceulx qui ont inlerest de les 
coguoistre; à l'exemple de Lucikus, 

llle velu) fi, iis aiCAn» sodnlibus olim 
Credubsl liliits, ne tuo si mille cesserai, usquani 
Decnt faits alto. n« que si bene ; que» ût, ul unmli 
Vutiva pnieai veluli dcscripia labeila 
Vitu seuls; 

celuy là commettoit à son papier ses actions et ses pensees , et s’y pei- 
gnoit tel qu’il se senloit eslre : necid Rutilio et Scauro dira /idem, nul 
obtrcctationi fuit. 

il nie souvient doneques que, dez ma plus tendre enfance, on rc- 
snarquoit en moy ie ne syais quel port de corps, et des gestes, tes- 
moignants quelque vaiue et sotie lierté. l'en veulx dire première- 
ment cecy, qu'il n’est pas Inconvénient d’avoir des conditions ci 

Montaigne u • 2 
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des propensions si propres et si incorporées en nous , que nous 
n'avons pas moyeu de les sentir et reeogiioislre; et de telles incli- 
nations naturelles, le corps en relient volontiers quelque pl y , sans 
noslre sceu et consentement : c’estoil une certaine alïetlerie con- 
sente de sa beauté , qui laisoit un peu pencher la leste d'Alexandre 
sur un costé , et qui rendoil le parler d'Alcibiades mol et gras ; Iulius 
César se gralloit la teste d'un doigt . qui est la coulenance d’un homme 
remply de pensemenls pénibles; et Cicero, ce nie semble, avoilac- 
couslumé de rincer le nez, qui signifie un naturel inocqueur : tels 
mouvements peuvent arriver imperceptiblement en nous, il y en a 
d’auilres arlibciels, de quoy ie ne parle point, connue les salutations 
et reverences, par où on acquiert, le plus souvent à tort, l’honneur 
d'estre bien humble et bien courtois; on pcult estre humble, de' 
gloire. le suis assez prodigue de bonnelades, notamment eu esté, et 
n’en receois ianmis sans revenche, de quelque qualité d hommes que 
ce soit, s’il n'est à tues gages. le désirasse d'aulcuus princes que ie 
cognoig, qu'ils eu l'eussent plus esparguauls et iusles dispensateurs : 
car aiusiu indiscrètement espandues, elles ne portent plus de coup; 
si elles sont sans esgard , elles sont sans effect. Cotre les contenan- 
ces desreglees, n'oublions pas la morgue de l’empereur Coustanlius, 
qui en public tenoil tousiours la leste droicte, sans la contourner ou 
flescliir uy çà ny là, non pas seulement pour regarder ceulx qui le 
saluoienta costè; ayant le corps planté immobile, sans se laisser aller 
au bransle de son coche, sans oser uy cracher, ny se moucher, ny 
essuyer ie visage devant les geuts. le ne sçais si ces gestes qu'on re- 
marquait en moy, estaient de cette première condition, et si à la 
vérité i'avois quelque occulte propension à ce vice, comme il peuil 
bien estre ; et ne puis pas respondre des brausles du corps : mais 
quant aux brausles de l ame , ie veulx icy confesser ce que i’eu 
sens. 

Il y a deux parties en celte gloire: sçavoir est, de S'estimer trop ; 
et N’eslimcr pas assez aultruy. Quant à l'une, il me semble premiè- 
rement ces considérations debvoir estre mises eu compte, Que ie me 
sens pressé d'une erreur il'aine, qui me despiaist , et comme inique , 
et enrôl es plus connue importune ; i'essaye à la corriger, mais l’ar- 
racher ie ne puis: c'est que ie diminue du iusle prix des choses que 
ie possédé, cl liaulse le prix aux choses d'autant quelles sont estran- 
gieres, absentes, et non miennes: celte humeur s'espand bien loing. 
Comme la prérogative de l’auctorité làict que les maris regardent les 
relûmes propres d'un vicieux desdaing . et plusieurs peres leurs eu- 
fanls : ainsi foys ie , et entre deux pareils ouvrages poiserois tous- 
iours contre le mien : non tant que la jalousie de mon advancement 
et amendement trouble mon iugeiuenl, et m’empesehe de me satis- 
faire, comme que, d’elle niesnie, la maislrise engendre mespris de 
ccqu'on lient et regeute. Les poiires , les mœurstoinglaines me flat- 
tent, et les langues; et m'apperceois que le latin me pipe par la fa- 
veur de sa dignité , au delà de ce qui luy appartient , comme aux en- 
fants et au vulgaire: l'œconomic, la maison , le cheval de mon 
voisin, en eguale valeur, vault mieux que le mien , de ce qu’il n'est 
pas mien: dadvantage que ie suis tresignorant eu mon laid, i admire 
i'asseurance et promesse que chaseuri à de soy; au lieu qu'il n’est 
quasi rien que ie sçache sçavoir, ny que i'ose me respondre pouvoir 
faire, le n'av point mes moyens eu proposition et par estai, et n’en 
suis instruict qu'aprez I elTect ; autant douhteux de ma force, quo 
d'une autlre force. D’où il advient , si ie rencontre louablement en 
une liesongne , que ie le donne plus à ma fortune qu a mou indusrtie ; 
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d'autant que ie les desseignc toutes au hazard et en crainte. Pareille* 
meut i'ay en general cecy , que l)e toutes les opinions que l'ancien- 
neté a eues de l'homme eii gros, celles que i’embrasse plus volontiers, 
et ausquelles ie m'attache le plus , ce sont celles qui nous mespriseitt, 
avilissent, et anéantissent le plus : la philosophie ne me semble ja- 
mais avoir si beau ieu, que quand elle combat nostre presumptiou 
et vanité , quand elle recognoist de bonne foy son irrésolution , sa 
foiblesse, et son ignorance. Il me semble que la ruere nourrice des 
plus faulses opinions, et publicqucset particulières, c'est la trop bonne 
opinion que l'homme a de soy. Ces genls qui se perchent à chevau- 
chons sur l’epicycle de Mercure, qui veoyent si avant dans le ciel . 
ils m'arrachenl les dents : car, en l’eslude que ie foys, duquel le sub- 
iect c’est l'homme, trouvant une si extreme variété de insements, 
un si profond labyrinthe de difficulté/, les unes sur les auttres , tant 
de diversité et incertitude en l'eschole mesine de la sapience; vous 
pouvez penser, puisque ces gens là n'ont peu se resouldre de la co- 
gnoissance d'eulx mesmes, et de leur propre condition , qui est con- 
tinuellement présente à leurs yeulx, qui est dans eulx , puis qu’ils 
ne sçavent comment bransle ce qu'eulx mesmes font bransler , ny 
comment nous peindre et deschiffrer les ressorts qu'ils tiennent et 
manient eulx mesmes , comment ie les croirois de la cause du llux et 
reflux de la riviere du Nil. La curiosité de cognnistre les choses a esté 
donnée aux hommes pour fléau, dict la saincte parole. 

Mais pour venir à mon particulier, il est bien difficile , ce me sem- 
ble, qii aulcun aultre s'estime moins, voire qu’aulcun aultre m’es- 
time moins, que ce que ie m'estime: ie me tiens de la commune 
sorte, sauf en ce que ie m'en liens; coulpable des defectuosilez plus 
basses et populaires, mais non desadvouees, non excusées; et ne me 
prise seulement que de ce que ie sçais mon prix. S’il y a de la gloire, 
elf est infuse en moy superficiellement, par la trahison de ma com- 
plexion , et n'a point de corps qui comparoisse à la veue de mon iuge- 
nient ; i'en suis arrousé , mais non pas teinct: car , à la vérité, quant 
aux effecls de l'esprit, en quelque façon que ce soit , il n'est iamnis 
party de moy chose qui me contentast ; et l'approbation d'aultruv ne 
me paye pas. l'ai le jugement tendre et difficile, et notamment en mon 
endroict : ie me desadvoue sans cesse, et me sens par tout flotter et 
fléchir de foiblesse; ie n'ay rien du mien de quoy satisfaire mon ju- 
gement. I’ay la veue assez claire et reglee, mais à l'ouvrer, elle se 
trouble : comme i'essave plus évidemment en la poésie; ie l'aime in- 
finiment. ie me cognois assez, aux ouvrages d’aullruy ; mais ie foys, 
à la vérité, l'enfant quand i'y veulx mettre la main ; ie ne me puis 
souffrir. On peull faire ie sol par tout ailleurs, mats non en la poésie. 

Mediorrtbus n§e pnetis 

Non (U, non homines, non conc^ssore coluuinæ. 

Pleust à Dieu que'celte sentence se trouvast au front des boutiqnes 
de touts nos imprimeurs , pour en deffendre l'cntrec à tant de versi- 
ficateurs! 

Verum 

Nil seciirius e«t mitlo poola. 

Que n’avons nous de tels peuples? Dionysius le pere n’eslimoit rien 
tant de soy que sa poésie : a la saison des ieux olympiques, avecqucs 
des chariots surpassants touts aullres en magnificence, il envoya 
aussi des poêles et musiciens , |M>tir présenter ses vers, avecques des 
tentes et pavillons dorez et tapissez, royalement. Quand on veint à 
mettre ses vers en avant, la faveur et excellence de la prononciation 
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attira sur Ip commencement l'attention du peuple : mais, quand par 
aprez il veint à poiser l'ineptie de l'ouvrage , il entra premièrement 
en mespris. et, continuant n'aigrir son jugement, il se iecta tantost 
en furie, et courut abattre cl deschirer parde^pil touls ses pavillons: 
et, ce que ses chariots ne feirent non plus rien qui vaille en la course, 
et que la navire qui rapporloit scs seuls faillit la Sicile et feut par la 
tem peste pou Isee et fracassée contre la coste de Tarenle , ce inesme 
peuple teint pour certain que c'estoil un effort de l'ire des dieux irri- 
tez, comme fuy , conlre ce mauvais poëme ; et les mariniers mesmes 
eschanpez du naufrage alloient secondant l'opinion de ce peuple, à 
laquelle l'oracle qui prédit sa mort sembla aussi aulcunenicnt sous- 
crire : il porloil : • que Dionysius seroil prez de sa Un , quand il au- 
rait vaincu rculx qui vauldroieul rnieulx que luy. * Ce qu’il interpréta 
des Carthaginois qui le surpassoient en puissance; et ayant affaire à 
eulx, gauchissoil souvent la victoire, el la lemperoit , pour n'encou- 
rir le sens de celle prédiction : mais il l'entendoit mal ; car le dieu 
niarquoil le temps de l'adrantage que par faveur et injustice il gaigna 
à Amenés sur les poëtes tragiques meilleurs que luy, ayant faict iouer 
â l'envy la sienne intitulée les Leneïens , souhdain aprêz laquelle vic- 
toire il lrespa»sa, cl en partie pour l'excessifve ioie qu'il en conceut. 

Ce que ie treuve excusable du mien, ce n’est pas de soy et à la 
verilé , mais c'esl à la comparaison d'aultres choses pires, auxquelles 
ie veois qu’on donne crédit, le suis envieux du bonheur de ceulx qui 
se sçavenl resiouïr et gratifier en leur ouvrage ; car c’est un moyen 
aysé de se donner du plaisir > puisqu'on le tire de soy inesme , spécia- 
lement s'il y a un peu de fennelé en leur opiniastrise. le sçais un 
poëte à qui, fort et foible, en foule et en chambre, el le ciel et la 
terre crient qu'il n'y entend gueres : il n'en rabbat pour tout cela 
rien de la mesure à quoy il s'est taillé; lousiours recommence, tous- 
iours reconduite, et lousiours persiste, d'autant plus fort à son advis, 
et plus roide, qu'il touche à luy seul de le maintenir. 

Mes ouvrages, il s’eu fault tant qu'ils me rient, qu'aulaul de fois 
que ie les relaste, autant de fois ie m'en despite : 

Quum relcfo, teripsiffte pudet; quia plurima cerno, 

.Me «luoque. qui feci, iudice, digua UqI. 

l'av lousiours une idee en l'ame el certaine image trouble, qui me 
presenle Comme en songe une meilleure forme que celle que i’ay 
mis en besongne ; mais ie ne la puis saisir el exploicler : et cette 
idee inesme n'est que du moyen eslage. Ce que i'argmnenle par là, 
que les productions de ces riches et grandes aines du temps passé sont 
bien loin» au delà de l'extreme estenduc de inon imagination et sou- 
haict : leurs cscripts ne me satisfont pas seulement et me remplis- 
sent, niais iis m'estonnent et transissent d admiration ; ie iuge leur 
beauté, ie la veois. sinon iusques au bout , au moins si avant qu'il 
m'est impossible d'y aspirer. Quoy que i'enlreprenne, ie doibs un 
sacrifice aux Grâces, comme dict Plutarque de quelqu'un, pour 
pracliquer leur faveur : 

SI qnld enlrn plaçât, , 

SI qnld doit * hoiiiin'iin aenailius induit, 

Debeiilur lepidl* omuia (jrallia. 

Elles m’abandonnent par tout; tout est grossier chez moy; il y a 
faillie de gentillesse el de beauté : ie ne sçais faire valoir les choses 
•mur le plus que ce qu'elles valent : ma façon n'aydc rien à la ma- 
nière; voylà pourquoy il me la fault forte, qui ayf beaucoup de prinse. 
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et qui Inise d'elle mesme. Quand i'en saisis de« populaires et plus 
gayes, c’esl pour me suyvre à moy, qui n'ayme point une sagesse 
cerimonieuse et triste, comme falot le monde; et pour m'esgaver, 
non pour esgayer mon style, qui les veull pluslosl graves et severes : 
au moins si ie doibs nommer style un parier informe et sans réglé, 
un iargon populaire, et un procéder sans définition , sans partition, 
sans conclusion , trouble, à la guise de celny d'Amafanius et de Ra- 
birius. le ne sçais ny plaire, ny resiouïr , ny chatouiller ; le meilleur 
conte du monde se se:che entre mes mains , et se ternit. le ne sçais 
parler qu'en bon escient ; et suis du tout desuué de celle facilité, que 
le veois en plusieurs de mes compagnons, d'entretenir les premiers 
venus, et tenir en haleine toute une troupe, ou amuser, sans se 
lasser , l'aureille d’un prince de tonte sorte de propos; la matière ne 
leur Taillant jamais, pour celle grâce qu’ils ont de sçavoir employer 
la première venue, et l’accommoder à l'humeur et portée de ceulx à 
qui ils ont affaire. Les princes n'aiment gucrcs les discours fermes ; 
ny moy à faire des contes. Les raisons premières et plus aysees , qui 
sont communément les mieulx prinses , ie ne sçais pas les employer; 
mauvais prescheur de commune: de toute matière ie dis volontiers 
les plus exlremes choses que i'en sçais. Cicero estime que, ez trairiez 
de la philosophie, le plus difficile membre soit l'exorde : s’il est ainsi, 
ie me prends à la conclusion sagement. Si faull il sçavoir relascher 
la chorde à toute sorte de tons : et le plus aigu est celuy qui vient le 
moins souvent en ieu. Il y a pour le moins autant de perfection à 
relever une chose vuide, qu'à en soubtenir une poisante : (antost il 
fault superficiellement manier les choses , (antost les profouder. le 
sçais bien que la pluspart des hommes se tiennent en ce bas estage, 
pour ne concevoir les choses que par celte première escorce; mais ie 
sçais aussi que les plus grands maistres , et Xenophon et Platon , on 
les veoid souvent se relascher à celte basse façon et populaire de dire 
et traicter les choses, la soubstenants des grâces qui ne leur manquent 
iamais. 

Au demourant , mon langage n’a rien de facile et poly ; il est aspre 
et desdaigneux, ayant ses dispositions libres et desreglees ; et me 
plaist ainsi , sinon par mon iugement , par mon inclination ; mais ie 
sens bien que par fois ie m’y laisse trop aller , et qu'à force de vou- 
loir éviter l’art et l'affectation , i'y rctumbe d'un aultre part; 

lirevts esse laboro, 

Obscuroi flo. 

Platon dict que le long ou le court ne sont pas proprietez oui ostent 
ny qui donnent prix au langage. Quand i'entreprendrois ac suyvre 
cet aultre style equable , uny et ordonné, ie n'y sçaurois advenir : 
et encores que les coupures et cadences de Salusle reviennent plus à 
mon humeur, si est ce que ie treuve César et plus grand et moins 
aysé à représenter; et si mon inclination me porte plus à l'imitation 
du parler de Seneque, ie ne laisse pas d’esliiuer davantage celuy de 
Plutarque. Comme à faire, à dire aussi, ie suys tout simplement ma 
forme naturelle : d'où c’est , à l'ad venlure . que ie puis plus à parler 
qu'à escrire. Le mouvement et action animent les paroles, notam- 
ment à cculx qui se remuent brusquement, comme ie foys, et qui 
s’eschauffent : le port , le visage , la voix , la robhe , l'assiette peuvent 
donner quelque prix aux choses qui d'elles mesmes n'en ont gueres. 
comme le babil. Messala se plainct, en Tacites, de quelques accous- 
trements eslroicts de son temps , et de la façon des bancs où les ora- 
teurs avoienlà parler, qui affoiblissoient leur éloquence. 
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Mon langasc françois est altéré, et en la prononciation, et ailleurs , 
p-tr la barbarie de mon crcu : ie ne vcis iainais homme des contrées 
•ti> deçà, qui ne sentis! bien évidemment son ramage, et qui ne 
i eceast les aureillcs pures françoises. Si n'est ce pas pour estre fort 
• ilendu en mon perigordin : car ie n'en ay non plus d'usage que de 
! Ulemand et ne m'en chaull gueres : c’est un langage (comme sont 
autour de moy , d’une baude et d’aultre , le poittevin , xaintongeois 
aagoumoisin, iimosin, auvergnat), brode, traisuant, esfoiré : il y a 
i.,an au dessus de nous, vers les montaignes, un gascon que ie treuve 
singulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vérité, un lan- 
gage roasle et militaire plus qu'aultre que i'entende : autant nerveux 
puissant et pertinent, comme le françois est gracieux, délicat et abon- 
dant. 

Quant au latin , qui m’a esté donné pour maternel , i’ay perdu par 
dcsaccouslumance la promptitude de m'en pouvoir servir à parler, 
«uv, cl à escrire : en quoy aultrefois ie me fai sois appeller maistre 
J:han. Voylà combien peu ie vaulx de ce costé là. 

La beauté est une piece de grande recommendation an commerce 
des hommes; c’est le premier moyen de conciliation des uns aux aul- 
tres , et n'est homme si barbare et si rechigné qui ne se sente aulcu- 
neineut frappé de sa doulceur. Le corps a une grande part à nostre 
estre, il y tient un grand reng: ainsi sa structure et composition 
sont de bien iuste considération. Cculx qui veuleut despreudre nos 
deux pièces principales, et les séquestrer l'une de l'aullrc, ils ont 
Inrt : au recours, il les fault r'aecoupler et rejoindre; il fault or- 
donner à l’ame non de se tirer 5 quartier, de s’entretenir à part, de 
mespriser et abandonner le corps (aussi ne le sçauroit elle faire que 
par quelque singerie conlrefaicte ), mais de se rlgllier à luy, de l'em- 
brasser, le chérir, luy assister, le contrerooller , le conseiller, le 
redresser, et ramener quand il fourvoyé, l'espouser en somme, et 
lay servir de mary , à ce que leurs effects ne paroissent pas divers et 
contraires, aius accordants et uniformes. Les chrestiens ont une par- 
ticulière instruction de cette liaison : car ils sçavent que la iuslice di- 
vine embrasse celte société et ioiuclure du corps et de l'arae, iusques 
à rendre le corps capable des récompenses éternelles ; et que Dieu 
regarde agir tout l'homme , et veull qu'entier il receoive le chastie- 
;uent, ou le loyer, selon scs démérites. La secte peripatelique, de 
toutes sectes la plus sociable, attribue à la sagesse ce seul soing, de 
pourveoir et procurer en commun le bien de ces deux parties asso- 
ciées : et montrent les aultres sectes, pour oe s'estre assez attachées 
à la considération de ce meslange, s’estre partialisees, cette cv pour 
ie corps, celle aultre pour l'ame, d’une pareille erreur; et avoir 
uscarlé Le subiect, qui est l'Homme; et leur guide, qu'ils advouent 
•ui general estre Nature. La première distinction qui ayt esté entre 
tes hommes, et la première considération qui donna les preemineo- 
>'«s aux uns sur les aultres, il est vraysemblable que ce feut l'advan- 
iage de la beauté : 

Agros diriger* atque dedere 

Pro facie cuïusque, el tirlbus, Inuenioqtie; 

Main faciès multum valuit, rlretque vlgebaat. 

Or , ie suis d'une taille un peu au dessoubs de la moyenne : ce 
fefauM n’a pas seulement de la laideur, mais encores de 1 incommo- 
dité, à ceuK mesmement qui onl des oommandementsetdes charges; 
car l'auctorité que donne une belle preseuce el maiesté corporelle 
en est à dire. C. Marius ne recevoit pas volontiers des soldats qui 



LIVRE n, CHAPITRE XVII. 23 

■l'eussent six pieds de haultcur. Le Courtisan a bien raison de v<ra- 
loir, pour ce gentilhomme qu’il dresse, une taille commune, plus* 
tost que toute aullre; et de refuser pour luy toute estrangeté qui le 
face montrer au doigt. Mais de choisir, s'il failli à cette médiocrité, 
qu’il soit plustost au deçà qu'au delà d’icelle , ie ne le ferois pas à un 
homme militaire. Les petits hommes, dict Aristote, sont bien îolis, 
mais non pas beaux ; et se cognoist en la grandeur, la grand ame : 
comme la beauté , en un grand corps et nault : les Elhiopes et les 
Indiens, dict il, élisants leurs roys et magistrats, avoient esgard à 
la beauté et procerilé des personnes. Ils avoient raison : car il va du 
respect ponr ceulx qui le suyvent, et, pour l’ennemv, de lefTroy, 
de veoir à la teste d une troupe marcher un chef de belle et riche 
taille. 

Ip<» Inter primo» prmlantl corpore Turnna 
YertUur, arma tenons, et toto rerllce supra est. 

Nostre grand roy divin et celcste, duquel toutes les circonstances 
doibvent estre remarquées avecques soing, religion et reverence, n a 
pas refusé la recommendation corporelle , specioms forma prte fiiiis 
hominum : et Platon, avecques la tempérance et la forlitude, desire 
la beauté aux conservateurs de sa republique. C’est un grand desrnt, 
qu'on s’addresse à vous parmy vos gents pour vous demander « Ou 
est monsieur? * et que vous n’avez que le reste de la bonnetade 
qti’on faict à voslre barbier ou à vostre secrétaire; comme il adveint 
au pauvre Philopœmen : Estant arrivé le premier de sa troupe en 
un logis où on l'attendoit, son hostesse, qui ne le cognoissoit pas, 
et le veoyoit d'assez mauvaise mine, l'employa d aller un pett 
ayder à ses femmes à puiser de l'eau, ou attiser du feu, pour le ser- 
vice de Philopœmen : les gentilshommes de sa saille estants arrives 
et l’ayants surprins embesongné à cette belle vacation, car il n avoit 
pas fàilly d’odeïr au commandement qu’on lny avoit faict, luy de- 
manderont ce qu'il faisoit là • « le paie, leur respondict il, la peine 
de ma laideur. » Les aullres beaulezsont pour les femme s : la heaute 
de la taille est la seule boa utiTdes hommes. Où est la petitesse; ny la 
largeur et ronbeur du front, ny la blancheur et doulretir des yeulx, 
ny la médiocre forme du nez , ny la petitesse de laureille et de la 
bouche, ny l'ordre et la blancheur des dents, ny l'cspesscur bien unie 
d'une barbe brune à escorce de chaslaignc, ny le poil relevé, ny la 
juste rondeur de leste, ny la freseheur du teinct, ny l'air du visage 
agréable, ny un corps sans senlcur, ny la proportion légitime des 
membres, peuvent faire un bel homme. 

l’ay, au demouranl, la taille forle et ramassée; le visage, non pas 
gras, mais plein; la complexion entre le iovialetle mel-ancholique, 
moyennement sanguine et chauldc. 

Un. le rigent setis milil crura, et pectora Tillli ; 

la santé, forte et alaigre , iusques bien avant en mon aage, rarement 
troublée par les maladies. l'eslois tel ; car ie ne me considère pas ; 
cette heure que ie suis engagé dans les avenues de la vieillesse, ayant 
pieça franeby les quarante ans : 

ninatatlm rire» al robnr adnltum 

Franglt. et in partent peiorem liquilur alai : 

ce que ie seray doresnavant, ce ne sera plus qu’urt demy estre ; ce ne 
sera plus moy ; ie tn’eschappe louts les tours, et me desrobbe à moy. 

Slngula de nobL» annl prxdanlur euntei. 
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sa libéralité, m’avoit mis entre mains. le n'ay gousté aulcune sorte 
de travail ennuyeux : ie n'ay eu gueres en maniement que mes af- 
faires; ou , si i’en ay eu , ce a esté en condition de les manier à mon 
heure et à ma façon, commis pargenlsqui s'en floient à moy, et qui 
ne me pressoienl pas, et me cognoissoient; car encore» tirent les 
experts quelque service d'un cheval restifet poulsif. 

Mon enfance mesnte a esté conduicte d'une façon molle et libre, 
et exempte de suhiection rigoureuse. Tout cela m'a formé une com- 
plexion délicate et incapable de solicitude ; insques là, que i’aime 
qu'on me cache mes pertes, et les desordres qui me louchent. Au 
chapitre de mes mises, ie loge ce que ma nonchalance me cousteà 
nourrir et entretenir ; 

Hæc nempe snoernint. 

Quœ domimim falluul qnœ piosuol furibus; 

i’aime à ne pas sçavoir le compte de ce que i'ay , pour sentir moins 
exactement ma perle : ie prie ceulx qui vivent avecques moy, où 
l'affection leur manque et les bons eflecls, de me piper et payer de 
bonnes apparences. A faulte d'avoir assez de feuneté pour souffrir 
l’importunité des accidents contraires ausquels nous sommes siibiccls, 
et pour ne me pouvoir tenir tendu à regler et ordonner les affaires, 
ie nourris, autant que ie puis, en moy pelL opinion , m’abandon- 
nant du tout à la toi tune, • De prendre toutes choses au pis; et ce 
pis là, me resouidre à le porter doulccmenl et patiemment : • c’est 
a cela seul que ie travaille, et le but auquel i'achemiue louts mes 
discours. A un daugier , ie ne songe pas tant comment i’en eschappe- 
ray, que combien peu il importe que i'en eschappe : quand i'y de- 
meurerois, que seroit ce? Ne pouvant regler les événements, le me 
réglé moy nicsiue ; et m'applique à eulx, s’ils ne s’appliquent à moy. 
le n’ay gueres d'art pour sçavoir gauchir la fortune et lui eschapper 
ou la forcer , et pour dresser et conduire par prudence les choses à 
mon poinct : i'ay encore» moins de tolérance pour supporter lesoiug 
aspre et pénible qu'il fault à cela ; et la plus pénible assiette pour moy, 
c’est eslre suspens ez choses qui pressent, et agité entre ia crainte et 
l’esperance. 

Le délibérer , voir ez choses plus legieres , m’importune ; et sens 
mon esprit plus empesché à souffrir le bransie et les secousses diver- 
ses du double et de la consultation, qu'à se rasseoir et resouidre à 
quelque parly que ce soit, aprez que la chance est livrée. Peu de 
passions m oût troublé le sommeil ; mais, des deliberations, la moin- 
dre me le trouble. Tout ainsi que des chemins, i'en évité volontiers 
les costez pendants et glissants, et me iecte dans le battu, le plus 
boueux et enfondrant , d’où ie ne puisse aller plus bas; et y cherche 
seurelé : aussi i'aiiue les malheurs louts purs, qui ne m'exercent et 
tracassent plus aprez l'incertitude do leur rabiliagc, et qui du pre- 
mier sault me pouisent droictement en la souffrance : 

Dubia plus torqaent mala. 

Aux événements, ie me porte virilement; en la conduicte, puérile- 
ment ; l’horreur de ia cheule me donne plus de fiebvre que le coup. 
Le ieu ne vault pas la chandelle : l'avaricieux a plus mauvais compte 
de sa passion que n'a le pauvre, et le ialoux , que le cocu ; et y a 
moins de mal souvent à perdre sa vigne qu'à la plaider. La plus basse 
marche est la plus ferme : c’est le siégé de la constance; vous n’y 
avez besoiug que de vous; elle se fonde là et appuyé toute en soy. 
Cet exemple d'un gentilhomme que plusieurs ont cogueu, a ii pas 
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quelque air philosophique? Il se maria bien avant en l’aage, ayant 
passé en bon eompaisrnon sa jeunesse, grand diseur, grand gaùdis- 
setir. Se souvenant combien la matière de cornaTdise lu y avoit donné 
de qnov parler et se moeqner dcsaultres; pour se mettre à couvert, 
il espousa une femme qu’il print au lien ou chascun en treuve pour 
son argent, et dressa avecqueselle ses alliances :« Bon ionr, putain ;• 
« Bon iour , cocu ; * et n’est chose de quov plus souvent et ouverte- 
ment il entrelinst cher luy les survenants que de ce sien desseing : 
par où il bridoit les occultes cacquets des mocqucurs, et esmousseoil 
la poincle de ce reproche. • » 

Quant à l’ambition, qui est voisine delà présomption , on fille plns- 
lost, il eust fallu, pour m’advancer, que la fortune me feust venue 
guérir par le poing ; car , de me mettre eu peine pour un’ esperance 
incertaine, et me soubmettre à toutes les difflcultez qui aceompai- 
gnent reulx qui cherchent à se poulser en crédit sur le commence- 
ment de leur progrez, ie ne l’eusse sceu faire : 

Spem pretio non «no : 

ie m’attache à ce que ie veois et que ie tiens, et ne m’esloingne gueres 
du port; 

Aller remas aquns, aller tib! radat arenat; 

et puis, on arrive peu à ces advancements, qu’en bazardant premiè- 
rement le sien ; et ie suis d’advis que si ce qu’on a suffit à maintenir 
la condition en laquelle on est nay et dressé, c’est folie d’en lascher 
la prrnse sur l’incertitude de l’augmenter. Celny à qui la fortune re- 
fuse de qnoy planter son pied , et estahlirun estrè tranquille et reposé, 
il est pardonnable s’il iecte au hazard ce qu’il a, puis qu’aiusi comme 
ainsi la nécessité l’envoye à la queste : 

Capiend* rrbas in malls præceps tla est : 

et i’excuse plustost un cabdet de mettre sa légitimé au vent, que eeluy 
à qui l’honneur de la maison est en charge , qu’on ne peult point veoir 
nécessiteux que par sa faulte. l’ay bien trouvé le chemin pins court et 
plusaysé, avecques le conseil de mes bons amis du temps passé, de 
me desfaire de ce désir, et de me tenir coy ; 

Cul sit condltio dulcis >1 rte pulrere p.xiinoB : 

iugeant aussi bien sainement de mes forces, qu’elles n’estoient pas ca- 
pables de grandes choses; et me souvenant de ce mot du feu chance- 
lier Olivier, « que les François semblent des guenons, qni vont grim- 

S ant contremont un arbre, de branche en branche, et ne cessent 
'aller iusques à ce qu’elles soyent arrivées à la plus haulte branche , 
et y montrent le cul quand elles y sont. » 

Turpp e*:, quod nequeas, capili commit! ara pondus, 
fci presaum luflexo moi dare terga genu. 

Les qualitez mesmes qu i sont en moy non reprochables , ie les tron- 
vois inutiles en ce siecle : la facilité de mes mœurs, on l’eust nommee 
lascheté et foiblesse ; la foy et la conscience s’y feussent trouvées scru- 
puleuses et superstitieuses; la franchise et la liberté, importune, in- 
considérée, et lemeraire. A quelque chose sert le malheur : il faict 
bon naistre en un siecle fort dépravé ; car, par comparaison d’aul- 
truy, vous estes estimé vertueux à bon marché : qui n’est que parri- 
cide en nos ionrs et sacrilege, il est homme de bien et d'honneur; 
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Nu ne, si dpposltum non tnflclalnr amicnt, 

SI rpridat vfterem cnm toi a wrugine folleni, 

ProdigitMta flila*. et Tu»cit diçna libellis, 

(jusque coronola lustrari de beat agita . 

et ne fient iaraais temps et lieu où il y enst, pour les princes, loyer 
plus certain et plus grand proposé à la bonté et à la justice. Le pre- 
mier qui s’ad visera de se poulser en faveur et en crédit par cette voye 
là. ie suis bien deceu si à bon compte il ne devance ses coinpaignons: 
la force, la violence, peuvent quelque chose, mais non pas tousiours 
tout. Les marchands , les iuges de village, les artisans, nous les 
veoyons aller à pair de vaillance et science militai reavecques la no- 
blesse; ils rendent des combats honorables et publicqucs et prive*, 
ils battent, ils deffendent villes en nos guerres présentes ; un prince 
estouffe sa recommendation emmy cette presse : Qu'il reluise d'hu- 
manité, de vérité, de loyauté, de tempérance, et surtout de justice; 
marques rares, incogneucs et exilees : c’est la seule volonté des peu- 
ples dequoy il peult faire ses affaires; et nulles aultres qualité* ne 
peuvent attirer leur volonté comme celles là, leur estants les plus 
utiles : Nihtl est tant populare , quant bonitas. 

Par cette proportion , ie me feusse trouvé grand et rare ; comme ie 
me treuve pygmee et populaire , à la proportion d'auicuns siècles 
passez , ausqùels il estoit vulgaire , si d’aultres plus fortes qualilez n’y 
concurroient, de veoir un homme modéré en ses vengeances, mol 
au ressentiment des offenses, religieux en l’observance de sa parole, 
ny double, ny soupple, ny accommodant sa foy à la volonté d’aultruy 
et aux occasions : plustost lairrois ie rompre le col aux affaires, que 
de tordre ma foy pour leur service. Car, quanta cette nouvelle vertu 
de fcinctise et dissimulation , qui est à cette heure si fort en crédit, 
iela hais capitalement ; et do touts les vices, ie n'en treuve aulcuu 
qui tesmoigne tant de lascheté et bassesse de coeur. C’est une humeur 
couarde et servile de s’aller desguiscr et cacher soubs un masque, et 
de n’oser se faire veoir tel qu'on est : par là nos hommes se dressent 
à la perfidie; estants duicts a produire des paroles l'aulses, ils ne font 
pas conscience d’y manquer, lin cœur genereux ne doibt point des- 
mentir ses pensees ; il se veult faire veoir iusqnes au dedans; tout 
y est bon, ou au moins, tout y est humain. Aristote estime office 
de magnanimité, haïr et aimer à descouvert; iuger, parler avecques 
toute franchise , et, au pri* de la vérité, ne faire cas de l'approba- 
tion ou réprobation d'aultruy. Appollonius disoit que « c'estoit aux 
serfs de mentir , et aux libres de dire vérité : > c'est la première et 
fondamentale partie de la vertu ; il la fault aimer pour elle mesme. 
Ccluy qui dict vray, parce qu'il y est d'ailleurs obligé , et parce qu'il 
sert, et qui ne craint point à dire mensonge , quand il n importe à 
personne, il n'est pas véritable suffisamment. Moname,de sa cona- 
plexion, refuyt la menterie, et hait mesme à la penser : i'ay un' in- 
terne vergogne et un remords picquant, si parfois elle m’eschappe ; 
comme parfois elle m’esebappe , les occasions me surprenant et agi- 
tant impremeditement. Il ne fault pas tousiours dire tout , car ce se- 
roit sottise; mais ce qu'on dict il fault qu’il soit tel qu'on le pense; 
aultrement, c’est meschanceté. le ne sçais quelle commodité ils at- 
tendent de se feindre et contrefaire sans cesse, si ce n’est, de n’en 
estre pas creus lors niesmes qu’ils disent vérité ; cela peult tromper 
une fois ou deux les hommes : mais de faire profession de se tenir 
couvert, et se vanter, comme ont faict aulcuns de nos princes, Que 
* ils iecteroient leur chemise au (feu , si elle estoit participante de leurs 
vrayes intentions, » qui est un mot de l’ancien Metellus Macedont- 
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cas; et publier, Que «qui ne sçait se feindre, ne sçait pas regner,* 
c’est tenir advcrlis ceulx qui ont à les pracliqucr, que ce n'est que 
piperie et mensonge qu’ils disent; quo qui s verxutior et callidior est , 
hoc invitior et suspectior , det racla opinione probilntix : ce seroit une 
grande sitnplesse h qui se lairroit amuser ny au visage, ny aux pa- 
roles de celuy qui faict estai d'estre lousiours aullre au. dehors qu’il 
n'est au dedans, comme faisoil Tibere. El ne sçais quelle part telles 
gents peuvent avoir au commerce des hommes, ne produisants rien 
qui soit receu pour comptant : qui est desloyal envers la vérité, l’est 
aussi envers le mensonge. 

Ceulx qui, de noslre temps, ont considéré, en l'establissement du 
debvoird'un prince, le bien de ses affaires seulement, et l’ont pré- 
féré au soing de sa foy et conscience, diroient quelque chose à un 
prince de qui la fortune auroit rengé à un tel poinrlles affaires, que 
pour tout jamais il les peusl eslahlir par un seul manquement et 
faulte i sa parole : mais il n’en va pas ainsin ; on recheoit sou- 
vent en pareil marché; on faict plus d’une paix, plus d’un traicté 
en sa vie. Le gaing qui les convie à la première desloyaulé , et quasi 
tousiours il s’en présente . comme à toutes aultres mcschancetez ; les 
sacrilèges, les meurtres, les rebellions, les trahisons, s'entreprenne et 
pour quelque espece de fruict : mais ce premier gaing apporte infi- 
nis dommages suyvants, ieclant ce prince hors île tout commerce et 
de tout moyen de négociation, par l'exemple de cette infidélité. So- 
liman , de la race des Ottomans , race peu soigneuse de l’observance 
des promesses et paches , lorsque, de mon enfance, il feit descendre 
son armée à Otranlc, ayant sceu que Mercuriu deGratinare, et les 
habitants de Castro, esloient détenus prisonniers aprez avoir rendu 
la place , contre ce qui avoit esté capitulé par ses gents avecques eulx, 
manda qu’on les relaehasl ; et qu'ayant en main d’aultres grandes 
enlreprinses en celle contrée là. celle desloyaulé, quoyqu’elle eust 
quelque apparence d'utilité présente, luy apporteroil pour l’advenir 
un descri et une desfiance d'infini preiudice. 

Or, de moy , i’aime mieulx cslre importun et indiscret, que flatteur 
et dissimulé. l'advoue qu’il sepeult me-ler quelque poiurie de fierté 
et d’opiniastreté à se tenir ainsin entier et ouvert comme ie suis , 
sans considération d'aultruy ; et me semble que ie deviensun peu plus 
libre où il le fauldroit moins estre, et que ie m'eschaulTe par l’oppo- 
sition du respect : il peult estre aussi que ie me laisse aller aprez ma 
nature, à faulte d’art. Présentant aux grand» celle mesme licence 
de langue et de contenance que i’apportc de ma maison , iesens com- 
bien elle décliné vers l’indiscrétion et incivilité: mais, oullre ce que 
ie suis ainsi faict, ie n’ay pas l'esprit assez soupple pour gauchira une 
prompte demande, et pour en eschapper par quelque destour, ny 
pour feindre une vérité, ny assez de mémoire pour la retenir ainsi 
feincte, ny certes assez d’asscurancc pour la maintenir , et foys h' 
brave par foiblesse; parquoy ie m’abandonne à la naïfvcté, et à 
tousiours dire ce que ie pense, et par complexion et par desseing, 
laissant à la fortune d’en conduire l’evcncmcnt. Arislippus disoit , 
«le principal fruict qu’il eust tiré de la philosophie, estre Qu’il par- 
loit librement et ouvertement à chascun. • 

C’est un util et merveilleux service que la mémoire, et sans lequel 
le iugement faict bien à peine son office; elle me manque du tout. 
Ce qu on me veult proposer.il faull que ce soit à parcelles; car de 
respondre à un propos où il y eust plusieurs divers chefs, il n’est pas 
en ma puissance : ie ne sçaurois recevoir une charge sans tablettes. 
Et, quand i’ay un propos de conséquence à tenir, s'il est de longue 
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îialeine, ie sois reduicl à celle vile et misérable nécessité d’appren- 
dre par coeur, mol à inot, ce que i’ay à dire; aultrement ie n’aurois 
ny façon, ny asseurance, estant en crainte que ma mémoire veinst 
à me faire un mauvais tour. Mais ce moyen m’est non moins diffl- 
eile : pour apprendre trois vers, il m’y failli trois heures; el puis, 
en un propre ouvrage, la liberté el auclor té de remuer l'ordre, de 
changer un mot, variant sans cesse la matière, la rend plus malay- 
see à arrester en la mémoire de son aucteur. Or, plus ié m'eu des- 
fle, plus elle se trouble; elle me sert mieulx par rencontre : il fault 
que ie la solicite nonchalamment; car, si ie la presse, elle s’eslonne; 
et depuis qu’ell’ a commencé à chanceler, plus ie la soude, plus elle 
s’empestre et embarrasse : elle me sert à son heure , non pas à la 
mienne. 

Cecy que ie sens en la mémoire, ie le sens en plusieurs aultres 
parties: ie fuys le commandement, l'obligation, et la contraincle ; 
ce que ie foys ayseement et naturellement, si ie m'ordonne de le 
faire par une” expresse et prcscripte ordonnance, ie ne sçais plus le 
faire. Au corps mesme , les membres qui ont quelque liberté el iu- 
risdiction plus particulière sur eulx, me refusent parfois leur obéis- 
sance, quand ie les destine et attache à certain poincl et heure de 
service necessaire ; celle preordonnance coulraincle el tyrannique 
les rebute ; ils se croupissent d’effroy ou de despit , et se transissent. 
Aultresfois, estant en lieu où c’est discourtoisie barbaresque de ne 
respondre à ceulx qui vous convient à boire, quoy qu’on m’y traic- 
tasl avec toute liberté, i’essayay de faire le bon compaignou en fa- 
veur des dames qui estoyeni de la partie, selon l'usage du pays : 
mais il y eut du plaisir; car cette menace et préparation d'avoir à 
m’efforcer oultre ma coustume el mon naturel, m’eslonpa de ma- 
niéré le gosier, que ie ne sceus avaller une seule goutte, et feus 
privé de boire pour le besoing mesme de mon repas; ie me trouvay 
saoul el désaltéré par tant de bruvage, que mon imaginalion avoit 
préoccupé. Cet eftect est plus apparent en ceulx qui ont l'imagina- 
tion plus vehemente et puissante; mais il est pourtant naturel, et 
n’est aulcun qui ne s’en ressente auleunement. On olïroit à un ex- 
cellent archer, condamné à la mort, de luy sauver la vie, s’il vou- 
loit faire veoir quelque notable preuve de son art : il refusa de s’en 
essayer, craignant que la trop grande contention de sa voloulé lnv 
feist fourvoyer la main, et qu’au lieu de sauver sa vie, il perdist 
encores la réputation qu’il avoit acquise au tirer de l’arc. Un homme 
qui pense ailleurs, ne fauldra point, à un poulce prez, de refaire 
tousiours un mesme nombre et mesure de pas au lieu où il se pro- 
mené ; mais s’il y est avecqucs attention de les mesurer et compter, il 
trouvera que ce qu’iî faisoil par nature el par bazard, il ne le fera 
pas si exactement par desseing. 

Ma librairie, qui est des belles entre les librairies de village, est 
assise à un coing de ma maison : s'il iqe tombe en faulasie chose que 
i'y vueille aller chercher ou escrireTue" peur qu’elle ne m'eschappe, 
en traversant seulement ma cour, il fault que ie la donne en garde à 
quelqu’autre. Si ie m’enhardis, en parlant, à me destourner tant soit 
peu de mon fil , ie ne fauls jamais de le perdre : qui faict que ie me 
liens, en mes discours, contrainct , sec , et resserré. Les genls qui me 
servent, il fault que ie les appelle par le nom de leurs charges ou de 
leur pays, car il m'est tresmataysé de retenir des noms ; ie diray bien 
qu'il a trois syllabes, que le son en est rude, qu'il commence eu ter- 
mine par telle lettre :et si ie durois à vivre longtemps, ie ne crois pas 
que ie n'oubliasse mou nom propre , comme ont faict d'aullres. Me*- 
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sala Corvinus feut deux ans n'ayant trace àulcune de mémoire, ce 
qu'on dict aussi de Georges Trapezonce. Et pour mon inlerest, ie 
rumine souvent quelle vie c'estoit que la leur , et si , sans cette pièce, 
il me restera assez pour me souhleuir avecques quelque aysauce; et 
y regardant de nrez, ie crains que ce default, s'il est parfaicl, perde 
toutes les funclions de l ame : 

rienu» rlmarum *um, tiac atque illac perfluo. 

Il m’est advenu plus d'une fois d’oublier le mot du guet, que i’avois 
trois heures auparavant donné, ou receu d'un aullre; et d'oublier où 
i'avois caché nia bourse, quoy qu'en die Cicero : ie m'ayde à perdre 
ce que ie serre particulièrement. Memoria certe non modo philoso- 
phiarn, sed omnis vita; usum. omnesque arles, una maxime continet. 
C'est le receplaele et l'estuy de la science que la mémoire : l'ayant si 
déraillante, ie n'ay pas fort à me plaindre si ie ne sçais gueres. le 
sçais en general le nom des arts, et ce de quoy ils traictent; mais 
rien au delà. le feuillette les livres ; ie ne les estudie pas : ce qui m'en 
demeure, c'est chose que ie ne recognois plus eslre d aultriiv, c'est 
cela seulement de quoy mon iugement a faicl son proutil , les discours 
et les imaginations de quoy il s'est imbu ; l’aucteur, le lieu , les mots, 
et aultres circonstances, ie les oublie incontinent : et suis si excel- 
lent en l'oubliancc, que mes escripls mesures et compositions, ie ne 
les oublie pas moins que le reste; on m allégué tou ts les coups à moy 
mesroe, sans que ie le sente. Qui vouldroil sçavoir d’où sont les vers 
et exemples que i'ay icy entassez, me metlroit en peine de le luy 
dire : et ie ne les ay mendiez qu'ez portes cogneucs et fameuses; ne 
me contentant pas qu'ils feusseul riches, s'ils ne veiioienl eurores de 
main riche et honorable : l’auclorilé y concurre quand et la raison. 
Ce n'est pas grand'merveille si mon livre suyt la lortuue des aultres 
livres, et si ma mémoire desempare ce que i'escris, comme ce que ie 
lis, et ce que ie donne , comme ce que ie recrois. 

üultre le default «le la mémoire, i'en ay d’aullres qui aydenl beau- 
coup mon ignorance : Iay l'esprit tardif et mousse, le moindre 
nuage luy arresle sa poiucle, en layon que (pour exemple) ie ne luy 
proposny jamais cnigme si aysé, qu'il sceust desvelopper; il n est si 
vaine subtilité qui ne ra’empesche ; aux ieux où l’esprit a sa part, des 
echecs, des chartes, des dames et aultres, ie n’y comprends que les 
plus grossiers traicts: L’apnrehension , ie l’av lente et embrouillée; 
mais ce qu'elle tient une lois , elle le lient bien , et l’embrasse bien 
universellement, eslroicteiuent, et profondément, pour le temps 
qu elle le tient : I’ay la veue longue , saine , et entière, mais qui se 
lasse ayseemeutau travail, et se charge; à celle occasion, ie ne puis 
avoir long commerce avecques les livres, que par le moyen du ser- 
vice d’aultruy. Le ieune Pline instruira ceulx qui ne i’out essayé 
combien ce retardement est important à ceulx qui s’adonnent à cette 
occupation. 

Il n est point aine si chestifve et brutale, en laquelle on ne veoye 
reluire quelque faculté particulière; il n’y en a point de si ensepve- 
lie, qui ne face une saillie par quelque bout ; et comment il advienne 
qu'une ame, aveugle et endormie à toutes aultres choses, se trouve 
vil'vo, claire, et exccllcnteà certain particulier effccl, il s’en l'aull 
enquérir aux maistres. Mais les belles aines, ce sont les aines univer- 
selles, ouvertes, et prestes à tout; si lion instruictes, au moins iu- 
struisables : ce que ie dis pour accuser la mienne : car, soit par foi- 
blesse ou nonchalance (et de mettre à nonchaloir ce qui est à nos 
pieds, ce que nous avons entre mains, ce qui regarde de plus prêt 
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l’usage de la vie, c’est chose bien esloingtiee de mon dogme), il n’en 
est point une si inepte et si ignorante que la inienuc de plusieurs telles 
choses vulgaires , et qui ne se peuvent sans honte ignorer. Il fault 
que i’en conte quelques exemples. 

le suis nay et nourry aux champs, et pariny le labourage; i'ay des 
affaires et du mesnage en main, depuis que ceulx qui me devan- 
ceoient en la possession des biens que ie iouys m'ont quitté leur 
place : or, ie ne sçais compter ny à iect ny à plume; la pluspart de 
uos rnonnoyes, ie ne les cognois pas ; ny ne sçais la différence d'un 
grain à l'aultre , ny en la terre, ny au grenier, si elle n'est par trop 
apparente; ny à peine celle d'entre les choux et les laiclues de mon 
iurdin : ie n'eulends pas seulement les noms des premiers utils du mes- 
uage , ny les plusgrossicrs principes de l'agriculture, et que les enfants 
sçavent; moins aux arts mechaniques, en la Iraticquc, et en là eo- 
guoissance des marchandises, diversité et nature-des fruicls, de vins, 
de viandes, ny à dresser un oyseau, nyà medecinerun cheval ou un 
chien ; et puisqu’il me lault faire la honte toute entière , il n’y a pas un 
mois qu'on me surprint ignorant de quov Le levain servoit à faire du 
pain , et que c estoit que l'aire cuver du vin. On coniectura ancienne- 
ment à Athènes une aptitude à la mathématique, en celuy à qui on 
veoyoit ingénieusement adgencer et fagotler une charge de bros- 
sailfes : vrayementon tircroil de moy une bien contraire conclusion; 
car qu'on me donne tout l’appresl d'une cuisine, me voylà à la faim. 
Par cos traicts de ma confession, on en peult imaginer d'aultres à 
mes despens. Mais quel que ie me fasse cognoistre, pourveu que ie 
me fasse cognoistre tel que ie suis, ie foys mon effect; et si ne m'ex- 
cuse pas d'oser mettre par escript des propos si bas et frivoles que 
ceulx cy, la bassesse du suhiect m’y contrainct : qu'on accuse si on 
veull mon proiect, mais mon progrëz, non : tant y a que, sans l’ad- 
vertissemeiil d aultruy, ie veois assez le peu que tout cecy vault et 
poise. et la folie de mon desseing; c’est prou que mou iugciuent ne 
se desferre point, duquel ce sout icy les essais. 

fiasulus sia usqoe licel, sis denique iiasus, 
noliierit ferre rogAlug Allas, 

El ip-uiii (u «ierldere Laiintim. 

Non pôles in nugas dicere plura meas. 

Ipso ego quant dln ; quid denlem denle in va bit 
Kodi-re ? t-arne opus esi , si saïur esse relis. 

Ne pe-das operam : qui se miranttir, in Ülos 
Virus halte; nos hæc novimus esse uihiL 

le ne suis pas obligé à ne dire point de sottises, pourveu que ie ne 
me trompe pas à les cognoistre : et de faillir à inou escient , cela m’est 
si ordinaire, que ie ne fauix gueres d’aultre façon; ie ne faulx gueres 
fortuitement. C’est peu de chose de presler à la témérité de mes hu- 
meurs les actions ineptes, puisque ie ne nie puis pas deffendre d’y 
presler ordinairement les vicieuses. 

le vois un iour, à Barleduc, qu’on presentoit au roy François se« 
coud, pour la recommendation de la mémoire de René, rov de Si- 
cile, un pourtraicl qu’il avoit luy mesme faicl de soy : pourqiioy n’est 
il loisible de mesme à chascun de se peindre delà plume, comme il se 
peiguoil d un creon? le ne veulx doneques nas oublier cncores cette 
cicatrice, bien mal propre à produire en public; c’est l'irrésolution : 
défailli Ircsiuroinmode à la négociation des affaires du monde, le ne 
sçais pas prendre party cz enlrepriuses doubteuses : 

Ne si, ue nu, oel cor mi euoua iotero; 

le sçais bien soutenir une opinion , mais non pas la choisir. Parce 
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qu’ez chose* humaines, à quelque bande qu’on penrhe , il se présenté 
lorce apparences qui nous y confirment (et le philosophe C.hrysip- 
pus disoit qu'il ne vouloit apprendre , de Zenon et Cleanthes , ses 
maistres, que les dogmes simplement ; car quant aux preuves et rai- 
sons, qu'il en fourniroil assez de luv mestne), de quelque coslé que 
ic me tourne , ie me fournis lousiours assez de cause et de vraysem- 
iilnnce pour in'y maintenir : ainsi i’arresle chez moy le doublé et la 
liberté de choisir, iusques à ce que l'occasion me presse; et lors, à 
confesser la vérité, ie lerte ie plus souvent la plume au vent, comme 
on dicl, et m'abandonne à la mercy de la fortune; une bien legiere 
inclination et ciiccnslance m'emporte; - 

l)>im In d Ida eil anlmui, paulo momnnlo bue atqu» 

llluc imprilUur. 

L'incertitude de mon jugement est si cgualcmcnt balancée en la plus- 
part des occurrences, que ie coinpromeltrois volontiers à la decision 
du sort el des dez; et remarque, a vecques grande considération denostre 
foiblesse humaine, les exemples que l'histoire divine mesine nous a 
laissé de cet usage de remettre à la fortune el au hazard la détermi- 
nation des esleelions ez choses douhleuses: sors cecidit super Mathiam. 
La raison humaine est un glaive double cl dangereux: et en la main 
mesme de Socrates, son plus intime et plus familier amy, voyez à 
quanls de bouts c'est un iiaston ! Ainsi, ic ne suis propre qu'a suy- 
vre, el me laisse ayseemenl emporter à la foule; ie ne me fie pas as- 
sez en mes forces, pour entreprendre de commander, ny guider; ic 
suis bien avse de trouver mes pas tracez par les anltres. S'il fault 
courre Ic.hàzard d’un chois incertain , i'airne mieulx que ce soit soubs 
tel qui s'asseure plus de ses opinions, et les espouse plus, que ie 
ne loys les miennes, ausquelles ie treuve le fuudeinenl et le plaul 
glissant. 

El si ne suis pas trop facile pourtant au change: d'autant que i’ap- 
perceois aux opinions contraires une pareille foiblesse; t'psa consue- 
ludo assentienài periculosa esse videtur, et lubrica , notamment aux af- 
faires politiques, il y a un beau champ ouvert au bransle et à la 
contestation : 

Inst» pari prpmlttir telull qtium pondnre libra 

l'roiia nec hac plus parle Sfdel, nec «urgil ab ilia ; 

Les discours de Machiavel , pour exemple , esloienl assez solides pour 
le subicrl; si y a il eu grand' aysance à les combattre; et ceulx qui 
l'ont fairi , n'ont pas laissé moins de facilité à combattre les leurs : 
il s’y trouveroil lousiours, à un tel argument, de quoy fournir res- 
ponses, dupliques, tripliques, ijtiadrupliqiies, et cette infinie con- 
texture de débats que noslre chicane a alongé tant qu'elle a peu en 
faveur des procez ; 

Caedimur, et totidem plagia consnmlnua hoslem : 

les raisons n'y ayant guère aultre fondement que l'experience, et 
la diversité des événements humains nous présentant infinis exem- 
ples à toutes sortes de formes. Un sçavant personnage de nostre 
temps dict qu'en nos almanacs, où ils disent chauld, qui vouldra 
dire froid, et au lieu de sec, humide, et mettre tousinnrs le rebours 
île ce qu'ils prognostiquent , s'il debvoil entrer en gageure de reve- 
ndaient de I un ou l'aullre, qu’il ne se soulcieroil pas quel party il 
prinst ; sauf ez choses où il n’y peult escheoir incertitude, comme 
de promettre à Noël des chaleurs extrêmes, el à la sainct Ieandes 
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rigueurs de l'hiver : l'en pense de mestne de ces discours politiques; 
à quelque roolle qu'on vous mette , vous avez aussi beau ieu que 
vostre coropaignon, pourveu que vous ne veniez à chocquer les prin- 
cipes trop grossiers et apparents : et pourtant, selon mon humeur, 
oz affaires publicques, il n'est aulcun si mauvais train, pourveu qu'il 
a;e de l’aage et de la constance , qui ne vaille mieulx que le chan- 
gement et le remuement. Nos mœurs sont extrêmement corrompues, 
et penchent d’une merveilleuse inclination vers l'empirement; de 
nos loix et usances, il y en a plusieurs barbares et monstrueuses : tou- 
tesfois, pour la diilicullé de nous mettre en meilleur estât, et le 
dangier de ce croullement , si ie pouvois planter une cheville à nostre 
roue et l'arreslcr en ce poinct, ie le ferois de bon cœur ; 

Nunqoam ad«o fœdls. adeoque pudendls 
üiiuiur exeraplis, ut non peiora superslnl. 

Le pis que ie treuve en nostre estât, c’est l'instabilité; et que nos 
loix, nonplusque nos vestements, ne peuvent prendre autcune forme 
arrestee. Il est bien aysé d'accuser d’imperfection une police, car 
toutes choses mortelles en sont pleines ; il est bien aysé d'engendrer 
à un peuple le mespris de ses anciennes observances ; jamais homme 
n'entreprint cela, qui n'en veinsl à bout : mais d'y restablir un meil- 
leur estât en la place de celuy qu’on a ruyné , a cecy plusieurs se 
sont morfondus de ceulx qui 1 avoient entreprins. le foys peu de part 
à ma prudence de ina conduicte; ie me laisse volontiers mener à 
l’ordre publicque du monde. Heureux peuple qui faict ce qu'on com- 
mande miculx que cetllx qui commandent, sans se tornienter des 
causes; qui se laisse mollement rouler aprez le roulement celeste! 
l’obeïssance n’est iainais pure ny tranquille en celuy qui raisonne et 
qui plaide. 

Somme, pour reveniràmoy, ce par oùiem’cstime quelque chose seul, 
c’est ce en quoy jamais homme ne s’estima defaillant : ma recom- 
mendation est vulgaire, commune et populaire; car qui a jamais 
cuidé avoir faulte de sens? ce seroil une proposition qui impliquerait 
en soy de la contradiction : c’est une maladie qui n’est jamais où 
elle se veoid; elle est bien tenace et forte, mais laquelle pourtant le 
premier rayon de la voue du patient perce et dissipe, comme le re- 
gard du soleil un brouillas opaque : s'accuser, ce seroil s’excuser en 
ce subiect là; et se condamner, ce serait s’absouldre. Il ne feut iamais 
crocheleur ny femmelette qui ne pensast avoir assez de sens pour sa 
provision. Nous recognoissons ayseement aux aultres l’advantagc du 
courage , de la force corporelle , de l’experience , de la disposition , 
de la beauté; mais l'advauiage du jugement, nous ne le cédons à 
personne; et les raisons qui partent du simple discours naturel en 
aultruy, il nous semble qu'il n’a tenu qu'à regarder de ce costé là, 
que nous ne les ajons trouvées. La science, le style, et telles par 
ties que nous veoyons ez ouvrages eslrangiers, nous touchons nie:: 
ayseement si elles surpassent les noslres ; mais les simples produc- 
tions de l'entendement, chascun pense qu'il estoil en luy de les ren 
contrer toutes pareilles; et en appei ceoil malaysecmcnt le poids c: 
la difficulté , si ce n'est, et à peine, en une extrême et incompa- 
rable distance; et qui verrait bien à clair la haulteur d'un juge- 
ment eslrangier, il y arriverait, et y porterait le sien. Ainsi, c’est, 
une sorte d'exercilalion , de laquelle on doibt espérer fort peu de 
recommendation et de louange, et une maniéré de composition de 
peu de nom. Et puis, pour qui escrivez-vous? Les sçavants, à qui 
appartient la iurisdiction livresque , ne cognoissent aullre prix que 
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de la dorfitoir, et n'advouent anltre procéder en nos esprits que ce> 
luy de l'erndition et de 1 art ; si vous avez nrius l'un des Scipions 
pour l’aultre , que vous reste il à dire qui vaille? qui ignore Aristote, 
selon cul* , s'ignore quand et quand soy mesme : les aines communes 
et populaires ne veovent pas la grâce et le poids d'un discours haul- 
tain et deslié. Or, ces deux especes occupent le monde. La tierce, 
à qui vous tombe/, en partage, des âmes reglees et fortes d'elles 
mcsmes, est si rare, que justement elle n'a ny nom, nv reng eutre 
nous : c’est, à denry, temps perdu d'aspirer et de s'efforcer à luy 
plaire. 

On dict communément qne le pins iuste partage que nature nous 
ayt l'aicl de ses grâces, c'est celuy du sens; car il n'est aulcun qui 
ne se contente de ce qu'elle luy en a distribué : n'est ce pas raison? 
qui verroit au delà, il verrOit au delà de sa voue, le pense avoir les 
opinions bonnes et saines; mais qui n'en croit autant des siennes? 
L’une des meilleures preuves que i'en aye. c’est le peu d'estime que 
ie foys de moy; car si elles n'eussent esté bien asseurecs, elles se 
fussent ayseemenl laissé piper à l'affection que ie me porte, singulière, 
comme celuy qui la ramené quasi toute à mov, et qui ne l'espands 
gueres hors île là : tout ce que les aullres en distribuent à une infi- 
nie multitude d'amis et de cognoissants, à leur gloire, à leur gran- 
deur, ie le rapporte tout au repos de mon esprit et à moy ; ce qui 
m'en eschnppe ailleurs, ce n'est pas proprement de l’ordonnance de 
mon discours : 

Mlhl neinpe falere et Tirer© doclos. ' 

Or, mes opinions, ie les treuve constamment hardies et constantes 
à condamner mon insuffisance. De vray, c’est aussi un snbiect au- 
quel i’exerce mon jugement autant qu’a nul aultre. Le monde re- 
garde tousiours vis à vis : moy, ie replie ma veue au dedans; ie la 

S lante, ie l’amuse là. Chascun regarde devant soy : moy, ie regarde 
edans moy , ie n’ay affaire qu’à moy, ie me considéré sans cesse , 
ie me contreroolle, ie me gonste. Lesaultres vont tousiours ailleurs, 
s’ils y pensent bien; ils vont tousiours avant; 

Nemo In sese tentât de§cendere : , 

moy, ie me ronle en moy mesme. Cette capacité de tirer le vray, 
quelle qu'elle soit en moy, et celte humeur libre de m'assubiectir 
ayseement ma creance, ie la doibs principalement à moy; car les 
plus fermes imaginations que i’aye, et generales, sont celles qui, 
par maniéré de dire, nasquirenl avecques moy : elles sont naturelles 
et toutes miennes. le les produisis crues et simples , d'une produc- 
tion hardie et forte, mais un peu trouble et imparfaicte : depuis, ie 
tes ay eslablies et fortifiées par l'auctorité d'aullruy, et par les sains 
exemples des anciens ausquels ie me suis rencontré conforme en 
jugement; ceulx là m'en ont asseuré la prinse, et m'en ont donné 
la iouïssance et possession plus claire. La recommendation que chas- 
cun cherche De vivacité et promptitude d'esprit; ie la prétends du 
reglement : D'une action esciatante et signalée, ou de quelque par- 
ticulière suffisance; ie la prétends de l'ordre, correspondance, et 
tranquillité d'opinions et de mœurs : omnino si quidquam est décorum, 
nihil est profecto mugis , quam atquabilitas universœ vilcr, tum sinau- 
larum aclionum ; quam conservare non possis, si, aliorum nain ram imi- 
tons, omfrtas tuam. 

Vojlà doneques iusqnes on ie me sens coulpable de cette première 
partie que ie disois eslre au vice de la presumption. Pour la seconuc. 
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qui Consiste à N'estimer point assez nultruy, ie ne sçaîs si le m'en 
puis si bien excuser; car, quoy qu'il me couste, ie délibéré de dire 
ce qui en est. A l’adventtire qne le commerce continuel que i'ay 
avecques les humeurs anciennes , et l'idee de ces riches aines du 
temps passé, me desgoiisle et d’nnltruy, et de mov mesme; ou bien 
qu'à la vérité nous vivons en un siecle qni ne produict les choses que 
bien médiocres : tant y a que ie ne cognais rien digne de grande 
admiration. Aussi ne coenois ie gnerés d'hommes avecqucs telle pri- 
vauté qu’il fartlt pour en pouvoir inger; et ceulx ausquels ma con- 
dition me mesle plus ordinairement , sont, pour la pluspart, genls 
qui ont peu de Soin» de la culture de l'aine, et ausquels on ne pro- 
pose. pour toute béatitude , que l'honnenr, et pour toute perfection, 
' que la vaillance. 

Ce que ie veois de beau en nultruy, le le loue et l’estime tresvo- 
lontiers ; voire i’encheris souvent sur ce que i’en pense, et me per- 
mets de mentir iusqiies là, car ie ne sçais point inventer un snbiect 
fauls : ie tesmoigUe volontiers de mes amis, par ce que i’y trouve 
île louable, et d’un pied de valeur i’en fovs volontiers un pied dt 
demy ; mais de leur presler les qualité-/, qui n’y sont pas, ie ne puis, 
ny les deffetidrc ouvertement des imperfections qu'ils ont : voire à 
mes ennemis, ie rends nettement ce que ie doilis de tesmoignage 
d’honneur; mon affection se change, mon iugement non, et ne con- 
fonds point ma querelle avecqiies anltres circonstances qui n'en sont 
pas; et suis tant ialoux de la liberté de mon iugément, que malay- 
seement la puis ie quitter pour passion que ce soit; ie me foys plus 
d'iniure en mentant, que ie n’en foys à celuy de qui ie ments. Oh 
remarque cette louable et genereusë coustunie de la nation per- 
sonne, qu’ils parloienl de leurs mortels ennemis, et à qui ils fai— 
soient guerre à oullrance, honorablement et equitableinent, autant 
que portoit le mérité de leur vertu. 

le cognois des hommes assez qui ont diverses parties belles, qui 
l'esprit, qui le cœur, qui l'adresse, qui la conscience, qui le lan- 
gage, qui une science, qui un' aultre; mais de grand homme en 
general, et ayant tant de belles pièces ensemble , ou une en tel degré 
d'excellence qu'on le dolbve admirer ou le comparer à ceulx que 
nous honorons du temps passé, ma fortune ne m’en a faict vcoir nul : 
et le plus grand que i aye cogncn au vif, ie dis des parties naturelles 
de Tame , et le mieulx nay, c'estoît Estienne de la Boëtic; c’esfoit 
vrayement un' ame pleine', et qui montroit un beau visage à font 
sens; un" ame à la vieille marque, et qui eust produict de grands 
effecls si sa fortune l’eust voulu; ayant beaucoup ndiousté à ce riche 
naturel , par science et estude. 

Mais ie ne sçais comment il advient, et si advient salés doute, 
qu'il se trenve autant de vanité et de foiblesse d'entendement en 
■ eulx qui font profession d'avoir plus de suffisance , qui se meslent 
de vacations tetlrees et de charges qui despendent des livres, qu’en 
nulle aultre sorte de gents; ou bien parce que l'on requiert et attend 
plus d'eulx , et qu'on ne peult excuser en eulx les faultes communes; 
ou bien que l'Opinion du sçavoir leur donne plus de, hardiesse de se 
produire et de se descouvrir trop avant, par où ils se perdent et se 
trahissent. Comme un artisan tesnvoigne Dieu mieulx sa bestise en 
une riche matière qn'il ayl entre mains , s’il l'accommode et mesle 
sottement et contre les règles de soû ouvrage, qu’en une matière 
vile; et s’offense Ion plus du defaull en une statue d'or qu'en celle 
qui est de piastre ; croix cy en font autant lorsqu'ils mettent en avant 
des choses qui d’elles mesrnes , et en leur lieu , seroient bonnes; car 
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il* s'en serrent «ans discrétion , faisants honneur à leur mémoire 
au* despens de leur entendement, et faisants honneur à Ciecro, à 
Galien, à Ulpian, et a sainct llierosme, pour se rendre cul* ri- 
dicules. 

le retumbe volontiers sur ce discours de l'ineplie de nostre insti- 
tution : elle a eu pour sa fin, de nous faire, non bons et sages, mais 
gçavanls; elle y est arrivée : elle ne nous a pas apprins de suvvre 
et embrasser la vertu et la prudence, mais elle nous en a imprimé 
la dérivation et l'etymologie; nous sçavons décliner Vertu, si nous ne 
sçavons l'aimer; si nous ne sçavons que c'est que prudence par effeel 
et par eiperience, nous le sçavons par iargon et par coeur : de nos 
voisins, nous ne nous contentons pas d’en sçavoir la race , les paren- 
telleset les alliances, nous les voulons avoir pour amis, et dresser avec 
eul* quelque conversation et intelligence ; toutesfois elle nous a ap- 
prins les définitions, les divisions et partitions de la vertu, comme des 
surnoms et branches d'une généalogie, sans avoir aullre seing do 
dresser entre nous et elle quelque practique de familiarité et privée 
accointance; elle nous a choisis, pour nostre apprentissage, non les 
livres qui ont les opinions plus saines et plus vrayes, mais ceulx 
qui parlent le meilleur grec et latin, et parmy ses beaux mots nous a 
feict couler en la fanlasie les plus vaines humeurs de l'antiquité. 

Une bonne institution, elle change le iugernent et les mœurs, 
comme il ad veint à Polemon , ce ieune homme grec desbauché , qui , 
estant allé ouïr par rencontre une leçon de Xcnocrates, ne remar- 
qua pas seulement l'eloquence et la suffisance du lecteur, et n'en 
rapporta pas seulement en la maison la science de quelque belle ma- 
tière , mais un fruict plus apparent et plus solide, qui feul le soub- 
dain changement et amendement de sa première vie. Qui a jamais 
senti un tel effect de nostre discipline? 

Faclatne, qnod olira 

Muiatus Polemon ? portas insipnia morbl, 
l'êsCioia». cubital, fora lia ; polus ut ilto 
Dicltur ex colio furtiro earpslsse coronas. 

Fosiquam est tmpransi correplus voce magistrl? 

La moins desdaignable condition de genls me semble estre celle 
qui par simplessc tient le dernier reng , et nous offrir un commerce 
plus réglé : les mœurs et les propos des païsans, ie les treuve com- 
munément plus ordonnez selon la prescription de la vraye philoso- 
phie, que ne sont cculx de nos philosophes : plus sapit vulyus, quia 
tantum, quantum opus est , sapit. 

Les plus notables hommes que i’aye iugé , par les apparences ex- 
ternes (car, pour les iuger à ma mode, il les fauldroil esclaircr de 
plus prez) , ce ont esté, pour le faict de la guerre et suffisance mili- 
taire, le duc de Guyse, qui mourut à Orléans, et le feu mareschal 
Strozzi; pour genls suffisants et de vertu non commune, Olivier, et 
L'Hospital , chanceliers de France. Il me semble aussi de la poésie, 
(iu’clle a eu sa vogue en nostre siècle; nous avons abondance de bons 
artisans de ce meslier là , Aurai, Beze, Buchanan, L'Hospital, Mont- 
doré, Turnebus : quant aux François, ic pense qu'ils l'ont montée 
au plus hault degré où elle sera jamais ; et aux parties en quoy 
Ronsard et du Bellay excellent , ie ne les trouve gueres csloingnez 
de la perfection ancienne. Adrianus Turnebus sçavoit plus, et sçavoit 
mieulx ce qu'il sçavoit, qu'homme qui feust de son siecle, ny loing 
au delà. Les vies du duc d'Albe , dernier mort, et de nostre conues- 
table de Montmorency, ont esté des vies nobles, et qui ont eu plu- 
sieurs rares ressemblances de fortune : mais la beauté et la gloire 
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de la mort de cettuy cy, à la veue de Paris et de son roy, pour leur 
service, contre ses plus proches, à la teste d'une armee victorieuse 
par sa conduicte , et d'un coup de main, en si extreme vieillesse, me 
semble mériter qu’on la loge entre les remarquables événements de 
mon temps; comme aussi, la constante bonté, doulceur de mœurs, 
et facilité consciencieuse de monsieur de La Noue, en une telle inius- 
tice de parts armees (vraye eschole de trahison, d inhumanité et de 
brigandage), où tousiours il s'est nourry, grand homme de guerre 
et tresexperimenté. 

I’ay prlns plaisir à publier, en plusieurs lieux, l'espcrance que i'ay 
de Marie de Gournay le Iars, ma fille d’alliance, et certes aimee de 
moy beaucoup plus que paternellement, et enveloppec en ma re- 
traicte et solitude comme l’une des meilleures parties de mon propre 
eslre : ie ne regarde plus qu elle au monde. Si l’adolescence peult 
donner présagé, cette aine sera quelque iour capable des plus belles 
choses, et entre aullres, de la perfection de cette Iressainetc amitié, 
où nous ne lisons poincl que son sexe ayt peu monter encores : la 
sincérité et la solidité de scs mœurs y sont desia baslanles : son affec- 
tion vers moy. plus que surabondante, et telle, en somme, qu’il n’y 
a rien à souhaiter, sinon que l’apprehension qu'elle a de ma Gn, par 
les cinquante et cinq ans ausquels elle m’a rencontré, la travail- 
las! moins cruellement. Le iugement qu’elle feit des premiers Essais, 
et femme, et en ce siecle, et si ieune, et seule en son quartier; et la 
vehemence fameuse dont elle m'aima et me desira longtemps, sur la 
seule estime qu’elle en print de moy, longtemps avant m'avoir veu, 
sont des accidents de tresdigne considération. 

Les aultres vertus ont eu peu ou point de mise en cet aage : mais 
la vaillance, elle est devenue populaire par nos guerres civiles ; et 
en cette partie, il se Ireuve parmy nous des âmes fermes iusques à 
la perfection, et en grand nombre, si que le triage en est impossible 
à faire. 

Voylà tout ce que i’ay cogneu, iusques à cette heure, d’extraor- 
dinaire grandeur et non commune. 

CHAPITRE XVIII. 

DU DESMENTIR. 

Voire mais, on me dira que ce desseing de se servir de soy, pour 
subiect à escrire, seroit excusable à des hommes rares et fameux, 
qui, par leur réputation, auroient donné quelque désir de leur co- 
gnoissance. Il est certain, ie l’advoue et sçais bien, que pour veoir un 
homme de la commune façon, à peine qu'un artisan levé les yeulx 
de sa besongne; là où, pour veoir un personnage grand et signalé 
arriver en une ville, les ouvroirs et les boutiques s'abandonnent. Il 
messied à tout aultre de se faire cognoislre, qu'à celuy qui a de quoy 
se faire imiter, et duquel la vie et les opinions peuvent servir de 
patron : César et Xenophon ont eu de quoy fonder et fermir leur 
narration, en la grandeur de leurs faicts, comme en une base iuste 
et solide : ainsi sont à souhaiter les papiers journaux du grand Alexan- 
dre, les commentaires qu’Augusle, Caton, Sylla, Brutus, et aul- 
tres, avoient laissé de leurs gestes : de telles gents, on aime et es- 
tudie les Ggures, en cuivre mesine et en pierre. 

Celte remontrance est tresvraye ; mais elle ne me touche que 
bien peu : 
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Non réel i o cuiquam. nfsi arolcls, Idque rogatos; 

Non ubMs. coram te qnihuslibet : In medio qui 

Scripm foro récitent, sunt multl, quique lavantes. 

Io ne dresse pas icy une statue à planter au quarrefour d’une ville 
ou dans une église, ou place publicque : 

Non equidem hoc studeo, bnllatls ut mlhl nugis 

Pagina turgescat, 

Sieoreii loquimur : 

c'est pour le coing d’une librairie, ou pour en amuser un voisin, un 
parent, un amy, qui aura plaisir à nie raccointer et repractiqucr en 
cetlïinagc. Les aultres ont prins cœur de parler d’eulx, pour y avoir 
trouvé le subiect digne et riche ; moy, au rebours, pour l’avoir 
trouvé si stérile et si maigre, qu’il n’y péult escheoir souspeçon d’os- 
tentation. le iuge volontiers des actions d’aullruv : des miennes, ie 
donne peu à iuger, à cause de leur nihilité, ie nè treuve pas tant do 
bien en inoy, que ie ne le puisse dire sans rougir. Quel contentement 
me seroit ce d’ouïr ainsi quelqu’un qui me recitast les mœurs, le 
visage, la contenance , les plus communes paroles, et les fortunes de 
mes anccstres! combien i y serois attentif! Vrayement cela partiroit 
d’une mauvaise nature, d’avoir à mespris les pourtraicls mesmes de 
nos amis et prédécesseurs, la forme de leurs veslemenls et de leurs 
armes. l’eu conserve l’escriture, le seing, des heures, et un’espee pe- 
culicre qui leur a servi; et n’ay point chassé de mon cabinet des 
longues gaules que mon pere portoit ordinairement en la main : ' 
Paterna vends, et annulus, tanto carior est posteris, quanto erga pa- 
rentes maior affectas. Si toutesfois ma postérité est d’aultre appétit, 
i’auray bien de quoy me revcncher, car ils ne sçauroient faire moins 
de compte de moy que i’en feray d’eulx en ce temps là. Tout le com- 
merce que i’ay en cecy avecques le publicq, c’est que remprunte les 
ulils de son escrilure, plus soubdaine et plus aysee : en récompensé, 
i’empeschcray peut estre que quelque coing de beurre ne se fonde 
au marché : 

Me toga cordylli», ne pennla desit ollfls; 

El taxas scombris saepe dabo tunicas. 

Et quand personne ne me lira, av ie perdu mon temps, de m’estre 
entretenu tant d’heures oysifves à àes penseinents si utiles et agréa- 
bles? Moulant sur moy cette figure, il m’a fallu si souvent me tes- 
tonner et composer pour m’extraire, que le patron s’en est fermy, et 
aucunement formé soy mesme : me peignant pour aultruy, ie me 
suis peinct en .moy, de couleurs plus nettes que lïcstoient les mien- 
nes premières. le n’ay pas plus faiot mon livre, que mon livre m’a 
faict : livre consubstantiel à son aucteur, d’une occupation propre, 
membre de ma vie, non d’une occupation et fin tierce et estrangiere, 
comme louis aultres livres. Ay ie perdu mon temps, de m’estre rendu 
compte de moy, si continuellement, si curieusement? car ceulx qui 
se repassent par fantasie seulement et par langue, quelque heure, ne 
s’examinent pas si primement ny ne se pénétrent, comme celuy qui 
cil faict son estude, son ouvrage et son mestier, qui s'engage à un 
registre de duree, de toute sa foy, do toute sa force : les plus délicieux 
plaisirs, si se dirigent ils au dedans, lurent à laisser trace de soy, et 
liiyent la veue, non seulement du peuple, mais d'un aultre. Combien 
(ie fois m'a cette besongno diverty de cogitations ennuyeuses? et 
doibvent estre comptées pour ennuyeuses toutes les frivoles. Nature 
uous a estrenez d’une large faculté a nous entretenir à part; et noua 
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y appelle souvent , pour nous apprendre que nous nous debvons eu 
partie à la société, mais en la meilleure partie à nous. Aux Ans de 
renger ma fanlasie à resver mesme par quelque ordre et proiecl, et 
la garder de se perdre et extravuguerau vent, il n’est que de donner 
corps et mettre eu registre tant de menues penso.es qui se présentent 
à elle : i'escoute à mes resveries, parce que i'ay à les cnrooller. 
Quantesfois, estant marry de quelque action que la civilité et la rai- 
son me prohiboient de reprendre à descouvert, m’en suis ie icy des- 
gorgé, non sans desseing de publicque instruction ? et si, ces verges 
poétiques , 

/on sus l’œil, ion sur le groin, 

Zon sur le dot du sagoin, 

s’impriment cncores mieulx en papier, qu’en la chair vifve. Quoy, 
si ie preste un peu plus atlentiCvement t'aureillc aux livres, depuis que 
iegueltcsi i'en pourray fripponnor quelque chose de quoy esmaitter ou 
estayer le mien ? le n’ay aulcuneineul estudié pour faire un livre; 
mais i’ay aulcuneincnl estudié pour ce que ie l'avois faict : si c’est 
aulcunemciil csludier qu’effleurer et pincer, par la teste, ou par les 
pieds, tanlost un aucteur, tanlost un aultre, nullement pour tonner 
mes opinions ; ouy , pour les assister pieça formées, seconder et 
servir. 

Mais à qui croirons nous parlant de soy, en une saison si gasteè ? 
veu qu’il en est peu, ou point, à qui nous puissions croire parlant 
d’aultruy , où il y a moins d’interest à mentir. Le premier Iraict de 
la corruption des mœurs, c’est le bannissement de la vérité : car, 
comme disoit Pindarc, l'estre véritable est le commencement d'une 
grande vertu , et le premier article que Platon demande au gouver- 
neur de sa république. Nostre vérité de maintenant, ce n’est pas ce 
qui est, mais ce qui se persuade à anltruy : comme nous appelions 
Monnoye, non celle qui est loyale seulement, mais la fanlse aussi 
qui a mise. Nostre nation est de long temps reprochée de ce vice . 
car Salvianus Massiliensis, qui estoit du temps de l’empereur Valen- 
tinian, dict, « qu'aux François lu mentir et se pariurcr n’est pas vice, 
mais une façon de parler. » Qui vouldroit enchérir sur ce tesmoi- 
gnage, il pourrait dire que ce leur est à présent vertu : on s’y forme, 
on s’y façonne, comme à un exercice d’honneur; car la dissimula- 
tion est des plus notables qualité/, de ce siècle. 

Ainsi, i’ay souvent considéré d'où pouvoit naislre celte constante, 
que nous observons si religieusement . De nous sentir plus aigre- 
ment offensez du reproche de ce vico, qui nous est si ordinaire, que 
de nul aultre ; et que ce soit l'extreme mime qu'on nous puisse faire 
de parole, que de nous reprocher la mousonge. Sur cela, ie Ireuve 
qu’il est naturel de se dclïcudre le plus des defaults de quov nous 
sommes les plus entachez : il semble qu’en nous ressentants de l’ac- 
cusation et nous en csmouvauls, nous nous deschargeons aucune- 
ment de la coulpe; si nous l'avons par cflect, au moins nous la con- 
damnons par apparence. Seroit ce pas aussi que ce reproche semble 
envelopper la couardise et iasebeté de cœur? en est il de plus expresse 
que se aesdire de. sa parole? quoy, se desdire de sa propre science? 
C’est un vilain vice que le mentir , et qu'nn ancien peinct bien hon- 
teusement, quand il dict que « c'est donner tesmoignage de raespri- 
ser Dieu , et quand et quand de craindre les hommes : * il n’est pas 

S ossible d'en représenter plus richement l’horreur, la vililé, et le 
esreglement; car que peult on imaginer plus vilain que d’estre 
couard à l'ciukoirt <lc« hommes, et brave à lcndruict de Dieu? Nos- 
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tre intelligence se conduisant par la seule voye de la parole, celer 
qui la faulse trahit la société publicque : c'est le seul util par le 
moyen duquel se communiquent nos volontez et nos pensees , c’est 
le truchement de noslre ame; s’il nous fault, nous ne nous tenons 
plus, nous ne nous entrecognoissons plus; s’il nous trompe, il rompt 
tout noslre commerce, et dissoult toutes les liaisons de nostre po- 
lice. Certaines nations des nouvelles Indes (on n'a que faire d'en 
remarquer les noms, ils ne sont plus ; car , iusques à l’entier abo- 
lissement des noms, et ancienne cognoissance des lieux, s'est esten- 
duc la désolation de cette conqueste d’un merveilleux exemple et 
inouï), offroienlà leurs dieux du sang humain, mais non aultre que 
tiré de leur langue et aureilles, pour expiation du péché de la men- 
songe, tant ouïe que prononcée. Ce bon compagnon de Grece 
disoit que les enfants s’amusent par les osselets, les hommes par les 
paroles. 

Quant aux divers usages de nos desmentirs, et les loix de nostre 
honneur en cela , et les changements qu’elles ont receu, ie remets à 
une aultre fois d'en dire ce que i’en sçais ; et apprendray ce pendant, 
si ie puis, en quel temps print commencement cette coustume de 
si exactement poiscr et mesurer les paroles, et d’y attacher nostre 
honneur : car il est avsé à iuger qu elle n’estoit pas anciennement 
entre les Romains et tes Grecs; et m’a semblé souvent nouveau et 
estrange do les veoirse desmentir et s’injurier, sans entrer pourtant 
en querelle : les loix de leurdebvoir prenoient quelque aultre voye 
que les nostres. On appelle César, tanlost voleur, lanlost yvrongne. 
à sa barbe: nous vcoyons la liberté des invectives qu’ils font les uns 
contre les aultrcs , ie dis les plus grands chefs de guerre de l’une et 
l’aultre nation, où les paroles se revenchent seulement par les paro- 
les, et ne se tirent à aultre conséquence. 

CHAPITRE XIX. 

DE LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 

Il est prdinaire de veoir les bonnes intentions, si elles sont con- 
duictes sans modération, poulser les hommes à des effectstresvicieux. 
En ce débat, par lequel la France est à présent agitee de guerres 
civiles, le meilleur et le plus sain party est sans double celuy qui 
maintient et la religion et la police ancienne du païs : entre lesgcnls 
de bien toutesfois qui le suyvcnt (car ie ne parle point de ceulx qui 
s'en servent de pretexte pour, ou exercer leurs vengeances particu- 
lières, ou fournir à leur avarice, ou suyvre la laveur des princes; 
mais de ceulx qui le font par vray zele envers leur religion, et saincte 
affection à maintenir la paix et l'estât de leur patrie), de ceulx cy, 
disie, il s’en veoid plusieurs que la passion poulse hors les bornes 
de la raison , et leur faict par lois prendre des conseils iniustes, vio- 
lents, etencores temeraires. 

Il est certain qu’en ces premiers temps que nostre religion com- 
mencea de gaigner auctorilé avecques les loix , le zele en arma plu- 
sieurs contre toute sorte de livres payons, de quoy les gents de 
lettres souffrent une merveilleuse perle ; i'estime que ce desordre 
ayt plus porté de nuisance aux lettres, que touls les feux des bar- 
bares : Cornélius Tacitus en est un bon tesmoing : carquoyque l’empe- 
reur Tacitus, son parent, en etisl peuplé, par ordonnances expresses, 
toutes les librairies du monde; toutesfois un seul exemplaire entier 
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n’a peu eschapper la curieuse recherche de ceulx qui desiroient l’a- 
bolir pour cinq ou six vaines clauses contraires à nostre creance. 

Ils ont aussi eu cecy, de prester aiseement des louanges faulses à 
touts les empereurs qui faisoient pour nous, et condamner univer- 
sellement toutes les actions de ceulx qui nous estoient adversaires, 
comme il est aysé de vcoir en l’empereur lulian , surnommé l’Apos- 
tat. C’estoit, à la vérité , un tresgrand homme et rare , comme celuy 
qui avoit son aine vifvement teincte des discours de la philosophie, 
ausquels il faisoit profession de regler toutes ses actions ; et de vray, 
il n’est aulcune sorte de vertu de quoy il n’ait laissé de tresnotables 
exemples : En chasteté (de laquelle le cours de sa vie donne bien 
clair tesmoignage), on lit de luy un pareil traict à celuy d'Alexandre 
et de Scipiou, que de plusieurs tresbelles captifves, il n’en voulut 
pas seulement veoir une , estant en la fleur de son aage ; car il feut 
tué par les Parthes , aagé de trente un ans seulement: Quant à la 
iustice, il prenoit luy rnesme la peine d'ouïr les parties; et encores 
que par curiosité il s’informast, à ceulx qui se presentoient à luy, de 
quelle religion ils estoient, toulesfois l’inimitié qu’il portoit à la nos- 
tre ne dennoit aulcun contrepoids à la balance : il feit luy rnesme 
plusieurs bonnes loix , et retrencha une grande partie des subsides 
et impositions que levoient ses prédécesseurs. 

Nous avons deux bons historiens tesmoings oculaires de ses ac- 
tions : l'un desquels, Marcellinus, reprend aigrement, en divers 
lieux de son histoire , celte sienne ordonnance par laquelle il deffen- 
dit l’eschole et interdict l'enseigner à touts les rheloriciens et gram- 
mairiens chrestiens , et dict qu’il souhaiteroit celte sienne action 
estre ensepvelie soubs le silence: il est vraisemblable, s’il eust faicl 
quelque chose de plus aigre contre nous, qu’il ne l'eusl pas oublié, 
estant bien affectionné à nostre party. Il nous estoit aspre , à la vé- 
rité, mais non pourtant cruel cnnemy; car nos gents mesrnes reci- 
tent de luy cette histoire. Que se pourmenant un iour autour de la 
ville de Chalcedoine, Maris, evesque du lieu, osa bien l’appeler 
Meschant, Traistreà Christ; et qu’il n’en feit aultre chose, sauf luy 
respondre : * Va, misérable, pleure la perte de tes yeulx : » à quoy 
l'evesque encores répliqua : « le rends grâces à Iesus Christ de m’a- 
« voir osté la veue, pour ne veoir ton visage impudent : » affectant 
en cela, disent ils une patience philosophique. Tant y va que ce 
faictlà ne se peult pas bien rapporter aux cruautcz qu'on le dict avoir 
exercees contre nous. » Il estoit, dict Eulropius, mon aultre tes- 
« moing, ennemy de la chresticnté, mais sans toucher au sang. » 

Et, pour revenir à sa iustice, il n’est rien qu’on y puisse accuser, 
que les rigueurs de quoy il usa, au commencement de son empire, 
contre ceulx qui avoient suyvi le party de Constantius son prédéces- 
seur. Quant à sa sobriété , il vivoit lousiours un vivre soldatesque; et 
se nourrissoit, en pleine paix , comme celuy qui se preparoit et ac- 
coustumoit à l’austérité de la guerre. La vigilance estoit telle en luy, 
qu’il despartoit la nuict à trois ou quatre parties , dont la moindre 
estoit celle qu’il donnoit au sommeil : le reste , il l’employoit à visi- 
ter luy rnesme en personne l’estât dfe son armee et ses gardes , ou à 
estudier; car , entre aultres siennes rares qualilez, il estoit tresexcel- 
lent en toute sorte de littérature. On dict d’Alexandre le Grand , 
qu’estant couché, de peur que le sommeil ne le desbauchast de ses 

f iensements et de ses estudes, il faisoit mettre un bassin joignant son 
ict, et tenoit l'une de ses mains au dehors, avccques une boulette • 
de cuivre, à fin que, le dormir le surprenant et relaschant les prin- 
ses de ses doigts, cette boulette, par le bruict de sa cheute dans le 
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bassj», le reveillast : cettuy cy avoit lame si tendue à ce qu'il von- 
loit, et si peu rmpeschee ae fumees, par sa singulière abstinence. 

Î iu'il se passoit bien de cet artifice. Quant à la suffisance militaire, ii 
eut admirable en toutes les parties d’un grand capitaine ; aussi feut il 
quasi toute sa vie en continuel exercice de guerre, et la pluspart, avec- 
ques nous, en France, contre les Alletnaudscl Francons : nous n'a- 
vons gueres mémoire d'homme qui ayt veu plus de hazards, ny qui 
ayt plus souvent faict preuve dosa personne. 

Sa mort a quelque chose de pareil à celle d’Epaminondas ; car il 
feut frappé d’un traict, et essaya de l’arracher, et l’cusl faict, sans ce 
que le traict estant trenchant, il se coupa etaffoiblit la main. Il dc- 
mandoit incessamment qu'on le rnpportast en ce mesme estât en la 
mcslce, pour y encourager ses soldats, lesquels contestèrent cette 
baltaille sans fuy trescourageusemenl. iusques à ce que la nuict sépara 
les armees. Il debvoit à la philosophie un singulier mespris en quoy 
il avoit sa vie et les choses humaines : il avoit ferme creance de l'e- 
ternilé des âmes. 

En matière de religion , il estoit vicieux par tout ; on l'a surnommé 
l'Apostat, pour avoir abandonné la nostre : toutefois cette opinion 
me semble plus vraysemblable , Qu'il ne l’avoit jamais eue à cœur, 
mais que , pour l’obeïssance des loix, il s'estoit fcinct iusques à ce 
qu’il teinst l’empire en sa main. 11 feut si superstitieux en la sienne, 
que ceulx mesmes qui en esloicnt, de son temps, s’en mocquoient ; 
et, disniton, s'il eust gaigné la victoire contre les Parthes , qu'il 
eust faict tarir la race des bœufs au monde , pour salisfaire à ses sa- 
crifices. Il estoit aussi embabouiné de la science divinatrice, et dou- 
noit auctorilé à toute façon de prognostiques. Il dict , entre aultres 
choses, en mourant, qu'il sçavoit bon gre aux dieux, et les remer- 
ciait, de quoy ils ne l’avoient pas voulu tuer par surprinse. Payant 
de long temps advertv du lieu et heure de sa fin , ny d’une mort 
molle ou lasche, mieulx convenable aux personnes oysifves et déli- 
cates, ny languissante, longue et douloureuse; et qu'ils l’avoieut 
trouvé digne de mourir de cette noble façon , $ur le cours de ses vic- 
toires, et en la fleur de sa gloire. Il avoit eu une pareille vision à celle 
do Marcus Brulus, qui premièrement le menacea en Gaule, et de- 
puis se représenta à luy en Perse, sur le poinct de sa mort. Ce lan- 
gage qu'on luy faict tenir, quand il se sentit frappé: • Tu as vaincu. 
Nazaréen : ■ ou, comme d'aultres, * Contente toy, Nazaréen, * à 
peine eust il esté oublié, s’il eust esté creu par mes tesmoings, qui, 
estants présents en l’armce, ont remarqué iusques aux moindres 
mouvements et paroles do sa fin; non plus que certains aultres mi- 
racles qu’on y attache. 

Et pour venir au propos de mon theme, il couvoit, dict Marcel- 
linus, de longtemps en son cœur le paganisme; mais parce que toute 
son armée estoit de chrcstiens, il ne l’osoit descouvrir : enfin, quand 
il se veit assez fort pour oser publier sa volonté, il feit ouvrir les 
temples des dieux, et s’essaya par touts moyens de remettre sus l'ido- 
latrie. Pour parvenir à son effect, ayant rencontré, en Constan- 
tinople, le peuple descousu, avecques les prélats de l'Eglise chres- 
tienne divisez , les ayant faict venir à luy au palais, il les admonesta 
instamment d’assopir ces dissentions civiles, et que chascun, sans 
empcschcment et sans crainte , servist à sa religion , ce qu’il sollici- 
toit avecques grand soing, pour Pesperance que celte licence augmen- 
teroit les parts et les brigues de la division , et cmpescheroil le peuple 
dp se reunir, et de se fortifier par conséquent contre luy par leur con- 
corde et unanime intelligence; ayant essayé, parla cruauté d’aulcujap 
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chrestiens, « Qu’il n’y a point de beste au monde tant à craindre à 
l’homme que l'homme: ■ voylà ses mots à- peu prez. 

En quoy cela est digne de considération . que l’empereur Iulian se 
sert, pour altiser le trouble de la dissention civile, de cette mcsine 
recepte de liberté de conscience que nos roys viennent d'employer 
pour l'esteindre. On pcult dire, dun costé, que do lascher la bride 
aux parts d'entretenir leur opinion, c'est espandrecl seiner la division ; 
c'est prester quasi la main à l’augmenter, n’y ayant aulcune barrière 
ny coerclion des loix qui bride et empesche sa course; mais, d’aul- 
tre costé, on diroit aussi que de lascher la bride aux parts d'entretenir 
leur opinion , c’est les amollir et relascher par la facilité et par l'ay- 
sance , et que c'est esmousser l'aiguillon qui s'affine par la rareté, 
la nouvellelé , et la difficulté : et si crois mieulx , pour l'honneur de 
la dévotion de nos roys, c’est que, n’ayants peu ce qu’ils vouloient, 
ils ont faict semblant de vouloir ce qu'ils pouvoient. 

CHAPITRE XX. 

NOUS NE GOUSTONS RIEN DE PUR. 

La foiblesse de noslre condition faict que les choses, en leur sim- 
plicité et pureté naturelle, ne puissent pas tumber en nostre usago: 
tes cléments que nous iouTssous sont altérez, et les métaux de mesme; 
et l’or, il lu l'aull empirer par quelque aultre matière, pour l’accom- 
moder à noslre service : ny la vertu ainsi simple, qu'Arislon et Pyr- 
rho, et encore» les stoïciens, faisoient « But de la vie, » n’y a peu 
servir sans composition; ny la volupté cyreuaïque et aristippique. 
Des plaisirs et biens que nous avons, il n'en est aulcuu exempt de 
quelque meslange de mal et d'incommodité : 

Itledio de fouie leporum 

Surgit araari allquid, quod in ipsis floribus augat. 

Nostre extreme volupté a quelque air de gémissement et de plaincte ; 
diriez vous pas qu'elle se meurt d’angoisse? Voire quand nous eu for- 
geons l’image en son excellence, nous la fardons d'epitheles et qualité! 
maladifvcs et douloureuses, langueur, mollesse, toiblesse, défaillance, 
morbidezza : grand tesmoignage de leur consanguinité et consubstan- 
tialité. La profonde ioye a plus de sévérité que de gayeté, Vextreme 
et plein contentement, plus de rassis que d'enioué; Ipsa félicitas, se 
nisi temperat , premit : l'ayse nous maschc. C'est ce que dict un verset 
grec ancien , de tel sens, « Les dieux nous vendent touts les biens qu'ils 
nous donnent : > c'csL à dire ils ne nous en donnent aulcun pur et 
parfaict, et que nous n'achetions au prix de quelque mal. 

Le travail et le plaisir, trcsdissemblablos de nature, s’associent 
pourtant de ie ne sçais quelle ioincturc naturelle. Socrates dict, que 
quelque dieu essaya de mcltre en masse et confondre la douleur et la 
volupté; mais que, n’en pouvant sortir, il s'advisa de les accoupler au 
moins par la queue. Metrodorus disoit, qu’en la tristesse il y a quelque 
alliage de plaisir. le ne sçais s'il vouloit dire aultre chose; mais, 
moy, l'imagine bien qu’il y a du desscing, du consentement, et de la 
complaisance, à so nourrir en la melancholie : ic dis oullre l'ambi- 
tion , qui s'y pcult encorcs mesler; il y a quelque umbre do frian- 
dise et délicatesse qui nous rit et qui nous natte au giron mesme de 
la melancholie. Y a il pas des compterions qui en font leur aliment? 

Est quRdtni Oar« TdiupU» 
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et dict un Attalns en Seneque, que la mémoire de nos amis perdus 
nous aggrec, comme l'amer, au vin trop vieux. 

Min hier reluli, puer, Falcrnt 
loger mi calices amarlorei, 

et comme des pommes doulcement aigres. Nature nous descouvre 
celle confusion : les peintres tiennent que les mouvements et plis 
du visage qui servent au pleurer, servent aussi au rire : de vray, 
avant que l'un ou l'aullre soyent achevez d'exprimer, regardez' a 
la conduicte de la peincture, vous estes en double vers lequel c'est 
qu'on va ; et l'extrémité du rire se niesle aux larmes. IS'uUum sine 
auctoramento tnalum est. 

Quand i'imagine l'homme assiégé de commoditez désirables ( met- 
tons le cas que tous ses membres feussenl saisis pour lousiours d’un 
plaisir pareil à celuy de la génération , en son poinct plus exces- 
sif), ie le sens fondre soubs la charge de son ayse , et le veois du tout 
inrapable de porter une si pure, si constante volupté, et si univer- 
selle. De vray, il fuyl quand il y est, et se haste naturellement d’en 
eschapper, comme d'un pas où il ne se peult fermir, où il craint 
d'enfondrer. 

Quand ie me confesse à moy religieusement, ie treuve que la meil- 
leure bonté que i’aye a quelque teinclure vicieuse; et crains que 
Platon , en sa plus "verte vertu ( moy qui en suis autant sincere et 
loyal estimateur, et des vertus de semblable marque , qu’aultre puisse 
estre), s’il y eust escoulé de prez, comme sans doubte il faisoit, 
y eust senty quelque ton gauche de mixtion humaine, mais ton 
obscur, et sensible seulement à soy. L'homme en tout et par tout , 
n'est que rapiècement et bigarrure. Les loix mesmes de la iustice ne 
peuvent subsister sans quelque meslange d’iniustice; et dict Platon, 
que ceulx là entreprennent de couper la teste de llydra, qui pré- 
tendent osier des loix toutes incommoditez et inconvénients. Omne 
magnum exemplum habet aliquid ex iniquoquod contra singulos utilitate 
publica rependilur, dict Tacitus. 

Il est pareillement vray que, pour l’usage delà vie, et service du 
commerce publirque , il y peult avoir de l'exccz en la pureté et perspi- 
cacité de nos esprits ; cette clarté pénétrante a trop de subtilité et 
de curiosité: il les faull appesantir et esmousserpour les rendre plus 
obéissants à l'exemple cl à la practique, et les espessir et obscurcir 
pour les proportionner à celte vie lenebreuse et terrestre: pourtant 
se treuvent les esprits communs et moins tendus, plus propres et 

{ dus beureux à conduire affaires ; et les opinions de la philosophie es- 
evees et exquises se treuvent ineptes à l'exercice. Celte poinctue 
vivacité d’aine , et celte volubilité soupplc et inquiète, trouble nos 
négociations. Il fault manier les entrepnuses humaines plus grossiè- 
rement et superficiellement, et en laisser bonne et grande part poul- 
ies droicts de la fortune : il n’est pas bcsoing d'esclairer les affaires 
si profondément et si subtilement ; ou s'y perd , à la considération 
de tant de lustres contraires et formes diverses; volutantibus res inter 
se pugnantes , obtorpuerant... animi. 

C'est ce que les anciens disent de Simonides : parce que son ima- 
gination luy prescnloit, sur la demande que luy a voit faict le roy 
Hieron ( pour à laquelle satisfaire il avoit eu plusieurs iours de pen- 
semenl), diverses considérations aiguës et subtiles; doubtant la- 
quelle estoit la plus vraysemblable, il desespera du tout de la vérité. 
• Qui en recherche et embrasse toutes les circonstances et consé- 
quences , il empesche son cslection : un engin moyen conduict 
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egualement, et suffit aux executions de grand et de petit poids. Re- 
gardez que les meilleurs mesnagiers sont ceulx qui nous sçavent 
moins dire comme ils le sont ; et que ces suffisants conteurs n’y font 
le plus souvent rien qui vaille : ie sçais un grand diseur et tresexcel- 
lent peintre de toute sorte de mesnage, quia laissé bien piteusement 
couler par ses mains cent mille livrps de rente: i’en sçais un aultre 
qui dict, qui consulte , miculx qu’homme de son conseil, et n’est 
point au monde une plus belle montre dame et de suffisance ; toules- 
rois, aux effects , ses serviteurs trouvent qu’il est tout aultre, ie dis 
.ans mettre le malheur en compte. 

CHAPITRE XXI. 

CONTRE LA FAINEANTISE. 

L’empereur Vespasien , estant malade de la maladie dont il mou- 
rut, ne laissoit pas de vouloir entendre l’estai de l'empire; et, dans 
son lict inesme, depeschoil sans cesse plusieurs affaires de consé- 
quence : et son médecin l’en tansant, comme de chose nuisible a sa 
santé , « Il fault, disoit il, qu'un empereur meure debout. » Voylà 
un beau mot, à mon gré, et digne d'un grand prince. Adrian, l'em- 
pereur, s’en servit depuis à ce mesme propos : et le debvroit on sou- 
vent ramentevoir aux rovs, pour leur faire sentir que celte grande 
charge qu'on leur donne 3u commandement de tant d'hommes, n’est 
pas une charge oisifve ; et qu'il n'est rien qui puisse si justement 
desgouster un subiecl de se mettre en peine et en hazard pour le 
service de son prince, que de le venir appoltrony ce pendant luy 
inesme à des occupations lasche* et vaines, et d'avoir soing de sa 
conservation, le veoyant si nonchalant de la nostre. 

Quand quelqu'un vouldra maintenir qu'il vault miculx que le prince 
conduise ses guerres par aultre que par soy , la fortune luy fournira 
assez d’exemples de ceulx à qui leurs lieutenants ont mis à chef des 
grandes entreprinses ; et de ceulx encores desquels la prcsence y eust 
esté plus nuisible qu'utile : mais nul prince vertueux et courageux ne 
pourra souffrir qu'on l'entretienne de si honteuses instructions. Soubs 
couleur de conserver sa teste, comme la statue d'un sainct, à la 
bonne fortune de son estât, ils le dégradent de son office, qui est jus- 
tement tout en action militaire, et l'en déclarent incapable. l'en sçais 
un qui aimeroit bien mieulx estre battu que de dormir pendant qu'on 
se battroit pour luy, et qui ne veid jamais sans jalousie ses gents 
mesmes faire quelque chose de grand en son absence. Et Selym pre- 
mier disoit, avecques grande raison, ce me semble, • que les vic- 
toires qui se gaigneut sans ie maislre ne sont pas complétés : » de tant 
plus volontiers eust il dict que ce maistre debvroit rougir de honte 
d'y prétendre part pour son nom. n’y ayant cmhesongné que sa voix 
et sa pensee; ny cela mesme, veu qu'en telle besongne, les adviset 
commandements qui apportent l'honneur sont ceulx là seulement 
qui se donnent sur le champ, et au propre de l'affaire. Nul pilote 
n'exerce son office de pied ferme. Les princes de la race ottomane, 
la première race du monde en fortune guerriere, ont rhauldement 
embrassé celte opinion ; et Baiazct second . avecques son fils, qui s’en 
despartirent , s'amusants aux sciences et anltres occupations casaniè- 
res, donnèrent aussi de bien grands soufflets à leur empire : et celuy 
qui régné à présent, Amurath troisiesme, à leur exemple, commence 
assez bien de s'en trouver de mesme. Feut ce pas le roy d'Angleterre. 
Edouard troisiesme, qui dict, de nostre Charles cinquiesme, ce mot; 
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« Il n’y eut oncques roy qui moins s’armast; et si n'y eut oncqiiés roy 
qui tant me donnast à faire. » Ilavoit raison de le trouver estrangc . 
comme un effect du sort plus que de la raison. Et cherchent aultre 
adhèrent que moy, ceulx qui veulent nombrer, entre les belliqueux 
et magnanimes conquérants, les roys de Castille et de Portugal, de 
ce qu’;\ douze cents iicues de leur oysifve demeure, par l'escorte de 
leurs facteurs, ils se sont rendus maislres des Indes d’une et d'aultre 
part, desquelles c’est à sçavoir s’ils auroient seulement le courage 
d’aller iouïr en presence. 

L’empereur Iulian disoit encores plus : » Qu'un philosophe et un 
galant homme ne debvoicnt pas seulement respirer ; • c'est à dire ne 
donner aux nécessitez corporelles que ce qu’on ne leur peult refuser, 
tenant tousiotirs l'ame et le corps embesongnez à choses belles, gran- 
des, et vertueuses. Il avoit honte, si en public on le veoyoit cracher 
ou suer (ce qu'on dict aussi de la jeunesse laeedemonienne, et Xc- 
nophon de la persicnne) , parce qu’il estimoit que l’exercice, le tra- 
vail continuel et la sobriété debvoicnt avoir cuict et asseiché toutes 
ces superfluitez. Ce que dict Seneque ne joindra pas mal en cet en- 
droict, que les anciens Romains maintenoient leur jeunesse droicte : 

« Ils n’apprenoient , dict il, rien à leurs enfants qu'ils deusscnt ap- 
prendre assis. » 

C’est une genereuse envie, de vouloir mourir mesmc utilement et 
virilement; mais l'effect n’en gist pas tant en nostrc bonne resolu- 
tion qu’en nostre bonne fortune : mille ont proposé de vaincre ou de 
mourir en combattant, qui ont failli à l'un et a l'aultre, les blecen- 
res, les prisons, leur traversant ce desseing, et leur prestantune vie 
forcée; il y a des maladies qui atterrent iusques à nos désirs et nostre 
cognoissancc. Fortune ne dehvoit pas seconder la vanité des légions 
romaines qui s'obligèrent, par serment, de mourir ou de vaincre : 
Victor, Marce Fabi, revertar ex acie : si fallo, lovera palrem, Gradi- 
vumque Martem , aliosque iralos invoco deos. Les Portugais disent 
qu’en certain endroiclde leur conqueste des Indes, ils rencontrèrent 
des soldats qui s’esloient condamnez, avecques horribles exsecra- 
tions, de n’entrer en aulcune composition que de se faire tuer oa 
demeurer victorieux; et, pour marque de ce vœu, portoient la teste 
et la barbe rase. Nous avons beau nous bazarder et obstiner : il sem- 
ble que les coups fuyent ceulx qui s’y présentent trop alaigrement , 
et n'arrivent volontiers à qui s'y présente trop volontiers, et cor- 
rompt leur fin. Tel ne pouvant obtenir de perdre sa vie par les forces 
adversaires, aprez avoir tout essayé, a este contraînct, pour fournir 
à sa resolution d'en rapporter l’honneur ou de n’en rapporter pas la 
vie, se donner soy mesme la mort en la chaleur propre du combat. 
Il en est d'aultres exemples; mais en voicy lin : Philistus, chef de 
l’armee de mer du ieune Dionysius contre les Syracusains, leur pré- 
senta la ballailtc, qui feut aspreinent contestée, les forces estants 
pareilles : en icelle il eut du meilleur au commencement par sa 
prouesse; mais, les Syracusains se rangeants autour de sa galere powr 
l’investir, ayant faicl grands faits d'armes de sa personne pour se des^ 
velopper, n’y espérant plus de ressource, s'osta de sa main la vie, 
qu’il avoit si libéralement abandonnée, et frustratoirement, aux 
mains ennemies. 

Moley Moluch , roy de Fez, qui vient de gaigner contre Sébastian, 
roy de Portugal, celte iournee fameuse par la mort de trois roys, et 
par la transmission de cette grande couronne à celle de Castille, se 
trouva griefvement malade dez lorsque les Portugais entrèrent à 
main arwee en son estât; et alla lousiours depuis en empirant vers 
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la mort, et la prévoyant. Jamais homme ne se servit de soy pins vi- 
gorenseraent et bravement, fl se trouva foible pour soustenir la 
pompe eerimoniouse de l'entree de son camp, qui est, selon leur 
mode, pleine de magnificence, et chargée de tout plein d’action; et 
resigna cet honneur à son frere : mais ce feut aussi le seul office de 
capitaine qu'il resigna; touts les aullres necessaires et utiles, il les 
feit treslaborieusement et exactement, tenant son corps couché, mais, 
son entendement et son courage debout et ferme iusques au dernier 
souspir, et anlcunement au delà. Il pouvoit miner ses ennemis, in- 
discrètement advancez en ses terres; et luy poisa merveilleusement 
qu’à faillie d’un peu de vie, et pour n’avoir qui substituer à la cOn- 
«liiicte de cette guerre et aux affaires d’un estât troublé, il eust à 
chercher la victoire sanglante et hazardeuse, en ayant une aultre 
pure et nette entre ses mains : toutesfois il ménagea miraculeusement 
ïa duree de sa maladie, à faire consumer son ennemy, et l'attirer 
loing de l’armce de mer et des places maritimes qu’il avoit en la coste 
d’Afrique , iusques au dernier iour de sa vie , lequel, par desseing, il 
employa et réserva à cette grande iournee. Il dressa sa battaillc en 
rond, assiégeant de toutes parts l’ost des Portugais; lequel rond ve- 
nant à courber et seri;er, lesempcscha non seulement au conflit (qui 
l’eust tresaspre par la valeur de ce ieune roy assaillant) , veu qu’ils 
avoient à montrer visage à louts sens, mais aussi les empescha à la 
fuyte aprez leur roupie; et, trouvants toutes les yssues saisies et clo- 
ses, ils fenrenl contraincts de se reiecler à eulx mesines, coacervnn- 
turque non solum cœde, sed etiam fuga, et s’amonccller les uns sur 
les auttres, fournissants aux vainqueurs une tresnicurtriere victoire 
et tresentiere. Mourant, il se feit porter et tracasser où le besoing 
l’appelloit, et, coulant le long des files, enhortoit ses capitaines et 
soldats, les uns aprez les aultres : mais un coing de sa battaillc se 
laissant enfoncer , on ne le peut tenir qu'il ne montast à cheval l’es- 
pce au poing; il s’efforçoit pour s’aller mesler, ses genls l’arrestants, 

3 ui par la bride, qui par sa robbe et par ses estriers. ('.et effort acheva 
'accabler ce peu de vie qui luy restoit : on le recoucha. Luy, se 
resuscilant comme en sursaull de celle pasmoison, toute aultre fa- 
culté luy defaillant pour advertir qu’on teust sa mort, qui estoit le 
plus necessaire commandement qu'il eust lors à faire, afin de n’en- 
gendrer quelque desespoir aux siens par cette nouvelle, expira te- 
nant le doigt contre sa bouche close, signe ordinaire de faire silence. 
Qui vescul oneques si long temps, et si avant en la mort? qui mou- 
rut oncqtics si debout? 

L’extreme degré de traicter courageusement la mort, et le plus na- 
turel, c’est la veoir, non seulement sans estonnement , mais sans 
soing, continuant libre le train de la vie iusques dedans elle, comme 
Caton, qui s’aiuusoit à estudier et à dormir , en ayant une violente 
et sanglante , présenté eu sa teste et eu sou cœur , et le tenant eu 
sa mai u. 


CHAPITRE XXII. 

DES POSTES. 

le n’ay pas esté des plus foibles en cet exercice , qui est propre à 
gents de ma taille, ferme et courte : maisi’en quitte le mestier; 
il nous essaye trop pour y durer long temps. le lisois, à cette heure, 
que le roy Cyrus, pour recevoir plus facilement nouvelles de touts 
les costez’de son empire, qui estoit d’une fort grande estendue, feit 
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regarder combien un cheval pouvoit faire de chemin en on ionr. 
tout d'nne traicte; et, à cette distance, il establit des homme» qui 
avoient charge de tenir des chevaulx presls pour en fournir à ceulx 
qui vicndroient vers luy; et disent aulcuns, que celle vislesse d'aller 
revient à la mesure du vol des grues. 

César dict que Lucius Vibullius Rufus, ayant haste de porter un 
advertissemenl à Pompeius, s’achemina vers iuy iour et nuict, chan- 
geant de chevaulx. pour faire diligence : et luy niesme, à ce que dict 
Suetone, faisoit cent milles par iour sur un coche de louage; mais 
c'estoit un furieux courrier : car, où les rivières luy trenchoient son 
chemin, il les franchissoit à la nage, et ne se destournoit du droict, 
pour aller quérir un pont ou un gué. Tiberius Nero, allant veoir son 
frere Drusus malade en Allemaigne, feit deux cents milles en vingt 
quatre heures, ayant trois coches. En la guerre des Romains contre le 
roy Antiorhus, T. Sempronius Gracchus, dict Tile Live, per itispo- 
sitos eijuos prope. incrcdibili celeritate nb Amphissa tertio die Pellam 
pervertit : et appert, à veoir le lieu , que c'estoient postes assises, non 
ordonnées freschemenl pour cette course. 

L'invention de Cecina à r’envoyer des nouvelles à ceulx de sa 
maison, avoit bien plus de promptitude : il emporia quand et soy 
des arondelles, et les relaschoit vers leurs nids quand il vouloit r'en- 
voyer de ses nouvelles, en les teignant de marque de couleur propre 
«4 signifier ce qu’il vouloit, selon qu’il avoit concerté avecques les 
siens. 

Au théâtre à Rome, les maislres de famille avoient des pigeons 
dans leur sein, ausnuels ils attachoient des lettres, quand ils vouloient 
mander quelque chose à leurs gents au logis; et esloicnt dressez, à 
en rapporter response. D. Brulusen usa, assiégé à Mutine; etaultres, 
ailleurs. 

Au Peru, ils couroient sur les hommes, qui les chargeoicnt sur les 
espaules, à tout des portoires, par telle agilité, que, tout en courant, 
les premiers porteurs reiectoient aux seconds leur charge, sans ar- 
rester un pas. 

l’entends que les Valachi, courriers du Grand Seigneur, font des 
extrêmes diligences, d'autant qu'ils ont loy de desmonter le premier 
passant qu’ils trouvent en leur chemin, en luy donnant leur cheval 
recreu;. et que, pour se garder de lasser, ils se serrent à travers le 
corps bien eslroictement d’une bande large, comme font assez d'aul- 
tres. le n’ay trouvé nul seiour à cet usage. 

CHAPITRE XXIII. 

DES MAUVAIS MOYENS EMPLOYÉS A BONNE FIN. 

Il se trouve une merveilleuse relation et correspondance en cette 
universelle police des ouvrages de nature, qui montre bien qu'elle 
n’est ny fortuite ny conduicte par divers maislres. Les maladies et 
conditions de nos corps se veoient aussi aux estais et polices : les 
royaumes, les républiques naissent, fleurissent, et fanissent de 
vieillesse, comme nous. Nous sommes subiecls à une repletion d’hu- 
meurs, inutile et nuysibie; soit de bonnes humeurs (car cela mesme 
les médecins le craignent; et, parce qu’il n'y a rien de stable chez 
nous, ils disent que la perfection de santé trop alaigre et vigoreuse, 
il nous la fault essimer et rabattre par art, de peur que nostre nature, 
ne se pouvant rasseoir en nulle certaine place , et n'ayant plus où 
monter pour s'améliorer, ne se recule en arriéré en desordre et trop 
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à coup; ils ordonnent pour cela aux athlètes les purgations et les 
saignées, pour leur soustraire cette superabondancc de santé) ; soit re- 

Ë lotion de mauvaises humeurs, qui est l'ordinaire cause des maladies. 

ie semblables replelions se veoient les estats souvent malades, et a 
Ion accouslumé d'user de diverses sortes de purgation. Tantost on 
donne congé à une grande multitude de familles, pour en descharger 
le pais, lesquelles vont chercher ailleurs où s'accommoder aux despens 
d’aultruy : de cette façon nos anciens Franeons, partis du fond u’Al- 
lemaigne, veindrenl se saisir de la Gaule et en desrhasser les pre- 
miers habitants; ainsi se forgea cette infinie maree d'hommes, qui 
s'escoula en Italie soubs Brennus ctaultres; ainsi les Goths et Van- 
dales, comme aussi les peuples qui possèdent à présent la Grece, aban- 
donnèrent leur naturel pais pours aller loger ailleurs plus au large; 
et à peine est il deux ou trois coings au monde qui n’ayeut senti 
l'effect d'un tel remuement. Les Romains baslissoient par ce moyen 
leurs colonies ; car sentants leur ville se grossir oultre mesure , ils la 
deschargoient du peuple moins necessaire, et l'envoyoient habiter et 
cultiver las terres par eulx conquises : par fois aussi ils ont à escient 
nourry des guerres avecquesaulcuusde leurs ennemis, non seulement 
pour tenir leurs hommes en haleine, de peur que l’oisifveté, mere de 
corruption, ne leur apportast quelque pire inconvénient, 

Et pat i mur long» pacis mala; sævior artnis, 

Lusuria incurubil ; 

mais aussi pour servir de saignee à leur republique, et esvenler un 
peu la chaleur trop vehemenle de leur jeunesse, escourter et esclair- 
cir le branchage ue ce tige foisonnant en trop de gaillardise ; à cet 
effect se sont ils aultrefois servis de la guerre contre les Cartha- 
ginois. 

Au traité de Ilreligny, Edouard troisiesme, roy d’Angleterre, ne 
voulut comprendre, en celle paix generale qu’il feit avec nostre roy, 
le dift'eicnu du duché de Brctaigne, afin qu'il eust où se descharger 
de ses hommes de guerre, et que cette foule d’Anglois, dequoy il 
sesloit servy aux affaires de deçà, ne sc reicclast en Angleterre. 
Ce feust l’une des raisons pourquoy nostre Philippe consentit d’en- 
voyer Iean son fils à la guerre doullremer, afin d'emmener quand et 
luv un grand nombre de jeunesse bouillante qui estoit en sa gen- 
darmerie. 

Il y en a plusieurs en ce temps nui discourent de pareille façon , 
souhaitants que cette esmotion chaleureuse, qui est parmy nous, se 
peust dériver à quelque guerre voisine, de peur que ces humeurs 
peccan'es qui dominent pour celte heure nostre corps, si on ne les 
escoulc ailleurs, maintiennent nostre flebvre tousiours en force, et 
apportent enfin nostre entière ruyne : et de vray, une guerre eslran- 
giere est un mal bien plus doux que la civile. Mais ie ne crois pas 
que Dieu favorisasl une si iniuste enlreprinsc, d’offenser et que- 
reller aultruy pour nostre commodité. 

MU mibl Uni raide placeat. Hhainnusia tlrgo, 

Quint lemere InilUa ausciplalur baria. 

foutesfois la foiblesse de nostre condition nous poulse souvent à 
ccitc nécessité, de nous servir de maulvais moyens pour une bonne 
fin : Lycurgus, le plus vertueux et parfaict législateur qui feust onc- 
ques, inventa cette tresiniuste façon, pour instruire son peuple à 
a tempérance, de faire enyvrer par force les Elotes qui estoient 
leurs serfs , à fin qu'eu les veoyant ainsi perdus et ensepvelis dans le 

Montaigne u 4 
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vin, les Spartiates prinscnt en horreur le deshordemcnt de ce vice. 
Ceulx là avoient encores plus de tort, qui permcltoienl ancicnne- 
uicnl que les criminels, à quelque sorte de mort qu'ils l'eussent con- 
damnez , l'eusse u l dcschirez louts vifs par les médecins, pour y veoir 
au naturel nos parties intérieures, et en establir plus de certitude en 
leur art : car, s'il se fault deshauchcr, on est plus excusable en le 
faisant pour la santé «le lame que pour celle du corps : comme les 
Humains dressoienl le peuple à lu vaillance et au mespris des dan- 
fiiers et de la mort , par ces furieux spectacles de gladiateurs et es- 
crimeurs à oultrance qui se combattoieut, détaillaient et enlretuoient 
en leur présence : 

Qui<J Tnsanl nlfud slbi vntt art fmpla lodl. 

Oui J mortes iuvenum, quid sanguine pasla voluplas? 

et dura cet usage iusques à Thcodosius, l'empereur / 

Arripe dllatnm tua. dus, In tempora fa main, 

Oiiodqiie pn « ris Mipere«l, succe-tor laudis hnbeto... 
fVullus in urb« cadat cuiu< stl p<sna voluplas. .. 
lain àolis contenta ferig , infaiois arena 
Nulla cruentaiis bornicidla iudal in arniis, 

(Vestoit , à la vérité, un merveilleux exemple, et de tresgrand fruict 
pour l'institution du peuple, de veoir louts les iours en sa presence 
cent, deux cents, voire mille couples d'hommes, armez les uns contre 
les aullres , se hacher en pièces avpc une si exlreme fermeté de cou- 
rage, qu’on ne leur voit lasçher une parole t^e foihlesse ou commi- 
sération, iamais tourner le dos, ny faire seulement un mouvement 
lasche pour gauchir au coup de leur adversaire , ains tendre le col à 
son espee, et se présenter au coup : il est advenu à plusieurs d’entre 
culx, estants blcccz à mort de forces playes, d'envoyer demander au 
peuple s’il estoil content de leur dehvoir, avant que se coucher pour 
rendre l'esprit sur la place. Il ne falloit pas seulement qu'ils combat- 
tissent et mourussent constamment, mais encores ataigrement; en 
manière qu’on les hurloit et mauhlissoit, si on les veoyoit estriver à 
recevoir, la mort : les filles mesures les inciloient : 

Consurgit ad ictus : 

Kl, qnolles Wcior ferrant lugulo it>serü, ilia 
Dclicias ail e<$o -uas. peclusque inceuiis 
Yirgo modeste lubel couveisp pullice rumpl. 

Les premiers Romains employoient à cet exemple les criminels : 
mais depuis on y employa des serfs innocents, et des libres mesures 
qui se vendoient pour cet effect, iusques à des sénateurs et cheva- 
liers romains, cl encores des femmes. : 

Nu tic captif in moriom Tendant, et fanas arenæ. 

Atque itosieui sibi qulsque parai, quuui bel la quiesesnt • 

lios i nier fremiltH norosqne itinus.,. 

Sial sexus radis insciusquo ferrt, 

El pugtias capil iuipi obus viriles : 

ce que ie trouverois fort estrange et incroyable si. nous n’estions 
accouslitntcz de veoir touls les iours , en uos guerres , plusieurs mil- 
liasses d'hommes eslrangiers, engageants, pour de l’argent, leur saug 
et leur vie à des querelles où ils rt oui aulcuu inlerest. 
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CHAPITRE XXIV. 

DE LA GRANDEUR ROMAINE. 

le ne veulx dire qu'un mot de cet argument infiny, pour montrer 
la simplesse de ceulx qui apparient à celle là les cheslives grandeur, 
de ce temps. Au septiesme livre des Epistrcs familières de Cicen. 
(et que les grammairiens en ostent ce surnom de familières, s’il - 
veulent : car, à la vérité, il n'y est pas fort à propos; et ceulx qui. 
au lieu de familières, y ont substitué ad familiares, peuvent tirer 
quelque argument pour eulx de ce que dict Suetone en la vie d.< 
César, qu’il y avoit un volume de lettres do luy ad familiares ) , il y 
en a une qui s'adresse à César estant lors en la Gaule, en laquelle 
Cicero redîct ces mots , qui estoient sur la fin d’une aultre lettre que 
César luy avoit escript : < Quant à Marcus Furius , que tu in'as re- 
« commendé, ie le feray roy de Gaule; et si tu veulx que i’advance 
« quelque aultre de tes amis, envoyé le iuoy. » Il n’esloiLpas nou- 
veau à un simple citoyen romain , comme estoit lors César, de dis- 

Î ioser des royaumes; car il osta bien au roy Deiotarus le sien, pour 
e donner à un gentilhomme de la ville de Pergame , nommé Mi- 
thridates : et ceulx qui escrivent sa vie enregistrent plusieurs royau- 
mes par luy vendus ; et Suetone dict qu’il tira pour un coup* du roy 
Ptolemaus, trois millions six cent mill’ escus, qui feust bien prezde 
luy vendre le sien. 

Toi Galal®, lot Foutus eat, tôt LjdU nusimli. 

Marcus Antoine disoit que la grandeur du peuple romain ne se mon- 
troit pas tant par ce qu'il prenoit, que par ce qu’il donnoit : si eu 
avoit il, quelque siecle avant Antonius, oslé un, entre aullres, d’auc- 
torité si merveilleuse, que, en toute son histoire, ie ne sçache marque 
qui porte plus hault le nom de son crédit. Antiochus possedoit toute 
l'Aogypte , et estoit aprez à conquérir Cypre et aultres demourants 
de cet empire. Sur le progrez de ses victoires, C. Popilius arriva à 
luy de la part du sénat ; et, d’abordee, refusa de luy toucher à la main, 
qu’il n’eust premièrement leu les lettres qu'il luy apportoit. Le roy 
les ayant leues, et dict qu'il en delibereroit, Popilius circonscrit là 
place où il estoit , à tout sa baguette , en luy disant : « Rends rnoy 
response que ie puisse rapporter au sénat , avant que tu parles de ce 
cercle. • Antiochus, estonné de la rudesse d’un si pressant comman- 
dement, aprez y avoir un peu songé : « le feray (dict il) ce que le 
sénat me commande. » Lors le salua Popilius, comme arny du peuple 
romain. Avoir renoncé à une si grande monarchie et cours d'une si 
fortunée prospérité, par l’impression de trois traits d’escripture! H eut 
vrayement raison, comme ilfeit, d’envoyer depuis dire au sénat, 
par ses ambassadeurs , qu'il avoit receu leur ordonnance de niesme 
respect que si elle feust venue des dieux immortels. 

Touts les royaumes qu’ Auguste gaigua par droict de guerre , il les 
rendit à ceulx qui les avoient perdus, ou en feit présent à des es- 
trangiers. Et, sur ce propos, Tacitus, parlant du roy d’Angleterre 
Cogidunus, nous l'aict sentir, par un merveilleux traict, cette infinie 
puissance : Les Romains, dict il, avoient accoustumé, de toute 
ancienneté, de laisser les roy s qu'ils avoient surmontez, en la pos- 
session de leurs royaumes, soubs leur auctorité, • à ce qu’ils eussent 
« des roys mesines, utils de la servitude : » Ut haherent instrumenta 
servitulis et reges. Il est vraysemblable que Solyman , à qui nous 
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avons veu faire libéralité du royaume de Hongrie et aultres estais, 
regardoit plus à cette considération qu'à celle qu'il avoit accoustumé 
d’alleguer, • Qu’il estoit saoul et chargé de tant de monarchies et 
de dominations que sa vertu ou celle de ses anceslres luy avoient 
acquis. » 

CHAPITRE XXV. 
de ne Contrefaire le malade. 

Il y a un epigratnme en Martial, qui est des bons, car il y en a 
chez luy de toutes sortes, où il recite plaisamment l'histoire de Ce- 
lius , qui , pour fuyr à faire la court à quelques grands à Rome , se* 
trouver à leur lever, les assister et les guyvre, feil la mine d'avoir la 
goutte; et, pour rendre son excuse plus vraysemblahle, se faisoit 
oindre les iamhes , les avoit enveloppées , et conlrefaisoit entière- 
ment le port cl la contenance d'un homme goutteux. Enfin la fortune 
luy feit ce plaisir, de le rendre goutteux tout à faict. 

Tantum cura potest, Pt an dolorti ! 

Desli flhgere Cttllus podagram. 

I’ay veu en quelque lieu d'Appian, ce me semble, une pareille 
histoire d’un qui, voulant eschapper aux proscriptions des triumvirs 
de Rome, pour se dcsrohber de la cognoissance de cculx qui le pour- 
suy voient, se tenant caché et travesti, y adiousla encores cette in- 
vention, de contrefaire le borgne : quand il veint à recouvrer un 
peu plus de liberté, et qu'il voulut desfaire l'emplaslre qu'il avoit 
long temps porté sur son œil, il trouva que sa veue estoit eflectuel- 
lement perdue sous ce masque. Il est possible que l'action de la 
veue s'estoit hebetee pour avoir esté si long temps sans exercice , et 
que la force visive s'estoit toute reiectee en l'aullre œil ; car nous 
sentons évidemment que l’œil qnc nous tenons couvert r’envoye à 
son compaiguon quelque partie de son effect, en maniéré que celuy 
qui reste s'en grossit et s'en enfle : comme aussi l'oysifvefé, avecque's 
la chaleur des liaisons et des médicaments, avoit' bien peu attirer 
quelque humeur podagrique au goutteux de Martial. 

Lisant chez Kroissard le vœu d'une troupe de ieunes gentilshommes 
anglois, de porter l'œil gauche bandé, iusqu'à ce qu'ils eussent passé 
en France et cxploicté quelque faict d'annes sur nous; ie me suis 
souvent chatouillé de ce pensement, qu'il leur eust prins comme à 
ces aultres, et qu'ils se feussent trouvez touts esborgnez au rôveoir 
des maistresses pour lesquelles ils avoient faict l'entreprinse. 

Les meres ont raison de lanser leurs enfants quand ils contre- 
font les borgnes , les boiteux , et les bicles , et tels aultres defaulls de 
la personne : car, oultreceque le corps, ainsi tendre, en peult re- 
cevoir un inaulvais ply, ie ne sçais comment il semble que la for- 
tune se ioue à nous prendre au mot ; et i'ay ouï reciter plusieurs 
exemples de genls devenus malades, ayant desseigné de feindre 
l'eslrc. De tout temps, i'ay apprins de charger ma main , et à che- 
val et à pied, d’une baguette ou d'un baslon, iusques à y chercher 
de l'elegance , et de m'en seiourner, d'une contenance afléttee : 
plusieurs m'ont menacé que fortune tourueroit un iour cette mi- 
gnardise en nécessité. le me fonde sur ce que ie serois tout le pre- 
mier goutteux de ma race. 

Mais alongeons ce chapitre, et l&^Ûgaixons d'une aultre piece, à 
propos de la cécité. Pline dict d'un qui, songeant estse aveugle, en 
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dormant, sc le trouva Tendemain, sans aulcune maladie precedente. 
La force de l'imagination' peüR bien ayder à cela , comme i’ay dict 
ailleurs ; et semble que Pline soit de cet advis : mais il est plus vray- 
scmblable que les mouvements que le corps sentait au dedans, des- 
quels les médecins trouveront, s’ils veulent, la cause, qui luy ostoient 
la veue, feurent occasion du songe. " 

Adioustons encores un’ histoire voisine de ce propos , que Seneque 
recite en l’une de ses lettres : « Tu sçais , dict il, escrivant à Luci- 
lius, que Harpasté, la folle de ma femme, est demeuree chez nioy, 
pour charge héréditaire : car, de mon gousl , ie suis enneray de 
ces monstres; et, si i’ay envie de rire d’un fol, il ne me le fault 
chercher gueres loing, ie ris de moy mesme. Cette folle a subite- 
ment perdu la veue. le te recite chose estrange, mais véritable : elle 
ue sent point quelle soit aveugle, et presse incessamment son gou- 
verneur de l’emmener, parce qu’elle dict que ma maison est obscure. 
Ce que nous rions en elle, ie te prie croire qu’il advient à chascun 
de nous; nul ne cognoisl estre avare, nul convoileux : encores les 
aveugles demandent un guide; nous nous fourvoyons de nous 
mesmes. le ne suis pas ambitieux, disons nous; mais à Rome on 
ne peult vivre aullrement : ie ne suis pas sumptueux; mais la ville 
requiert une grande despense : ce n’est pas ma faulte si ie suis cho- 
lere, si ie n’ay encores establi aulcun train asseurc de vie : c’est 
la faulte de la jeunesse. Ne cherchons pas hors de nous nostre mal, 
il est chez nous, il est planté en nos entrailles : et cela mesme, que 
nous ne sentons pas estre malades, nous rend la guarison plus mal- 
nysee. Si nous ne comraenceons de bonne heure à nous panser, 
quand aurons nous pourveu à tant de playes et à tant de maulx? 
■Si avons nous une tresdoucc medecine, que la philosophie; car des 
aultres, on n’en sent le plaisir qu’aprez la guari-on , cette cy plaist et 
guarit ensemble. » Voyla ce que dict Seneque, qui m’a emporté hors 
de mon propos; mais il y a du prouflt au change. 

CHAPITRE XXVI. 

DES POULCES. 

Tacitus recite que, parmy certains roys barbares, pour faire une 
obligation asseurce, leur maniéré estoit de joindre eslroictement leurs 
mains droictes l’une à l’aultre, et s'entrelacer les poulces : et quand, 
à force de les presser, le sang en estoit monté au bout, ils les ble- 
ceoient de quelque legiere poincte, et puis se les enlresuceoient. 

Les medecius disent que les poulces sont les maistres doigts de la 
main: et que leur étymologie latine vient àe pollere. Les Grecs l’ap- 
pellent àvTixeip, comme qui diroit une aultre main. Et il semble que 
par fois les Latins les prennent aussi en ce sens de main entière : 

Sed nec voclbns excitsla blandis, 

Molli pollice nec rogala, surgit. 

C’estoit i Rome une signification de faveur, de comprimer et 
baisser les poulces, 

Faulor utroque tuum laudabit pollice ludom, 

et de desfaveur, de les haulser et contourner en dehors : 

(lonverso pollice fulgi, 

guemlibct occidunt populariter. 
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Les Romains dispcnsoienl de la pierre reuli qui CStolent Lléeez 
an ponlce, comme s'ils n'avoicnl plus la prinse des armes assex 
ferme. Angnstc confisqua les biens à un chevalier romain qui avoit, 
par malice, coupé les poulces à deux siens ieuncs enfants, pour les 
excuser d'aller aux armces : et avant luy, le sénat, du temps de la 
pierre italique, a voit condamné Calas Vatienns à prison perpétuelle , 
et luy avoit confisqué touls ses bieus, pour s’cstre à escient coupé le 
ponlce de la main fauche, pour s’exempter de ce voyage. 

Quelqu'un , dont il ne ine souvient point , ayant gagne une bataille 
navale , feit Couper les poulces à ses ennemis vaincus . pour leur (JStCr 
le moyen de combattre et de tirer la rame. Les Athéniens les foirent 
couper aux Aeginetes, pour leur ester la préférence en l’art do 
marine. 

En Laccdcmone, le malstre chastioit les enfants en leur mordant 
le poulce. 

CHAPITRE XXVII. 

COUARDISE, MERE DE LA CRUAUTÉ. 

Tay souvent ouï dire que la couardise est mere de la cruauté : et si 
ay par expérience apperceu que celte aigreur et asprelé de courage 
malicieux et inhumain s’accompaigne coustuinieremont de mollesse 
féminine; i'en ai veu des plus cruels, subiccls à pleurer aysecment, 
et pour des causes frivoles. Alexandre, tyran de Plieres, ne pouvoit 
souffrir d'ouïr au théâtre le ieu des tragédies, de peur que ses citoyen» 
ne le veissent gémir aux malheurs de Hccuba et Amlromachc, luy 
qui, sans pitié, faisoit cruellement meurtrir tant de gents touts le» 
iours. Scroit ce foihlcsse d ame qui les rendis! ainsi ployables à toutes 
extremitez? La vaillance, de qui c’est l'effect de s'exercer seulement 
contre la résistance, 

Ncc nfsl brllantli gaudet cervlco iurancf, 

s’arresle à veoir l'ennemy à sa mercy : mais la pusillanimité, pour 
dire qu'elle est aussi de la feste, n'ayant peu se mesler à ce premier 
roolle, prend pour sa part le second, du massacre et du sang. Les 
meurtres des victoires s’exercent ordinairement par le peuple, et par 
les officiers du bagage : et ce qui faict veoir tant de cruautez inouïes 
aux guerres populaires, c'est que celte canaille de vulgaire s'aguerrit, 
et se gendarme , à s'ensanglanter iusques aux coudes, et deschiquetler 
un corps à ses pieds, u'ayanl ressentiment d'auilre vaillance: 

Et lupus, et lurpei Instant morlentlhus ursi. 

Kl (jutpcunique Silnur nobillUte fera est : 

comme les chiens couards, qui dcschlrent en la maison et mordent 
les peaux des bestes sauvages qu'ils n'ont osé attaquer aux champs. 
Qu'est ce qui faict, en ce temps, nos querelles toutes mortelles; et 
qu'au lieu que nos peres avoient quelque degré de vengeance, 
nous commenceons à cette heure par le dernier; et ne se parle, 
d'arrivée, que de tuer? qu'est ce, si ce n'est couardise? 

Chascun sent bien qu’il y a plus de bravcric el desdaing à battre son 
onnemy qu’à l'achever, et de le faire bouquer que de le faire mourir ; 
dadvanlage, que l'appelil de vengeance s'en assouvit, et contente 
tnieulx; car elle ne vise qu’à donner ressentiment de soy : voylà 
pourquoy nous n’attaquons pas une beste ou une pierre quand elle 
nous blecc, d'autant qu elles sont incapables de sentir noslre reven- 
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che : et de tuer un homme , c'est le mettre à l'abry de nostre offense. 
Et tout ainsi comme Bias crioit à un meschant homme : « le sçais 
que tost ou lard tu en seras puny, mais ie crains que ie no le veoye 
]>as ; » et plaignoit les Orchomentèns, de ce que la pénitence que I.y- 
ciscuseutde la trahison contre eulx commise, venoiten saison qu'il 
n’y a voit personne de reste de ceulx qui en aboient esté interesse/. , et 
ausqueis debvoit toucher le plaisir de celte pénitence : tout ainsiu 
est à plaindre la vengeance quand ccluy envers lequel elle s’employc 
perd le moyen de la souffrit; car, comme le vcngdtar y veult veoir 
pour en tirer du plaisir, il fouit que celuy sur lequel il se venge v 
veoye aussi , pour en recevoir du desplaisiV et de la repentance. « Il 
s'en repentira, » disons nous; et, pour luy avoir donné d'une pis- 
tolade en la teste, estimons nous qu’il s’en repente? au rebours, si 
nous nous en prenons garde , nous trouverons qu'il nous faict la 
moue en tombant; il ne nous en sçait pas seulement maulvais gré, 
c’est bien loing de s'en repentir; et luy prestons le plus favorable de 
touts les oflices de la vie, qui est de le faire mourir promptement et 
insensiblement; nous sommes à conniller, à trotter, et à fuyr les offi- 
ciers de la justice qui' nous suyvent; et luy est en repos. Le tuer, est 
bon pour éviter l'offense à venir; non pour venger celle qui est faicte: 
c'est une action plus de crainte, que de braverie; de précaution, 
que de courage; de deffense, que d’entreprinse, Il est apparent que 
nous quittons parla et la vraye fin de la vengeance, et lesoing de nostre 
réputation : nous craignons , s'il demeure en vie , qu’il nous recharge; 
d’une pareille : ce n’est pas contre luy, c’est pour toy , que tu t'en 
desfais. 

Au royaume de Narsingue, cet expédient nous demeureroit inu- 
tile : là , non seulement les gents de guerre , mais aussi les arlisants, 
desmeslent leurs querelles à coups d’espee. Le roy ne refuse point le 
camp à qui se veult battre, et assiste, quand ce sont personnes de 
qualité, estrenant le victorieux d’une chaisne d'or; mais, pour la- 
quelle conquérir, le premier à qui il en prend envie pcult venir aux 
armes avec celuy qui la porte; et pour s'eslre desfaict d'un combat, 
il en a plusieurs sur les bras. 

Si nous pensions, par vertn, estre tousiours maislrcs de nostre 
ennemy, et le gourmander à nostre poste , nous serions bien marris 
qu’il nous eschappast, comme il faict en mourant. Nous voulons vain- 
cre, mais plus seuroment que lionnorableincnt; et cherchons plus la 
fin , que la gloire , en nostre querelle. 

Asinius Pollio, pour un honneste homme moins excusable, repré- 
senta une erreur pareille : qui ayant escript des invectives contre Plan- 
cus, altendoil qu'il feuslmort pour les publier : c'cstoit faire la figue 
à un aveugle , et dire des pouilles à un sourd , et offenser un homme 
sans sentiment, plustost que d'encourir le hazard de son ressenti- 
ment. Aussi disoit 011 pour luy , « que ce n'esloit qu'aux lutins de 
luieter les morts. » Celuy qui attend à veoir trespasscr l’aucteur du- 
quel il veult combattre les escripts, que dict il, sinon qu’il est foi- 
ble et noisif? On disoit à Aristote que quelqu'un avoit mesdict de 
luy : « Qu'il face plus, dict il , qu’il me fouette, pourveu que ie n’y 
sois pas. • 

Nospcres sccontentoient de revencheruneiniure par un desmenti, 
un desmenti par un coup, et ainsi par ordre ; ils estoient assez va- 
leureux pour no craindre pas leur adversaire vivant et oullragé : 
nous tremblons de frayeur, tant que nous le veoyous en pieds; et 
aa’il soit ainsi , nostre' belle pracliquc d'auiourd'hùy porte elle pas 
ae poursuyvrc à mort aussi bien celuy que nous avons offensé que 
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celny qui nous a offensez? C’est aussi une espece de iaschelé qui a 
introduict en nos combats singuliers cet usage de nous accompai- 
gner de seconds, et tiers, et quarts: c'estoit anciennement des 
duels; ce sont à celte heure rencontres et battailles. La solitude fai- 
soit peur aux premiers qui l'inventerent, quum in se cuiqve minimum 
fiduc.ice esset ; car naturellement quelque compaignie que ce soit ap- 
porte confort et soulagement au dangier. On se servoit ancienne- 
ment de personnes tierces, pour garder qu'il 11e s’y feist desordre et 
desloyauté, et jftur tesmoigner de la fortune du combat: mais de- 
puis qu’on a prins ce train, qu’ils s’y engagent eulx mesmes, quicon- 
que y est convié ne pcult honnestement s'5 tenir comme spectateur 
tle peur qu’on ne luv attribue que ce soit faulte ou d'affection ou de 
coeur. Oultre l’iniustice d’une telle action, et vilenie, d’engager à la 
protection de vostre honneur aultre valeur et force que la vostre , ie 
trouve du desadvantage à un homme de bien, et qui pleinement se 
fie de soy, d’aller nicsler sa fortune à celle d'un second: chascun 
court assez de hazard pour soy, sans le courir encores pour un aul- 
tre, et a assez à faire à s’asseurer en sa propre vertu pour la def- 
fense de sa vie, sans commettre chose si chere en mains tierces. Car, 
s’il n’a esté expressément marchandé au contraire, des quatre, c’est 
une partie liee ; si vostre second est à terre , vous en avez deux sus 
les bras, avecques raison : et de dire que c’est supercherie, elle 
l’est voirement; comme de charger, bien armé, un homme qui n'a 
qu'un tronçon d'ospee, ou, tout sain, un homme qui est desia fort 
blecé; mais si ce sont advanlages que vous ayez gaigné en combat- 
tant , vous vous en pouvez servir sans reproche. La disparité et ine- 
gualité ne se poise et considéré que de l'estât en quoy se commence 
la meslee; du reste, prenez vous en à la fortune : et quand vous en 
aurez, tout seul, trois sur vous, vas deux compagnons s'estants lais- 
sez tuer, on ne vous faict non plus de torique ie ferois, à la guerre 
de donner un coup d’espee à l'ennemy que ie verrois attaché à l’un 
des nostres , de pareil advantage. La nature de la société porte , où 
il y a trouppe contre trouppe, comme où nostre duc d’Orléans délia le 
roy d’Angleterre Henry, cent contre cent; trois cents contre autant, 
comme les Argiens contre les JLacedemoniens; trois à trois, comme 
les Horaciens contre les Curiaciens, Que la multitude de cbasque 
part n’est considérée que pour un homme seul : par tout où il y a 
compaignie , le hazard y est confus et ineslé. 

I’ay interest domestique à ce discours : car mon frere sieur de 
Matecoulom feut convié, à Rome, à seconder un gentilhomme qu’il 
ne cognoissoit guere, lequel estoit deffendeur , et appellé par un aul- 
tre. En ce combat, il se trouva de fortune avoir en teste un qui luy 
estoit plus voisin et plus cogneu : ie vouldrois qu'on me feist raison 
de ces loix d’honneur qui vont si souvent chocquaut et troublant 
celles de la raison. Aprez s'estre desfaict de son homme, veoyantles 
deux maistres de la querelle en pieds encores et entiers, il alla des- 
charger son compaignon. Que pouvoit il moins? debvoit il se tenir 
roy, et regarder desfaire, si le sort l’eust ainsi voulu, celuy pour la 
deffense duquel il estoit là venu? ce qu’il avoit faict iusques alors 11e 
servoit rien à la besongne : la querelle estoit indécise. La courtoisie 
que vous pouvez et certes debvez faire à vostre enneray , quand vous » 
1 avez reduict en mauvais termes et à quelque grand desadvantage , 
ie ne veois pas comment vous la puissiez faire, quand il va de l’in— 
terest d'aultruy , où vous n’estes que suyvant , où la dispute n’est pas 
vostre ; il ne pouvoit eslre nv iusle , ny courtois, au hazard de celuy 
auquel il s’ estoit presté. Aussi feut il délivré des prisons d’Italie par 
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une bien soubdaine et solenne recommendation de nostre roy. India* 
crotte nation! nous ne nous contentons pas de faire sçavoir nos vices 
et folies au monde, par réputation ; nous allons aux nations estrangie- 
jes pour les leur faire veoir en présence! Mettez trois François aux 
deserts de Libye, ils ne seront pas un mois ensemble, sans se har- 
celer et esgratigner; vous diriez que cette pérégrination est une 
partie dressée pour donner aux estrangiers le plaisir de nos tragé- 
dies, et le plus souvent à tels qui s’eiouïssent de no| maulx et qui 
s'en mocqucnt. Nous allons apprendre en Italie à escrimer, et l’exer- 
ceons aux despens de nos vies, avant que que de le sçavoir; si faul- 
droit il, suivant l'ordre de la discipline , mettre la théorique avant 
la practique: nous trahissons nostre apprentissage : 

Primitlæ liivenls miser», bcllique propinqul 
Dura rudiments.' 

le sçais bien que c'est un art utile à sa fin mesme (au duel des 
deux princes cousins germains, en Espaigne, le plus vieil , dict Tite 
Live, par l’addresse acs armes et par ruse, surmonta facilement les 
forces eslourdies du plus ieune); et art, comme i’ay cogneu par 
expérience, duquel la cognoissance a grossi le cœur à aulcuns oultre 
leur mesure naturelle; mais ce n’est pas proprement vertu, puis 
qu'elle tire son appuy de l'addresse , et qu’elle prend aultre fonde- 
ment que de soy mesme. L'honneur des combats consiste en la jalou- 
sie du courage , non de la science : et pourtant ay ie veu quelqu'un 
de mes amis, renommé pour grand maistre en cet exercice, choisir 
on ses querelles des armes qui lui ostassent le moyen de cet advan- 
lage, et lesquelles dcspcndoient entièrement de la' fortune et de l'as- 
seurance, afin qu'on n'allribuast sa victoire plustost à son escrime qu'à 
sa valeur; et, en mon enfance, la noblesse fuyoit la réputation de 
biemescrimer comme iniuricuse, et se desrobboil pour l'apprendre, 
comme un metier de subtilité desrogeant à la vraye et naïfve vertu. 

Mon «chlvar, non parar, non rlllrarsi 
Vogtion cosior no qui destrezza ha parle; 

Non (Jauno I oolpl or (in: i. or pieni. or scarsi 
Togllo Y ira ? 'I furor 1’ uso deli’ art®. 

Odl le npado orrihilmentc urtaral 
A mexzi» il ferro; Il piè d' orma non parle : 

Sempra è il pic fermu, e la man «empre In moto; 

Nè scenle laglio in van, nè punta o voto. 

Les buttes, les tournois, les barrières, l’image des combats guer- 
riers, estoient l'exercice de nos peres : cet aultre exercice est d'au- 
tant moins noble, qu'il ne regarde qu’une fin privée; qui nous ap- 
prend à nous enlreruyner, contre les loix et la iuslice, et qui, en 
toute façon , produict lousiours des effects dommageables. Il est bien 
plus digne et mieuix séant de s’exercer en choses qui asseurent, non 
qui offensent nostre police, qui regardent la nublicque seureté et la 
gloire commune. Publius Rutilius, consul, feut le premier qui in- 
struisit le soldat à manier ses armes par addresse et science, qui con- 
ioingnit l'art à la vertu , non pour l'usage de querelle privée, ce feut 
pour la guerre et querelles du peuple romain; escrime populaire et 
civile : et , oultre l'exemple de César, qui ordonna aux siens de tirer 
principalement au visage des gentsdarmes de Pompeius, en la bat- 
laille de Pharsale, mille aullres chefs de guerre se sont ainsi» advi- 
sez d'inventer nouvelle forme d'armes , nouvelle forme de frapper 
et de se couvrir , selon le besoing de l'affaire présent. 

Mais , tout ainsi que Philopœmen condamna la luicte , en quoy il 
excelloit, d’autant que les préparatifs qu'on employoit à cet exer- 
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cice csloient divers à ceulx qui appartiennent à la discipline mili- 
taire, à laquelle seule il eslirnoit les gents d'honneur se debvoir 
amuser : il me semble aussi que celte ad dresse à quoy on façonne ses 
membres, ces destours et mouvements à quoy on dresse la ieunesse 
en cette nouvelle escholc, sont non seulement inutiles, mais con- 
traires phistost et dommageables à l’usage du combat militaire; aussi 
y emploient communément nos gents des armes particulières, et 
pcculierement destinées à cet usage; et i'ai veu qu'on ne trouvoit 
gueres bon qu’un gentilhomme, convié à l’espee cl au poignard, 
s'offrist en équipage de gentdarmej ny qu’un anltre offrist d’y aller 
avecqucs sa cappe. au lieu du poignard. Il est digne de considération 
que Lâchez , en Platon , parlant d’un apprentissage de manier les 
armes, conforme au nostre, dicl n’avoir jamais de cette eschole veu 
sortir nul grand homme de guerre, cl nommeement des maistres 
d'icelle: quant à ceulx là, nostre expérience en dicl bien autant. 
Du reste, au moins pouvons nous tenir que ce sont suffisances de 
nulle relation et correspondance; et, en l’institution des enfants de 
sa police, Platon interdict les arts de mener les poings, introduictes 
par Amycus et Epeius, et de luicter, par Antacus et Cercyo, parce 
qu’elles ont aultre but que de rendre la Ieunesse plus apte au ser- 
vice bellique, et n’y confèrent point. Mais ie m'en vois un peu bien 
à gauche de mon theme. 

L’empereur Maurice, estant adverty, par songes et plusieurs pro- 
gnostiques, qu’un Phocas, soldat pour lors incogneu, le debvoit tuer, 
demandoit à son gendre Philippus qui estoit ce Phoeas, sa nature, 
ses conditions et ses mœurs; et comme, entre aultres choses, Phi- 
lippus luy dict qu’il estoit lasche et craintif , l’emperedr conclut in- 
continent par là qu’il estoit doneques meurtrier et cruel. Qui rend 
les tyrans si sanguinaires, c’est le soing de leur seurelé, et que leur 
lasche cœur ne leur fournit d’aultres moyens de s’asseurer , qti’en 
exterminant ceulx qui les peuvent offenser, iusques aux femmes, do 
peur d’une esgraligneure : 

Cuncta ferit, dum cuncta tiraet. 

Les premières cruaulez s'exercent pour elles mesmes ; de là s'engen- 
dre fa crainte d'une iuslo rcvenchc , qui produict aprez une enlileuro 
de nouvelles cruautez, pour les estouffer les unes apres les aultres. 
Philippus, roy de Maccdoine, ccluy qui eut tant de tuseesà desmes- 
ler aveeques le peuple romain, agité de l’horreur des meurtres com- 
mis par son ordonnance, ne se pouvant rcsouldre contre tant de 
familles en divers temps offensées, print party de se saisir de touts 
les enfants de ceulx qu’il avoit faict tuer, pour, de iour eu iour, les 
perdre l’un aprez l’aultre, et ainsin establir son repos. 

Les belles matières siesent bien , en quelque place qu’on les seme : 
moy , qui ay plus de seing du poids et utilité des discours que de leur 
ordre et suitte, ne doibs pas craindre de loger icy , un peu à l’escart, 
une tresbelle histoire. Quand elles sont si riches de leur propre 
beauté, et se peuvent seules trop soubstenir, ie me contente du bout 
d’un poil pour les ioiudrc à mon propos. 

Entre les aultres condemnez par Philippus, avoit esté un Hcrodi- 
cus, prince des Thessaliens : aprez luy , il avoit encorcs depuis faict 
mourir ses deux gendres, laissants chascun un fils bien petit. Theo- 
xena et Àrcho estoient les deux veufves. Theoxena ne peut estre 
induictc à se remarier , en estant fort poursuyvie. Archo espousa 
Poris, le premier homme d’entre les Aeniens, et en eut nombre d’en- 
fants, qu elle laissa touts en bas aage. Theoxena espoinçonnee d'une 
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charité maternelle envers ses nepveux, pour les avoir en sa condnicte 
et protection, espousa Poris. Voicy venir la proclamation de l’edict 
du roy. Celte courageuse mere , sè destiant et de la cruauté de Phi- 
lippus, et de la licence de ses satellites envers cette belle et tendre 
jeunesse , osa dire qu'elle les tueroit plustost de ses mains que de les 
rendre. Poris, effrayé de cette protestation , luv promet de les des- 
robhcr et emporter à Athènes, en la garde d’aulcuns siens hostes 
(Idoles. Ils prennent occasion d'une feste annuelle qui se celebroit 
à Aenie, en l’honneur d'Aeneas, et s'y en vont. Ayants assisté, le 
Jour, aux ccrimonics et banquet publtcque, la nuict ils s’escoulent 
dans un vaisseau préparé, pour gaigner païs par mer. Le vent leur 
t'eut contraire ; et , se trouvants le lendemain à la veue de la terre 
dont ils avoienl desmaré, feurent suyvis par les gardes des ports. Au 
joindre, Poris s'embesongnant à haster (es mariniers pour la fuitte, 
Theoxena, forcence d'amour et de vengeance, se reiectant à sa pre- 
mière proposition , faict apprêts d'armes et de poison, et les présen- 
tant à leur veue : « Or sus, mes enfants , la mort est meshny le seul 
« moyen de vostre derfensc et liberté , et sera matière aux dieux de 
« de leur sainctc justice : ces espees traictes, ces crmppes pleines, 
* vous en ouvrent l’entrce : courage! Et toy, mon lils, qui es pins 
« grand, empoigne ce fer, pour mourir de la mort plus forte. » 
Ayants d'un costé cette vigoreuse conseillère, les ennemis de l'aul- 
tre à leur gorge, ils coururent de furie chascun à ce qui luy feut le 
plus à main ; et, demy morts, feurent icctez en la mer. Theoxena , 
üere d'avoir si glorieusement pourveu à la seureté de toutsses enfants, 
accoilant chauldement son mary: « Suyvons ces garsons, monarny; 
, et jouissons de mesme sépulture avecques eulx. • Et se tenants ainsin 
embrassez, se précipitèrent : de maniéré que le vaisseau feut ramené 
à bord, vuide de ses maistres. 

Les tyrans, pour faire louts les deux ensemble, et tner, et faire 
sentir leur cholcre, ont employé toute leur suffisance à trouver 
moyen d’alonger la mort. Ils veulent qne leurs ennemis s’en aillent, 
mais non pas si viste qu'ils n'ayent loisir de savonrer leur vengeance. 
Là dessus ils sont en grand'péinc : car si les lorments sont violents , 
ils sont courts; s’ils sont longs, ils ne sont pas assez douloureux à 
leur gré : les voylà à dispenser leurs engins. Mous en veovons mille 
exemples en l'antiquité; et ie ne sçais si, sans y penser, nous ne re- 
tenons pas quelque trace de cette barbarie. 

Tout ce qui est au delà de la mort simple *me semble pure cruauté. 
Nostre justice ne peult esperer que ccltiy que la crainte de mourir, 
et d’estre descapite, ou pendu, ne gardera de faillir, en soit empes- 
ché par l'imagination d'un feu languissant, ou des tenailles, ou de 
la roue. Et ie ne sçais cependant, si nous les iectons au desespoir; 
car en quel estai peult estre l’atne d’un homme, attendant vingt 
quatre bernes la mort, brisé sur une roue , ou, à la vieille façon, cloué 
à une croix? Ioscphe recite que pendant les guerres des Romains en 
ludee, passant où l'on avoit crucifié quelques Iuifs, trois iours y 
avoit, il recogneut trois de scs amis , et oblciul de les oster de là; 
les deux moururent, dict il , l’aultrc vescut cncores depuis. 

Chalcondyle, homme de foy, aux mémoires qu’il a laissez des Cho- 
ses advenues de son temps et prez de luy, recric pour extreme sup- 
plice celuy que l'empereur Mechmct practiquoit souvent, de faire 
trencher les hommes en detix parts par le fauls du corps, à l’endroict 
du diaphragme, et d’un seul coup de cimeterre : d’où il arrivoit qu'ils 
mourussent comme de deux morts à la fois; et yeoyoit on, dict il, 
i’uue et l'aultre part pleine de vie se demener long temps apréz[ 
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pressce de torment. le n'estime pas qu'il y eust grande souffrance en 
ce mouvement : les supplices plus hideux à veoir ne sont pas tous- 
iours les plus forts à souffrir; et treuve plus atroce ce que d'aultres 
historiens en recitent contre des seigneurs epiroles, qu'il les feites- 
eorcher par le menu d’une dispensation si malicieusement ordonnée, 
que leur vie dura quinze jours à cette angoisse. 

Et ces deux aullres : Crcesus avant faict prendre un gentilhomme, 
favori de Pantaleon , son frere, le mena en la boutique d'un foullon, 
où il le feit gratter et carder à coups de cardes et peignes de ce mes- 
tier, iusqu'à ce qu’il en mourusl. Georges Sechel , chef de ces paï- 
sans de Poloigne, qui, soubs tiltre de la croisade, feirent tant de 
inaulx, desfaict en battaillepar le vayvode de Transsylvanie, et prins, 
feul trois iours attaché nud sur un chevalet , exposé à toutes les 
maniérés de torments que chascun pouvoit apporter contre luy ; pen- 
dant lequel temps on fit ieusner plusieurs aullres prisonniers. Enfin, 
luy vivant et veoyant, on abbruva de son sang Lucat, son cher 
frere, et pour le salut duquel seul il prioit, liraul sur soy toute l'en- 
vie de leurs mesfaicts : et feit Ion paistre vingt de ses plus favoris 
capitaines, deschirants à belles dents sa chair, et en engloutissants 
les morceaux. Le reste du corps et parties du dedans , luy ex- 
piré, feurent mises bouillir, quon feit manger à d'aultres de sa 
suitte. 

CHAPITRE XXVIII. 

TOUTES CHOSES ONT LEUR SAISON. 

Ceulx qui apparient Caton le censeur au ieune Caton , meurtrier 
de soy mesme, apparient deux belles natures et de formes voisines. 
Le premier exploicta la sienne à plus de visages, et precelle en ex- 
ploicts militaires et en utilité de ses vacations publicques ; mais la 
vertu du ieune, oultre ce que c'est blasphémé de luy en apparier 
null'aultre en vigueur, feut bien plus nette : car <jui "deschargeroit 
d'envie et d’ambition celle du censeur, ayant ose chocquer l'hon- 
neur de Scipion , en bonté et en toutes parties d’excellence de 
bien loing plus grand, et que luy, et que tout aultre homme de son 
siecle? 

Ce qu'on dict, entre aullres choses, de luy, qu’en son exlreme 
vieillesse il se meit à apprendre la langue grecque, d'un ardent ap- 
pétit, comme pour assouvir une longue soif, ne me semble pas luy 
estre fort honnorable; c'est proprement ce que nous disons, * Re- 
tomber en enfantillage. » Toutes choses ont leur saison, les bonnes 
et tout; et ie puis dire mon palenoslre hors de propos; comme on 
déféra T. Quiutius Flaminius de ce qu’estant general d'armee , on l'a- 
voit veu à quartier, sur l'heure du conflict, s'amusant à prier Dieu, 
en une baltaille qu'il gaigna. 

lmponit flnem sapiens et rebas honeslls. 

Eudemonidas, veovanl Xenocrates, fort vieil, s’empresser aux le- 
çons de son escholc : « Quand sçaura cclluy cy, dict il, s'il apprend 
encores! » Et Phitopœmen, à ceulx qui haull tombent le roy Ptole- 
maeus de ce qu’il durcissoit sa personne touts les iours à l’exercice 
des armes : « Ce n'est, dict il, pas chose louable à un roy de son aage 
de s’y exercer, il les debvroit hormais réellement employer. » Le 
ieune doibt faire ses appresls; le vieil, en iouïr, disent les sages ; 
et le plus grand vice qu'ils remarquent en nous, c'est que nos de - 
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sirsraieunissent sans cesse ; nous recommenceons tousiours à vivre. 

Nostre estude et nostro envie debvroient quelquesfois sentir la 
vieillesse. Nous avons le pied à la fosse ; et Dos appétits et poursuittes 
ne fout que naistre : 

Tu secamla marmora 
Loess sub ipsum tu uns, et, sepulcrl 
linraemor, strulj domos. 

Le plus long de mes ttesseings n’a pas un an d'estendue : ie ne pense 
désormais qu'à finir, tiiiTTIesroys de toutes nouvelles espérances et 
entreprises , prends mon dernier congé de touts les lieux que ic 
laisse , et me despossede touts les iours de ce que i'ay. Olim tant nec 
périt quidquam mihi, nec acquiritur.... plus superest viatici quant viœ. 

Vixi, et qucmdedorat curium fortuna peregl. 

C’est enfin tout le soulagement que ie trouve en ma vieillesse , 
qu'elle amortit en moy plusieurs désirs et soings de quoy la vie est 
inquiclee; le soing du cours du monde, le soing des richesses, de la 
grandeur, de la science, de la santé, de moy. Celluy cy apprend à 
parler, lors qu'il luy fault apprendre à se taire pour iamais. On penlt 
continuer à tout temps l'estude, non pas l’escholage : la sotte chose 
qu’un vieillard abecedaire! 

Dîicrsos (il Te rsa lurent; con omnibus annis 
ümnia conveuiunt. 

S’il fault estudier .estudions un estude sortable à nostre condition, 
à fin que nous puissions respondre, comme ccluy à qui, quand on 
demanda à quoy faire ces estudes en sa deerepitude, • A m en partir 
meilleur, et plus à mon ayse, » rcspondicl il. Tel estude feut celuy 
du ieune Caton, sentant sa fin prochaine, qui se rencontra au dis- 
cours de Platon, De l’cteruité de l'aine; non, comme il fault croire, 
qu’il ne feust de long temps garny de toute sorte de munitions pour 
un tel dcslogement; d’asseurance , de volonté ferme et d'instruction, 
il en avoil plus que Platon n’en a en ses escripls; sa science et son 
courage esloient, pour ce regard, au dessus delà philosophie : il 
print cette occupation , non pour le service de sa mort; mais, comme 
celuy qui n’interrompit pas seulement son sommeil en l’importance 
d'une telle deliberation , il continua aussi sans chois et sans change- 
ment ses estudes avec les aultres actions accoiislumees de sa vie. La 
nuict qu'il veint d'estre refusé de la preture, il la passa à iouer ; celle 
en laquelle il debvoit mourir, il la passa à lire : la perle ou de la 
vie, ou de l'office, tout luy feut un. 

CHAPITRE XXIX. 

DE LA VERTU. 

le treuve, par expérience, qu'il y a bien à dire entre les boutees 
et saillies de lame, ou une résolue et constante habitude : et veois 
bien qu'il n’est rien que nous ne puissions, voire iusques à surpasser 
la Diviuilé mesme, dict quelqu'un, d'autant que c'est plus de se ren- 
dre impassible, de soy, que d'estre tel, de sa condition originelle; et 
iusques à pouvoir ioindre à l'imbécillité de l'homme une résolution 
et asseurance de Dieu • mais c'est par secousses : et ez vies de ces he- 
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ros da temps passé, il y a quelquesfois des Iraicls miraculeux, et qui 
semblent do bien loing surpasser nos forces naturelles; mais ce sont 
traicts, à la vérité; cl est dur à croire que de ces conditions ninsiu 
eslevees, on en puisse teindre et abbruvcr l’aine en maniéré qu’ elles 
luy deviennent ordinaires et comme naturelles. Il nous csclieoil à 
nous mesines , qui ne sommes qu’avortons d’hommes, d’eslancor par 
fois nostre aine, esveillee par les discours ou exemples d'aultruy, 
bien loing au delà de son ordinaire : mais c’est une espece de pas- 
sion, qui la poulse et agite, et qui la ravit aulcuneinenl hors de 
soy;car, ce tourbillon franchi, nous veoyous que, sans y penser, 
elle se desbande et relasche d’elle mesme, sinon iusques à la der- 
nière touche, au moins iusques à n’eslre plus celle là; de façon que 
lors, à toute occasion, pour un oyseau ou un verre cassé, nous nous 
laissons esinouvoir à peu prez comme l'un du vulgaire. Sauf l’ordre, 
la modération et la constance, i’estime qne toutes choses soient fai- 
sables par un homme bien manque et defaillant en gros. A cette 
cause, disent les sages, il fault, pour iuger bien à poinct d'un homme, 
principalement contrerooller ses actions communes, et le surpren- 
dre en son à touts les iours. 

Pyrrho, celuv qui bastit de l’ignorance une si plaisante science, 
essaya, comme 'touts les aultres vrayement philosophes, défaire res- 
pondre sa vie à sa doctrine. Et parce qu'il mainlcnoit la foiblesse du 
jugement humain estre si extrême que de ne pouvoir prendre party 
ou inclination , et le vouloit suspendre perpétuellement balance, re- 
gardant et accueillant toutes choses comme indilferentes, on conte 
qu'il se mainlenoit tousiours de mesme façon et visage : s'il avoit com- 
mencé un propos, il ne laissoitpas de l’achever, bien que coluy à qui 
il parloit s’en feust allé; s’il alloit, il ne rompoit son chemin pour eiu- 
peschement qui se presentast, conservé des précipices, du heurt des 
charrettes, et aultres accidents, par ses amis : car, de craindre ou évi- 
ter quelque chose , c'eust esté chocquer ses propositions , qui ostoieut 
aux sens mesines toute eslection et certitude, (lmdquosfois il souffrit 
d’estre incisé et cautérisé, d'une telle constance, qu’on ne luy en 
veit pas seulement ciller les yeulx. C'est quelque chose de ramener 
l’ame à ces imaginations; c'est plus d’y ioindre les effecls; toutesfois 
il n'est pas impossible : mais de les ioindre avecques telle persévé- 
rance et constance, que d’en establir son train ordinaire, certes, en 
ces entreprises si esloingnees de l’usage commun, il est quasi in- 
croyable qu’on le puisse. Yoylà pourquoy , comme il feut quelquefois 
rencontré en sa maison, tansant bien asprement avecques sa soeur, 
et luy estant reproché de faillir en cela à son indifférence: « Quoy, 
dict il , fault il qu’encores cette femmelette serve de tesmoignage à 
mes réglés? » Une aultre fois, qu’on le veit se deffendre d'un chien : 
« Il est, dict il, tresdifticile de despouiller entièrement l'homme : et 
se fault mettre en debvoir et efforcer de combattre les choses, pre- 
mièrement par les effects, mais au pis aller, par la raison et par les 
discours. » 

Il y a environ sept ou huicl ans, qu'à deux lieues d'icy , un homme 
de village, qui est encores vivant, ayant la teste de longtemps rom- 
pue par la jalousie de sa femme, revenant un iour de la besongne, 
et elle le bienveignantde ses criailleries accoustuinces , entra en telle 
furie, que, sur le champ, à tout la serpe qu'il tenoit encores en ses 
mains, s’estant moissonné tout net les pièces qui la melloient en 
fiebvre, les luy iecta au nez. Et il se dict qu’un ieune gentilhomme 
des nostres, amoureux et gaillard, ayant par sa persévérance, amolli 
enfin le cœur d'une belle maistresse, desesperé de ce que, sur le 
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ùoioçt de la charge, il s’estoit trouvé mol luy mesme et. desfkiliy . 
et que . 

Non Tlrillfer 

Iners se n Lie pénis exiulerot caput, 

il s'en priva soubdaip revenu au logis, et l’envoya, cruelle et san- 
glante victime, pour la purgation de son offense. Si c’eust esté par 
discours et religion, comme les presbtres do Cybele, que ne dirions 
nous d’une si haiiltainc eutreprinseî 

Depuis pou de iours, à Bergerac , à cinq lieues de ma maison , con- 
tremont la rivicre de Dordoigne, une femme ayant esté tormenlee 
et battue , le soir avant . de son mary , chagrin et fascheux de sa com- 
plexion , délibéra d’cschapper à sa rudesse, au prix de sa vie; et s’es- 
tant, à son lever , accointee de ses voisines comme de coustumc, leur 
laissant couler quelque mot de recommendation de ses affaires, pre- 
nant une sienuo soeur par la main , la mena avecques elle sur le pont, 
et, aprez avoir prins congé d’elle, comme par maniéré de ieu, sans 
montrer aultre changement ou alteration , se précipita du haull en 
bas en la rivière, où elle se perdiL Ce qu’il y a de plus eu cecy , c’est 
que ce conseil meurit une nuict enliere dans sa teste. 

C’est bien aultre chose des femmes indiennes : car estant leur 
couslume , aux marig d’avoir plusieurs femmes, et à la plus chere 
d’elles dose tuer aprez son mary, chascune, par le desseiug de toute 
sa vie, vise à gaigner ce poinctct cet advantage sur ses compaignes; 
cl les bons offices qu’elles rendent à leur mary ne regardent aultre 
recompense que d’estre préférées à la compaignie de sa mort, 

.... Ubi mortifère» iacta est fax ulliina lecto, 

(Jxorum fitsis sial pia lurba corais : 
lit cert.-imen liabent lelhi. quæ viva seqtiatur 
(Joniugium : pudor est non llculsse morl. 

Ardent victrices. ci flnmnaæ pectora prœbent, 
lmpoQuntque suis ora perusla viris. 

Un homme escrit encores en nos iours avoir veu en ces nations 
orientales cette coustume en crédit, que non seulement les femmes 
s'enterrent aprez leurs maris, mais aussi les esclaves desquelles il a 
eu jouissance ; ce qui se faict en cette maniéré : Le mary estant tres- 
passé, la veufve peult, si elle veult (mais peu le veulent) demander 
deux ou trois mois d’espace à disposer de ses affaires. Le iour venu, 
ollo monte à cheval, paree comme à nopccs, et d'une contenance 
gaye, va, dict elle, dormir avecques son epoux, tenant en sa main 
gauche un iuirouer , une flcsche eu l'aultre : s'estant ainsi promenee 
en pompe, accompaignee de scs amis et parents et de grand peuple 
en l’este, elle est lanlost rendue en lieu publicque destiné à tels spec- 
tacles : c'est une grande place, au milieu de laquelle il y a une fosse 
pleine de bois; et joignant icelle, un lieu relevé de quatre ou cinq 
marches, sur lequel elle est conduictc, et servie d'un magnifique re- 
pas; aprez lequel, elle se met à baller et à chanter , et ordonne , 
quand bon luy semble , qu’on allume le feu. Cela faict, elle descend , 
et prenant par. la main le plus proche des parents de son mary, ils 
vont ensemble à la rivicre voisine, où elle se despouille toute nue, 
et distribue scs ioyaux et vcstemeuls à scs amis, et se va plongeant 
dans l'eau, comme pour y laverses peschez : sortant de là, elle s'enve- 
loppe d'un linge iaunc de quatorze brasses de long; et, donnant de- 
rechef la main à ce paient de son mary, s’en revont sur la motte, 
où elle parle au peuple, et recomniende ses enfants, si elle en a. En- 
tre la fosse et la motte, on tire volontiers un rideau , pour leur oster 
la veue de cette fournaise ardente, ce qu'aulcunes deffendent, pour 
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tesmoigner plus de courage. Finy quelle a de dire, une femme 
luy presenle 1111 vase plein d’huile à s'oindre la teste et tout le corps, 
lequel elle iecte dans le feu quand elle en a faict, et en l'instant s'y 
lance elle raesme. Sur l'heure, le peuple renverse sur elle quantité 
de busches pour l’empescher de languir; et se change toute leur ioie 
en dueil et tristesse. Si ce sont personnes de moindre estoffe , le corps 
du mort est porté au lieu où on le veult enterrer, et là mis en son 
séant, la veufve, à genoux devant luy, l'embrassant elroiclement; et 
se tient en ce poinct, pendant qu'on bastit autour d'eulx un mur qui, 
venant à se haulser iusques à l'endroict des espaulcs de la femme, 
quelqu'un des siens, par le derrière prenant sa leste, luy tord le 
coi; et rendu quelle a l’esprit, le mur est soubdain monté et clos, 
où ils demeureiit ensepvelis. 

En ce mesine pais, il y avoit quelque chose de pareil en leurs 
gymnosophistes : car, non par la contrainte d’aullruy , non par l’im- 

f teluosilé d’une humeur soubdaine, mais par expresse profession de 
eur réglé, leur façon estoit, à mesure qu'ils avoienl allainct cer- 
tain aage, ou qu’ils se veoyoieul menacez par quelque maladie, de 
se faire dresser un buchier, et au dessus un liet bien paré ; et aprez 
avoir festoyé joyeusement leurs amis et cognoissants , s aller planter 
dans ce lict. eu telle resolution, que le feu y estant mis, on ne les 
veist mouvoir ny pieds, ny mains : et ainsi mourut l'un d’eulx, Ca- 
lanus, en presence de toute l'armee d’Alexandre le grand. El n’es- 
toit estimé cuire eulx ny saincl, ny bienheureux, qui ne s’esloit 
ainsi tué, envoyant son ame purgee et puriliee par le feu, aprez 
avoir consommé tout ce uu’il y avoit de mortel et terrestre, (.elle 
constante préméditation ue toute la vie, c'est ce qui a faict te mi- 
racle. 

Parmy nos aultres disputes, celle du Fatum s'en est meslec : et, 
pour attacher les choses et nostre volonté mesine à certaine et iné- 
vitable nécessité, on est encores sur cet argument du temps passé , 
• Puisque Dieu preveoil toutes choses debvoir ainsiu advenir, comme 
il faict sans double; il fault doucques qu’elles adviennent ainsin. » 
A quoy nos maistres respondent,» Que le veoir que quelque chose 
advienne, comme nous faisons, et Dieu de mesmes (car tout luy 
estant présent, il vcoid plustosl qu'il ne preveoil ), ce n'est pas la 
forcer a'advenir : voire, nous veoyous, à cause que les choses ad- 
viennent; et les choses n 'adviennent pas, à cause que nous veovons : 
l’adveneinent fait la science, et non la science l'adveuement. Ce 
que nous vcoyons advenir, advient; mais il pouvoit aullreineut ad- 
venir ; et Dieu , au registre des causes des adveuements qu’il a en 
sa prescience, y a aussi celles qu’on appelle fortuites, et les volon- 
taires qui despeudent de la liberté qu'il a donnée à nostre arbitrage , 
et sçait que nous fauldrons, parce que nous aurons voulu faillir.» 

Or, i'ay veu assez de genls encourager leurs troupes de celte né- 
cessité fatale : car si nostre heure est attachée à certain poinct , uy 
les harquehusades ennemies, ny uostre hardiesse, ny nostre fuyto. 
et couaulise, ne la peuvent advancer ou reculer. Cela est beau à 
dire; mais cherchez, qui l'effectuera : et s'il est ainsi , qu'une forte et 
vifve creance tire aprez soy les actions de mesine, certes cette foy , 
de quoy nous remplissons tant la bouche, est merveilleusement le- 
giere en nos siècles; sinon que le mespris quelle a désœuvrés, luy 
face desdaigner leur compaigiiic. Tant y a, qu'à ce inesme propos, 
le sire de louinville, lesmoing croyable autant que tout aultre, nous 
raconte des Bedoins, nation meslee aux Sarrasins, ausquels le roy 
sainct Louys eut affaire eu la Terra saiucte, qu ils croyoieut si fer- 
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mement , en leur religion , les iours d'un chascun estrc de toute éter- 
nité prefix et comptez, d'une preordonnance inévitable, qu'ils al- 
loicnt à la guerre nudz , sauf un glaive à la turqucsque , et le corps 
seulement couvert «TtfiTlinge blanc : et pour leur plus exlreme maul- 
disson, quand ils se courrouceoient aux leurs, ils avoient tousiours 
en la bouche : « Mauldicl sois tu comme celuy qui s'arme, de peur 
de la mort ! » Voylà bien aultrc preuve de creance et de foy que la 
nostre. Et de ce reng est aussi celle que donnèrent ces deux religieux 
de Florence , du temps de nos peres : Estants en quelque controverse 
de science, ils s'accordèrent d’entrer touts deux dans le leu, en pré- 
sence de tout le peuple, et en la place publieque, pour la veriflca- 
tion chascun de son party : et en estoientdesia les apprêts touts faicts, 
et la chose iustcmenl sur le poinct de l'execution, quand elle feut 
interrompue par un accident improuveu. 

Un ieune seigneur turc, ayant faict un signalé faict d'armes de sa 
personne, à la veue des deux" baltailles d’Amuralh et de l’Huniade, 
prestes à se donner, enquis par Amuralh, qui l'avoit, en si grande 
ieunesse et inexpérience ( car c’estoil la première guerre qu'il eusi 
veu), remply dune si genercuse vigueur de courage, respondit, 

« Qu'il avoit eu pour souverain précepteur de vaillance un lievre : 
quelque iour, estant à la chasse, dict il, ie descouvris un lievre en 
forme; et encores que i’eusse deux excellents lévriers à mou costé, 
si me sembla il , pour ne le faillir poinct , qu'il valloit mieulx y em- 
ployer encores mon arc ; car il me faisoit fort beau ieu. le conunen- 
eeay à descocher mes fléchés, et iusques à quarante qu'il y avoit en 
ina trousse , non sans l'assener seulement , mais sans l'esvciller. Aprez 
tout, ie descouplay mes lévriers aprez, qui n’y peurent non plus, 
l’apprins par là qu'il avoit esté couvert par sa deslinee; et que ny 
les traicts ny les glaives ne portent que par le congé de nostre fata- 
lité, laquelle il n'est en nous de reculer ny d’advancer. » Ce conte 
doibt servir à nous faire veoir en passant combien nostre raison est 
flexible à toute sorte d'images. Un personnage, grand d’ans, de nom, 
de dignité et de doctrine, se vantoil à moy d’avoir esté porté à cer- 
taine mutation tresimportantc de sa foy par une incitation estran- 
giere, aussi bizarre; et au reste, si mal concluante, que ie la trou- 
vois plus forte au revers : luy l’appelloit miracle, et moy aussi , à 
divers sens. Leurs historiens disent que la persuasion estant populai- 
rement semee entre les Turcs de la fatale et imployable prescription 
de leurs iours, ayde apparemment à les asseurer aux dangiers. Et ie 
cognois un grand prince qui en faict heureusement son proufict, soit 
qu'il la croye, soit qu'il la prenne pour excuse à se hazarder extraor- 
dinairement : Pourveu que fortune ne se lasse trop tost de luy faire 
espaule ! 

Il n'est point advenu de nostre mémoire un plus admirable effect 
de resolution, que de ces deux qui conspirèrent la mort du prince 
d’Orange. C'est merveille comment on peut eschauffer le second , 
qui l'execula, à une entreprise en laquelle il estoit si mal advenu à 
son compaignon , y ayant apporté tout ce qu’il pouvoit, et , sur celle 
trace, et de mesrues armes, aller entreprendre un seigneur, armé 
d'une si fresche instruction de desflance ; puissant de suitte d'amis 
et de force corporelle, en sa salle, parmy ses gardes, en une ville 
toute à sa dévotion. Certes, il y employa une main bien delerminee, 
et un courage esmeu d'une vigoreuse passion. Un poignard est plus 
seur pour assener ; mais d'autant qu’il a besoing de plus de mouve- 
ment et de vigueur de bras que n'a un pistolet, son coup est plus 
subiect à eslre gau'eby ou troublé. Que celuy là ne courust à une 
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mort certaine, le n’y foys pas grand double ; car les esperancea de 
quoy on eusl sceu l’amuser ne poiivoient logeren entendement rassis, 
et la condnirtede son exploict montre qu'il n’en avoit pas faillie, non 
plus que de courage. I.es motifs d une si puissante persuasion peu- 
vent eslre divers , car nostre fanlasic faict de soy et de nous ce qu’il 
luy plaist. L'execution qui feul faiete prez d'Orléans n’eut rien do 

K areil ; il y eut plus de hazard que de vigueur ; le coup n’estoil pas à 
i mort, si la fortune ne l'eus) rendu tel; et l'enlrepriiise de tirer, 
estant h cheval, et de loing , et à un qui se mouvoit au bransle de 
son cheval, feusl l'cnlrepi iuse d'un homme qui aimoit inieulx faillir 
son effort que faillir à se sauver. Ce qui suyvil aprez le montra ; car 
il se transit et s'enyvra de la pensee de si hatille execution, si qu'it 
perdit entièrement son sens et à conduire sa luy te, et à conduire sa 
langue en ses responses. Que luy falloil il, que recourir à ses amis 
au travers d’une riviere î c'est un moyeu où ie me suis ieclé à moin- 
dres dangiers , et que i'estime de peu de hazard, quelque largeur 
qu'ait le passage, pourveu que voslre cheval trouve l'entree facile, et 
que vous preveoyez au delà un bord aysé, selon le cours de l’eau. 
L'aultre, quand on luy prononcea son horrible sentence ;< l'y eslois 
préparé, dicl il, ie vous eslonnerai de ma patience. > 
l.es Assassins, nation drspendante delà Phœnicie, sont estimez , 
entre les Mahumelaus , d'une souveraine dévotion et pureté de mœurs. 
Ils tiennent que ie plus court chemin a gaigner paradis, c'est de tuer 
quelqu'un de religion contraire. Parquoy on l'a veu souvent entre- 
prendre , à un ou deux , eu pourpoinct , contre des ennemis puissants , 
au prix d'une mort certaine, et sansaulcuu seing de leur propre dan- 
gier. Ainsi feul assassiné ( ce mot est emprunté de leur nom ) nostre 
comte Raymond de Tripoli , au milieu de sa ville, pendant nos en- 
treprinsos de la guerre saiucte; et pareillement Conrad, marquis de 
Montferrat : les meurtriers conduicU au supplice, louts enflez et tiers 
d'un si beau chef d’œuvre. 

CHAPITRE XXX. 

D’üN ENFANT MONSTRUEUX. 

Ce conte s'en ira tout simple ; car ie laisse aux médecins d'en dis- 
courir. le veis avant hier un enfant que deux hommes et une nour- 
rice, qui se disoieul eslr*- le pere, l’oncle, et la tante, conduisoient 
pour tirer quelque soui de le montrer à cause de son eslrangelé. II 
estoit, en tout le reste, d’une forme commune, et se soubsleuoit sur 
ses pieds, marchait et gazouilloit , environ comme lesaullres de mesme 
aage: il n 'avoit encores x oiilu prendre aullre nourriture quedu tettin 
de sa nourrice ; et ce qu'on essaya en ma presence de luv mettre en 
la bouche, il le maschoit un peu . et le rendoit sans avaller : scs cris 
sembioicnl bien avoir quelqne chose de particulier: il estoit aagé de 
quatorze mois justement. Au dessoubs de ses lellins . il estoit prias 
et collé à un aultre enfant, sans teste, et qui avoit le conduict dn 
dos eslouppé, le reste entier; car il avoit bien l'un bras plus court, 
mais il luy avoit esté rompu par accident , à leur naissance; ils es- 
taient ioincls face à face, et comme si un petit enfant eu vouloit ac- 
coller un plus grandetel. La ioincliire et l’espace par où ils se leuoient 
u’estoit que de quatre doigts, ou environ , en maniéré que si vous 
retroussiez cet enfant iinparfairt , vous voyiez au dessouhs le nom- 
bril de l'aultre ; ainsi la cousture se faisoil entre les lellins et son 
nombril. Le nombril de l'imparfait ne se pouvoil voir, mais ouy bien 
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tout le reste de son ventre : voilà comme ce qui n'estoit pas attaché, 
comme bras, fessier, cuisses et iambesde cet imparfaict, demouroient 
pendants et branslants sur l'aultre, et luy pouvoit aller sa longueur 
tusques à ni y iamhe. I,a nourrice nous adious'oit qu'il urinoit par 
touts les deux endroits ; aussi estoient les membres de cet aultre 
nourris et vivants, et en mesme poinct que les siens , sauf qu'ils es- 
toient plus petits el menus. Ce double corps, et ces membres divers 
se rapportants à une seule teste, pourroient bien fournir de favorable 
prognostique au roy , de maintenir sous l’union de ses toix ces parts 
et pièces diverses de nostre estât: mais, de peur que l’evene- 
uient ne le detnenle, il vault mieux le laisser passer devant; car il 
n’est que de deviner en choses faictes, ut, quum fneta sunt , tam ad 
eonieetnram aliqua inter prêt al ione revocentur : comme on dict d'Epi- 
menides, qu'il devinoit a reculons. 

le viens de veoir un pastre en Medoe. de trente ans ou environ , 
qui n’a anlcunc montre des parties génitales, il a trois trous par où 
il rend son eau incessamment; il est barbu, a désir, et recherche 
l’attouchement des femmes. 

Ce que nous appelions monstres ne le sont pas à Dieu , qui veoid en 
l'immensité de son ouvrage I infinité des formes qu'il y a romprinses : 
et est à croire que celle figure qui nous estonne se rapporte et lient 
à quelque autre figure de mesme genre incogneu à l'homme. De sa 
toute sagesse il ne part rien que bon , et commun , et réglé: mais nous 
n’en veoyons pas l'assorliement et la relation. Qtwd crebro videt , non 
miratur, etiamsi, eur pat. nef cil Quod antenon vidit, id, si eveneril , 
ostentum esse censet. Nous appelions contre nature , ce qui advient 
contre la couslurae: rien n’est que selon elle, quel qu'il soit. Que cette 
raison univiselle et naturelle chasse de nous l’erreur el l'eslonnement 
que la nouvellelé nous apporte. 

CHAPITRE XXXI. 

DE LA CHOLEBE. 

Plutarque est admirable par tout , mais principalement où il iuge des 
actions humaines. On peull veoir les belles choses qu'il dict, en la 
comparaison de Lycurgus et de .Nu ma, sur le propos de la grande 
simplesse que ce nous est, d'abandonner les enfants au gouvernement 
et à la charge de leurs peres. La plus part de nos polices, comme 
dict Arislole, laissent à chascun, en maniéré descyclopcs, la oon- 
duicle de leurs femmes cl de leurs enfants, selon leur folle el indis- 
crète fanlasie : et quasi les seules Laeedcinonicnue et Crcleuse ont 
commis aux loix la discipline de l'enfance. Qui ne veoid qu'en un 
estât tout despend de celle éducation et nourriture ? et cependant , 
sans aulcuue discrétion, on la laisse à la mercy des parents, tant fols 
et meschauls qu'ils soient. 

Entre aultres choses, combien de fois il m’a prins envie, passant 
par nos rues, de dresser une farce pour venger des garsonnets que 
te veoyois escorcher, assommer et meurtrir à quelque perc ou mere 
furieux el forceuez de cbolere ! Vous leur veoyez sortir le feu et la 
rage des yeulx. 

R«Ms tfrnr (nruliVnle (rrnninr 
Praertpiie** . ut *«xa ittfk abrwpta. qui bu* tuons 
hnblrabitiir, tlifoqua la tu s pemienle recctiil, 

(et, selon Hippocrates, les plus dangerenses maladies sont celles qui 
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desflgurent le visage ) , à tout une voix trenchanle et esclatante , 
souvent contre qui ne faict que sortir de nourrice. Et puis les voylà 
estropier, eslourdis de coups; et nostre justice qui n’eu faict compte, 
comme si ces eshoittements et esclochemenls n’estoient pas des mem- 
bres de nostre chose publicque : 

Gralnm est qtiod patrlæ cirem poputoqae dedlsti; 

SI racls, ni patrlæ «il l<Juneu«, utill* agrls, 

Utilif el belloruui et pacU rebus agendis. 

Il n’est passion qui esbranie tant la sincérité des jugements, que 
la cholere. Aulcun ne feroit double de punir de mort le iuge qui, 
par cholere , auroit condamné son criminel, pourquoy est il non 
plus permis aux peres el aux pédantes, de fouetter les enfants et 
ies chaslier estants en cholere? ce n'est plus correction, c’est ven- 
geance. Le chasliement lient lieu de medecine aux enfants : et 
souffririons nous un médecin qui feust animé et courroucé contre 
son patient? 

Nous mesmes, pour bien faire , ne debvrions jamais mettre la 
main sur nos serviteurs, tandis que la cholere nous dure. Pendant 
que le jpouls nous bat cl que nous sentons de l'esinolion, remettons 
la partie : les choses nous sembleront à la vérité aullres, quand 
nous serons r'accoysez el refroidis. C'est la passion qui commande 
lors, c'est la passion qui parle; ce n'est pas nous; au travers d'elle, 
les iaultes nous apparoissent plus grandes, comme les corps au tra- 
vers d'un brouillas. Ccluy qui a faim use de viande; mais celuy qui 
veult user de chastiemenl ti en doibt avoir faim ny soif. Et puis, les 
chastiemenls qui se font avccques poids el discrétion sp receoivent 
bien mieulx et avecques plus de fruicl de celuy qui les souffre : aul- 
tremenl, il ne pense pas avoir esté justement condamné par un 
homme agité d'ire et de furie; et allégué, pour sa justification, les 
mouvements extraordinaires de son maistre, l'inflammation de son 
visage, les serments inusitez, et celle sienne inquiétude et précipi- 
tation temeraire : — — 

Ora ttimont Ira, nlgre.«cnut sanguine tente, 

Lu mina Corgoneo særius igné micant. 

Suetone recite que Gains Rabirius ayant esté condamné par César, 
ce qui luy servit le plus envers le peuple, auquel il appella , pour 
luy faire gagner sa cause, ce feut l’animosité et l'asprele que César 
avoit apporte en ce jugement. 

Le dire est aultre chose que le faire : il fault considérer le presche 
à part, et le prescheur à part. Ceulx là se sont donné beau ieu en 
nostre temps, qui ont essayé de chocquer la vérité de nostre Eglise 
par les vices de ses ministres; elle tire ses tesmoignages d'ailleurs : 
c'est une sotte façon d'argumenter, et qui reierteroit toutes choses 
en confusion ; un homme de bonnes mœurs peult avoir des opinions 
faulses; et un mescbanl peult prescher vérité , voire celuy qui ne la 
croit pas. C'est sans double une belle harmonie, quand le faire et le 
dire vont ensemble : et ie ne veulx pas nier que le dire, lors que les 
actions suyvent, ne soit de plus d'auclorilé el efficace; comme 
disoit Eudamidas, oyant un philosophe discourir de la guerre : * Ces 
propos sont beaux ; niais celuy qui les tient n'en est pas croyable , 
car il n'a pas les aureilles accoustumees au son de la trompette : > et 
Cleomenes, oyant un rhetoricien haranguer de la vaillance, s’en 
print fort à rire; et, l'aultre s'en scandalisant, il luy dict : • l’en 
ferois de mesrne si c’estoit une arondclle qui en parlast; mais si 
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c’estoit une aigle, ie l'orrois volontiers. » l’apperceois, ce me semble, 
ez cscripls des anciens * que celuy qui dict ce qu'il pense, l'assene 
bieu plus vifvement que celuy qui se contrefaict. Oyez Cicero parler de 
l’amour de la liberté ; oyez en parler Brutus : les cscripts mesmes vous 
sonnent que cettuy cy estoit homme pour l’acheter au prix de la vie. 
Que Cicero, pere d'eloquence, traicle du mcspris de la mort; que 
Seneque en traicte aussi : celuy là traisnc languissant, et vous sentez 
qu’il vous veult resouldre de chose de quoy il n'est pas résolu; il ne 
Vous donne point de cœur, car luy mesme n'en a point: l'auitrc 
vous anime et enflamme. le ne vois jamais aucleur, rnesmement de 
ceulxqui traictentde la vertu et des actions, que ie ne recherche cu- 
rieusement quel il a esté: car les ephores à Sparte, voyants un homme 
dissolu proposer au peuple un advis utile, luy commandèrent de se 
taire, et prièrent un homme de bien de s'en attribuer l’invention, 
et le proposer. 

Les cscripts de Plutarque, à les bien savourer, nous le descou- 
vrent assez , et ie pense le cognoistre iusques dans lame ; si voul- 
drois ie que nous eussions quelques mémoires de sa vie. Et me suis 
ieclé en ce discours à quartier , à propos du bon gré que ie sens à 
Aul. Gellius de nous avoir laissé par escript ce conte de ses mœurs, 

2 ui revient à mon subiecl de la cholere : Un sien esclave, mauvais 
oramc et vicieux, mais qui avoit les aureiîTës auïCunement abbru- 
vées des leçons de philosophie , ayant esté , pour quelque sienne 
faulte, despouillé par le commandement de Plutarque, pendant qu'on 
le fouettoit, grondoit au commencement, • Que c estoit sans raison, 
et qu’il n’avoil rien faicl : > mais enfla , se mettant à crier, et inju- 
rier bien à bon esc.ieut son maistre , luy reprochoit « qu'il n’estoit 
pas philosophe comme il s’cn vantoil; qu'il luy avoit souvent ouï 
dire qu'il estoit laid de se courroucer, voire qu’il en avoit faict un 
livre ; et ce que lors, tout plongé en la cholere, il le faisoit si cruel- 
lement battre , desmentoit entièrement ses escripts. » A cela Plutar- 
que, tout froidement et tout rassis: « Comment, dict il, rustre, à 
« quoy iuges tu que ie sois à cette heure courroucé? mon visage, 
« ma voix, ma couleur, ma parole, te donne elle quelque tesmoi- 
« gnage que ie sois esmeu ? ie ne pense avoir ny les yeulx effarou- 
« chez, ny le visage troublé, ny un cry effroyable : rougis ie? escume 
« ie? m’eschappe il de dire chose de quoy i'aye à me repentir? tres- 
« sauls ie? frémis ie de courroux? car, pour te dire, ce sont là les 
• vrais signes de la cholere. > Et puis, se destournant à celuy qui 
fouettoit : t Continuez, luy dict il, tousiours votre besongne, pendant 
que cettuy cy et moy disputons. » Voylà son conte. 

Archylas Tarentinus, revenant d’une guerre oû il avoit esté ca- 
pitaine general, trouva tout plein de mauvais mesnage en sa maison, 
et ses terres en friche, par le mauvais gouvernement de son rece- 
veur; et l'ayant faict appeler : « Va, luy dict il, que, si ie n'estois 
en cholere, ie t'estrillerois bien ! » Platon de mesme, s'estant eschauffé 
contre l'un de scs esclaves, donna à Speusippus charge de le chas- 
tier, s'excusant d'y mettre la main luy mesme, sur çe qu'il estoit 
courroucé. Charilfus, lacedemonien , à un Elote qui se porloit inso- 
lemment et audacieusement envers luy, « Par les dieux, dict il, si 
ie n’estois courroucé, ie te ferois tout à celte heure mourir. » 

C’est une passion qui se plaist en soy, et qui se flatte. Combien de 
fois, nous eslauts esbranlez sous une laulse cause, si on vient à nous 
présenter quelque bonue deffense ou excuse, nous despitons nous 
contre la vérité mesme et l'innocence? l'ai retenu a ce propos un 
merveilleux exemple de l’antiquité : Piso, personnage par tout ail- 
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tour* de notable vertu, s'estant esmeu contre un sien soldat, de 
quoy revenant seul du fourrage . il ne luy sçavoit rendre compte où 
il avoit laissé un sien compaignon, teint pour avéré qu'il l'avoittué, 
et le condamna soubdain à la mort. Ainsi qu'il estoil au gibet, voycy 
arriver ce compaignon esgaré : toute l armee en feit grand' feste, 
et aprez force caresses et accollades des deux compaignons, le bour- 
reau meine l'un et l’aultre en la presence de Piso, s’attendant bien 
toute l'assistance que ce luy seroit à luy mesine un grand plaisir. 
Mais ce feul au rebours : car, par honte et despit, son ardeur, qui 
estoit eneores en son effort, se redoubla, et, d’une subtilité que sa 
passion luy fournit soubdain, il en feit trois coulpables, parce qu’il 
en avoit trouvé un innocent , et les feit despecher -touts trois : le 
premier soldat , parce qu’il y avoit arrest contre luy ; le second qui 
s' estoit égaré, parce qu'il estoit cause de La mort de son compai- 
gnon; et le bourreau, pour n’avoir obéi au commandement qu’on 
luy avoit faict. 

Ceulx qui ont à négocier avecques des femmes testues, peuvent 
avoir essayé à quelle rage on les iecte, quand on oppose à leur agita- 
tion le silence et la froideur, et qu'on desdaigne de nourrir leur 
courroux. L’orateur Celius estoit merveilleusement cholere de sa 
nature : A un qui souppoil en sa compaignie, homme de molle et 
doulce conversation, et qui, pour ne i'esmouvoir, prenoit party 
d’approuver tout ce qu’il disoit, et d'y consentir : luy, ne pouvant 
souffrir son chagrin de se passer ainsi sans aliment : • Nie moy 
quelque chose, de par les dieux ! dict il , afin que nous soyons deux. » 
Elles , de mesmes , ne se courroucent qu'aflu qu'on se Vonlrecour- 
rouce , à l’imitation des loix de l'amour. Phocion , à un homme qui 
luy troubtoil son propos en l’iniuriant asprement, n'y feit aultre 
chose que se taire, et luy donner tout loisir d'espuiser sa cholere : 
cela faict, sans aulcune mention de ce trouble, il recommences son 
propos en l’endroicl où il l’avoit laissé. 11 n'est répliqué si picquante 
comme est un tel mespris. 

Du plus cholere homme de France (et c'est tousioiirs imperfec- 
tion , mais plus excusable à un homme militaire ; car en cet exer- 
cice il y a certes des parties qui ne s'en peuvent passer), ie dis 
souvent que c’est le plus patient homme que ie coguoisse à brider 
sa cholere : elle l'agite de telle violence et fureur, 

Maguo velutl qnum (lamina sonore 
Virgpfl gutrgeritur cosii* uml .iiiis atieni, 

Ëisultaulqtie mtn latlces furit iulus aqnai 
Fumidii* alqoe aile spumis eiuberut amois; 
flieo iam se capit uuda ; volât vapor aler ad a aras 

qu'il fault qu’il se contraigne cruellement pour la modérer. Et pour 
moy, ie ne sçache passion pour laquelle couvrir et soublenir ie 
peusse faire un tel effort : ie ne vouldrois pas mettre la sagesse à 
si baull prix. le ne regarde pas tant ce qu'il faict, que combien il 
luy couste à ne faire pis. 

Un auttre &p vantoit a moy du reglement et doulceur de ses mœurs, 
qui est à la vérité singulière : ie luy disois que c'esloit bien quelque 
chose, notamment à ceulx, comme luy, d'eiuinenle qualité, sur 
lesquels ehascun a les yeulx, de se présenter au monde lousiours 
bien temperez; mais que le principal estoit de prouveoir au dedans 
et à soy mesme, et que ce n'esloit pas à mon gré bien inesnager ses 
affaires, que de se ronger intérieurement : ce que ie craignais qu'il 
feist, pour maintenir ce masque et cette reglee apparence par le 
dehors. 


1 at v.' 1 1 
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On incorpore la cholere en la cachant; comme Diogencs dict à 
Demosthenes , lequel, de peur d’estre apperceu dans une taverne, se 
reculoit au dedans : < Tant plus tu le recules arriéré, tant plus lu y 
entres. > le conse lie qu'on donne plustosl une bulle a la ioue de 
son valet, un peu hors de saison, que de gehenner sa fanlasie pour 
représenter cette sage contenance; et aimerois mieulx produire mes 
passions, que de les couver à mes despens : elles s'alanguissent en 
s’esventant et en s'exprimant : il vault mieulx que leur poincte 
agisse au dehors , que de la plier contre nous. On nia vilia in aperto 
ieviora sunl : et tune pemiciosissima, quum, simulata sauiUite, sub- 
sidunt. 

I’advertis ceulx qui ont lov de se pouvoir courroucer en ma fa- 
mille : Premièrement qu’ils' ménagent leur cholere , et ne l'espan- 
dent pas à tout prix, car cela eu empesche l'effect et le poids ; la 
criaillerie téméraire et ordinaire passe en usage, et faict que chascun 
la mesprise; celle que vous employez contre un serviteur pour son 
larrecin , ne se sent point, d'autant que c'est celle mOsme qu'il vous 
•a veu employer cent fois contre luy, pour avoir mal reincé un verre 
ou mal assis une escabelle ; Secondement, qu'ils ne se courroucent 
point eu l’air, et regardent que leur repreheusion arrive à celuy de 
qui ils se plaignent; car ordinairement ils crient avant qu'il soit en 
leur presence ; et durent à crier, un siecle aprez qu'il est party : 

El socum pétulant amenda certat . 

ils s’en prennent à leur umbre, et poulsenl cette tempeste en lieu où 
personne n'en est ny chastié ny intéressé que du tintamarre de leur 
voix, tel qui n’en peull mais. l'accuse pareillement aux querelles ceulx 
qui bravent et se mutinent sans partie; il faull garder ces rodomon- 
tades où elles portent : 

JMngilut vtloLI quum prima in pralia taurus 
Terriflcos d*t. «(que ira*ci In cornua tentât, 

Ârboris ohniius trunco. venlotque laceasit 
lclibus, et >par»a ad puguaai proluüil orena. 

Quand ie me courrouce, c'est le plus vifvement, mais aussi le plus 
briefvement et secrètement, que ic puis : ie me perds bien en vis- 
tesse et en violence; mais non pas en trouble, si que faille ieclant 
à l’abandon et sans chois toutes sortes de paroles iniurieuses, et que 
ie ne regarde d’asseoir pertinemménl mes poinctesoù i’estime qu'elles 
blecent le plus : car ie n'y employé communément que la langue. 
.Mes valets en ont meilleur marché aux grandes occasions qu aux 
petites : les petites me surprennent; et ic malheur vcult que depuis 
que vous estes dans ie précipice , il n'importe qui vous ayt donné 
!e bransle , vous allez lousiours iusques au fond : la chcule se presse, 
s'esmeut, et se haste d'elle mesme. Aux grandes occasions, cela me 
paye qu'elles sont si iustes, que chascun s'attend d'en veoir naistre 
une raisonnable cholere; ie me glorifie à tromper leur attente : ie 
:ne bande et préparé contre celles cy, elles me mettent en cervelle, 
<‘t menacent de m'emporter bien loiug. si ie les suyvois; ayseement 
ie me garde d’y entrer, et suis assez mit, si ie l’attends, pour re- 
poulscr l'impulsion de celte passion , quelque violente cause quelle 
ayt; mais si elle me préoccupé et saisit uue fois, elle m'emporte, 
quelque vaine cause qu'elle ayt. le marchande ainsin avecqucs ceulx 
qui peuveut contester avecques moy : • Quand vous me sentirez es- 
meu le premier, laissez moy aller à tort ou à droicl : i’en feray de 
mesme a mon tour. > La tempeste ne s'engendre que de la concur- 
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rence des choleres, qui se produisent volontiers l'une de l’aullre, 
et ne naissent pas en un poinct : donnons à chascune sa course, 
nous voylà tousiours en pais. Utile ordonnance, mais de difficile 
execution. Par fois m’advient il aussi de représenter le courroucé, 
pour le reglement de ma maison, sans aulcune vraye esn.olion. A 
mesure que l'aage me rend les humeurs plus aigres, i estudie à m’y 
opposer; et ferav, si ie puis, que ie scray d'oresenavant d'autant moins 
chagrin et difficile, que i auray plus d'excuse et d'inclination à 
l’estrc , quoyque par cy devant ie Paye esté entre ceulx qui le sont 
le moins. 

Encores un mot pour clorre ce pas. Aristote dict que « la cholere 
sert par fois d’armes à la vertu et à la vaillance. » Cela est vraysenv- 
blable : toutesfois ceulx qui y contredisent respondent plaisamment 
Que c’est un’ arme de nouvel usage, car nous remuons les aullres 
armes, celte cy nous remue; nostre main ne la guide pas, c’est elle 
qui guide nostre main; elle nous tient, nous ne la tenons pas. 

CHAPITRE XXXII, 

DEFFENSE DE SENEQUE ET DE PLUTARQUE. 

La familiarité que i’ay avecques ces personnages icy, et l’assistance 
qu’ils font à ma vieillesse , et à mon livre massonné purement de 
leurs despouilles, m'oblige à espouser leur honneur. 

Quant à Seneque , parmy une milliasse de petits livrets, que ceulx 
de la religion prétendue reformée font courir pour la deffense de 
leur cause , qui partent par fois de bonne main , et qu’il est grand 
dommage n'estre embesongnee à meilleur subiect, i’en ai veu autre- 
fois un qui, pour alonger et remplir la similitude qu’il veull trouver 
du gouvernement de nostre pauvre feu roy Charles neufviesme avec- 
ques celuy de Néron , apparie feu monsieur le cardinal de Lorraine 
avecques Seneque; leurs fortunes, d'avoir esté touts deux les pre- 
miers au gouvernement de leurs princes; et quand et quand leurs 
mœurs, leurs conditions, et leurs desporleraents. En quoy, à mon 
opinion, il faict bien de l'honneur audict seigneur cardinal : car, 
encores que ie sois de ceulx qui estiment autant son esprit, son élo- 

Î juence , son zele envers sa religion et service de son roy, et sa bonne 
ortune d'estre nay en un siècle où il feut si nouveau et si rare, et 
quand et quand si necessaire pour le bien pubticque , d'avoir un per- 
sonnage ecclesiastique de telle noblesse et dignité, suffisant et ca- 
pable de sa charge; si est ce qu'à confesser la vérité, ie n'estime sa 
capacité de beaucoup prez telle, ny sa vertu si nette et entière ny si 
ferme, que celle de Seneque. 

Or, ce livre dequoy ie parle , pour venir à son but, faict une des- 
cription de Seneque tresiniurieuse , ayant emprunté ces reproches 
de Dion l'historien , duquel ie ne crois aucunement le tesmoignage : 
car, oultre qu'il est inconstaut, qui, aprez avoir appelle Seneque 
tressage tantost, et tanlost ennemy mortel des vices de Néron, le 
faict ailleurs avaricieux, usurier, ambitieux, lasche, voluptueux et 
contrefaisant le philosophe à faulses enseignes, sa vertu paroist si 
Tifve et vigoreuse en ses escripts, et la deffense y est si claire à aul- 
cunes de ces imputations, comme de sa richesse et despense exces- 
sifve, que ie n’en croirois aulcun tesmoignage au contraire; et dad- 
vanlage, il est bien plus raisonnable de croire en telles choses les 
historiens romains , que les grecs et eslrangiers : or, Tacitus et les 
aultres parlent treshonnorablement et de sa vie et de sa mort, et nous 
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le peignent en toutes choses personnage tresexcellent et tresver- 
tueux; et ie ne veulx alléguer aultre reproche contre le iugement 
de Dion , que cettuy cy qui est inévitable , c'est qu'il a le sentiment 
si malade aux affaires romaines, qu’il ose soublenir la cause de Iu- 
lius César contre Pompeius, et d’Àntiochus contre Cicero. 

Venons à Plutarque. lean Bodin est un bon auctcur de nostre 
temps, et accompaigné de beaucoup plus de iugement que la tourbe 
des escrivailteurs de son siecle, et mérité qu’on le iuge et considéré : 
ie le treuvc un peu hardy en ce passage de sa Méthode de l hisloire, 
où il accuse Plutarque non seulement d'ignorance (surquoy ie l'eusse 
laissé dire, cela n'estant pas de mon gibier), mais aussi en ce que cet 
aucteur cscript souvent * des choses incroyables et entièrement fa- 
buleuses : > ce sont ses mots. S’il eusl dict simplement , « les choses 
aultrement qu'elles ne sont, » ce n'estoit pas grande reprehension; 
car ce que nous n’avons pas veu , nous le prenons des mains d’aul- 
truy et a crédit : et ie veois qu'à escient il recite par fois diverse- 
ment mesrae histoire; comme le iugement des trois meilleurs capi- 
taines qui eussent oncqucs esté, faictpar llannibal, il est aultrement 
en la vie de Flaminius, aultrement en celle de Pyrrhus. Mais, de le 
charger d'avoir prins pour argent comptant des choses incroyables 
et impossibles, c'est accuser de faulle de iugement le plus judicieux 
auctcur du monde : et voicy son exemple : « comme, ce dict il, 
quand il recite qu'un enfant de Lacédémone se laissa deschirer tout 
le ventre à un regnardeau, qu'il avoit desrobbé, et le tenoit caché 
soubs sa robbe, iusques à mourir pluslost que de descouvrir son lar- 
recin. » le treuve, en premier lieu, cet exemple mal choisi; d'au- 
tant qu’il est bien malaysé de borner les efforts des facullez de l’aine, 
là où des forces corporelles nous avons plus de loy de les limiter et 
cognoislre : et à cette cause, si c’eust esté à moy à faire, i’eusse 
plustost choisi un exemple de cette seconde sorte; et il y eu a de 
moins croyables, comme , entre aultres, ce qu’il recite de Pyrrhus, 
• que, tout blccé qu’il estoit, il donna si grand coup d'espec à un 
sien ennemy, armé de toutes pièces, qu’il le fendit du hault de la 
teste iusques au bas, si bien que le corps se partit en deux parts. > 
En son exemple, ie ne treuve pas grand miracle, ny ne receois l’ex- 
cuse dequoy il couvre Plutarque, d'avoir adiouslé ce mot, * comme 
on dict, » pour nous advertir, et tenir en bride no«tre creance; car, 
si ce n'est aux choses receuia par auctorité et reverence d'ancienneté 
ou de religion, il n’eust voulu ny recevoir luy mesme, ny nous propo- 
ser à croire choses desoy incroyables; et que ce mot, «commeondict,» 
on ne l'employé pas en ce lieu pour cet effect, il est aysé à veoir 
par ce que luy mesme nous raconte ailleurs, sur ce subiect de la 
patience des enfants lacedemcmiens, des exemples advenus de son 
temps plus mal aysez à persuader : comme celuy que Cicero a tes- 
moigne aussi avant luv, • pour avoir (à ce qu’il dict) esté sur les 
lieux, * que iusques à leur temps, il se trouvoit des enfants, en cette 
preuve de patience à quoy on les essayoil devant l'autel de Diane, 
qui souffroient d'y estre fouettez iusques à ce que le sang leur cou- 
loit par tout, non seulement sans s’escrier, mais cncores sans gémir, 
et aulcuns iusques à y laisser volontairement la vie : et ce que Plu- 
tarque aussi recite, avecques cent aultres tesmoings, qu’au sacrifice, 
un charbon ardent s'estant coulé dans la manche d'un enfant lace- 
demonieu, ainsi qu’il encensoit, il se laissa brusler tout le bras, 
iusques à ce que la senteur de la chair cuicte en veint aux assis- 
tants. Il n'estoit rien, selon leur couslume, où il leur allast plus de 
la réputation, ny dequoy ils eussent à souffrir plus de blasme et de 
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honte, que d’estre surprins en larrecin. le suis si imbu de la grandeur 
de ces hommes là, que non seulement il ne me semble point, romme 
à Bodin, que son conte soit incroyable, mais que ie ne le treuve 
pas seulement rare et estrange. L'histoire spartaine est pleine de mille 
plus aspres exemples et plus rares : elle est, à ce prix, toute miracle. 

Marcellinus récité, sur ce propos du larrecin , que de son temps il 
ne s’estoit encores peu trouver auicune sorte de tonnent qui peust 
forcer les Aegyptiens, surprins en ce mesfaict qui estoit fort en usage 
entre eulx, à dire seulement leur nom. 

Un païsan espagnol , estant mis à la gehenne, sur les complices de 
l'homicide du prêteur Lucius Piso , crioit au milieu des torments 
• Que ses amis ne bougeassent, et l'assistassent en toute seurelé; et 
qn’il n'estoil pas eu la douleur de luy arracher un mot de confes- 
sion : » et n'en eut aultre chose pour le premier iour. Le lendemain, 
ainsi qu'on le rameuoil pour recommencer son tonuont, s'esbran- 
lant vigoreusemeul entre les mains de ses gardes, il alla froisser sa 
teste contre une paroy , et s'y tua. 

Kpir.haris, ayant saoulé et lassé la cruauté des satellites de Néron , 
et soubtenu leur feu, leurs ballures, leurs engins, sans auicune voix 
de révélation de sa, conjuration, tout un iour, rapportée à la ge- 
henne l’endemein, les membres touts briser, passa un lacet de sa 
robbe dans l'un bras de sa chaire, à tout un nœud coulant, et y four- 
rant sa teste, s'estrangla du poids de son corps. Avant le courage 
d'ainsi mourir, et se desrobber aux premiers torments, semble elle 
pas à escient avoir presté sa vie à celte espreuve de sa patience do 
tour precedent, pour se mocquer de ce tyran, et encourager d'aul- 
tres à semblable cnlreprinse contre luy? 

Et qui s'euquerra à nos argoulels des expériences qu’ils ont eues en 
ces guerres civiles, il se trouvera des etTects de patience, d’obstina- 
tion et d'opiuiastreté parmy nos misérables siècles, et en cette tourbe 
molle et effemiuee encores plus que l'aegyptienne , digues d’estre 
compare/, à ceulx que nous venons de réciter de la vertu spartaine. 

le sçais qu'il s’est trouvé des simples païsaus s'estre laissez griller 
la plante des pieds, ecrazer le bout des (foTgR à tout le chien d'une 
pistole, poulser les yeuix sanglants hors de la leste, à force d'avoir le 
front serré d'une chorde, avant que de s’estre seulement voulu met- 
tre à rençon. l'eu ay veu un , laissé pour mort tout nud dans un fossé , 
ayant ie col tout meurtri et enflé d'uu licol qui y peuduit encores, 
avecques lequel on l'avoit tirassé toute la nuict à la queue d'un che- 
'al, le corps percé en cent lieux à coups de dague qu'on luy avoit 
donnez, non pas pour le tuer, mais pour luy faire de la douleur et 
de la crainte; qui avoit souffert tout cela , et iusques à y avoir perdu 
parole et sentiment, résolu, à ce qu'il me dict, de mourir plustost 
de mille morts (comme de vray, quant à sa souffrance, il en avoit 
passé une toute entière) , avant que rien promettre; et si estoit un 
des plus riches laboureurs de toute la contrée Coinbienr^ITàTdBveu 
se laisser patiemment brasier et rostir pour des opinions empruntées 
d’aultruy , ignorées et iucogueues? l’ay cogneu cent et cent femmes, 
car ils disent que les testes de Gascoigne ont quelque prérogative en 
cela, que vous eussiez plustost faicl mordre dans le fer chauld, que 
de leur faire desmordre une opinion qu'elles eussent conceue en 
cholere; elles s'exasperent à l'encontre des coups et de la conlraiucte : 
eteeluy qui forgea le conte de la femme qui, pour auicune correc- 
tion de meuacesel bastonnades, ne cessoit a'appeller son mary Pouil- 
leux, et qui, précipitée dans i’eau, haulsoit encores, eu s'eslouffant, 
les mains, et faisoit, au dessus de sa teste, signe de tuer des pouils. 


LIVRE II, CHAPITRE XXXII. 7r> 

forgea nn conte duquel en vérité touts les iours on veoid l'image 
expresse enl'opiniastreté des femmes. Et est l’opiniastreté sœur de la 
constance, au moins en vigueur et fermeté. 

Il ne faull pas iuger ce qui est possible et ce qui ne l’est pas, selon 
ce qui est croyable et incroyable a nostre sens, comme i’ay dict ail- 
leurs; et est une grande faulte, et en laquelle toutesfois la pluspart 
des hommes tombent, ce que ie ne dis pas pour Bodin, de faire dif- 
ficulté de croire d’aultruy ce qu'eulx ne sfauroient faire, ou ne voul- 
droient. Il semble à chascun que la maislresse forme de l'humaine 
nature est en luy ; selon elle, il fault regler touts les aultres : les al- 
lures qui ne se rapportent aux siennes sont feitictes et faulses. Quelle 
bestiale stupidité! Luy propose Ion quelque chose des actions ou fa- 
cullez d'un aullre? la première chose qu’il appelle à la consultation 
de son jugement, c’est son exemple : selon qu’il en va chez luy, se- 
lon cela va l’ordre du monde. O l’asnerie dangereuse et insuppor- 
table! Moy, ie considéré aulcuns hommes fort loing au dessus de 
raoy, notamment entre les anciens; et, encores que ie recognolsse 
clairement mon impuissance à les sjjj^ç de mille pas , ie ne laisse 
pas de les suyvre à veue, et iuger les ressorts qui les haulsent ainsi, 
desquels i’apperceois auleunement en moy les semences : comme ie 
fois aussi de l'extreme bassesse des esprits, qui ne m’estonne et que 
ie ne mescrois non plus. le veois bien le tour que celles là se don- 
nent pour se monter, et admire leur grandeur ; et ces eslanccments 
que ie treuve tresbeaux, ie les embrasse; et si mes forces n’y vont, 
au moins mon jugement s’y applique tregvolonliers. 

L’aultre exemple qu’il allégué « des choses incroyables et entière- 
ment fabuleuses • dictes par Plutarque; c’est • qu’Agesilaus feut 
inulcté par lesephores, pour avoir attiré à soy seul le cœur et la vo- 
lonté de ses citoyens. » le ne sçais quelle marque de faulseté il y 
treuve : mais tant y a, que Plutarque parle là des choges qui luy 
debvoient estre beaucoup mieulx cogneuesqu’à nous; etn’estoit pas 
nouveau en Grece de veoir les hommes punis et exilez pour cela seul 
d’agreer trop à leurs citoyens, tfiStRÇjnj l’ostracisme et le pelatisme. 

Il y a encores en ce mèsme lieu un” aîiltre accusation qui me pic- 

S ue pour Plutarque, où il dict qu’il a bien assorty de bonne foy les 
tomains aux Romains, et les Grecs entre eulx; mais non les'Ro- 
mains aux Grecs, tesmoing, dict il, Drmoslhenes et Cicero , Caton 
et Aristides, Sylla et Lysander, Marcellusel Pelopidas, Pompeiuset 
Agesilaus : estimant qu’il a favorisé les Grecs, de leur avoir donné 
des compaignnns si dispareils. C'est justement attaquer ce que Plu- 
tarque a de plus excellent et louable; car en ses comparaisons (qui 
est la piece plus admirable de ses œuvres, et en laquelle, à mon ad- 
vis, il s'est aulant pieu), la fidelité et sincérité de ses jugements 
eguale leur profondeur et leur poids ; c'est un philosophe qui nous 
apprend la vertu. Veoyons si nous le pourrons garantir de ce re- 
proche de prévarication et faulseté. Ce que ie puis penser avoir 
donné occasion à ce iugement, c'est ce grand et esclalant lustre des 
noms romains que nous avons en la leste; il ne nous semble point 
que Demosthenes puisse egualer la gloire d’un consul, proconsul et 
prêteur de cette grande rt'pwWrêque : mais, qui considérera la vé- 
rité de la chose, et les hommes par eulx mesrnes, à quoy Plutarque 
a plus visé, et à balancer leurs mœurs, leurs naturels, leur suffisance 
que leur fortune, ie pense, au rebours de Bodin, que Cicero et le 
vieux Caton en doibvent de reste à leurs compaignons. Pour son 
desseing, 1 eusse plustost choisi l'exemple du ieune Caton comparé à 
Pbocion; car en ce pair, il se trouverait une plus vraysemblabl» 



7G ESSAIS DE MONTAIGNE, 

disparité à l’advantage du Romain. Quant à Marcelius, Syliaet l'om- 
peius, ie veois bien que leurs exploicts de guerre sont plus enflez, 
glorieux et pompeux que ceulx des Grecs que Plutarque leur appa- 
rie : mais les actions les plus belles et vertueuses, non plus en la 
guerre qu'ailleurs, ne sont pas tousiours les plus fameuses; ic veois 
souvent des noms de capitaines cstoufTez sous la splendeur d'aultres 
noms de moins de mérité : lesmoing Labienus, Ventidius, Telesinus. 
et plusieurs aultres : et à le prendre par là, si i'avois à me plaindre 
pour les Grecs, pourrois ie pas dire que beaucoup moins est Caniil- 
lus comparable à Themistocles, les Gracches à Agis et Cleomenes, 
N uni a à Lycurgus? Mais c'est folie de vouloir iuger, d'un traict, les 
choses à tant de visages. 

Quand Plutarque les compare, il ne les eguale pas pourtant : qui 
plus disertement et consciencieusement pourroil remarquer leurs 
différences? Vient il à parangonner les victoires, les exploicts d'ar- 
mes, la puissance des armees conduicles par Pompeius, et ses trium- 
phes, avecques ceulx d'A^esilaus? • ie ne crois pas, dicl il, que Xe- 
uophon mesme, s'il esloit vivant, encores qu'on luy ayt concédé 
d'escrire tout ce qu'il a voulu a l'advanlage d Agesilaus, osast les 
mettre en comparaison. » Parle il de conférer Lysanderà Sjplla?» il 
n'y a, dict il, point de comparaison, ny en nombre de victoires, ny 
en hazard de battailles; car Lysaudor ne gaigna seulement que deux 
battailles navales, etc. • Cela, ce n'est rien desrobber aux Romains: 
pour les avoir simplement présentez aux Grecs, il ne leur pcult avoir 
faict iniure, quelque disparité qui puisse estre : et Plutarque ne les 
contrepoise pas entiers; il n'y a en gros aulcunc preference, il ap- 
parie les pièces et les circonstances, l'uiie aprez l'aultre, et les iuge 
separeement. Parquoy, si on le vouloit convaincre de faveur, il fal- 
loit en espelueher quelque jugement particulier; ou dire, en gene- 
ral, qu’il auroit failly d'assortir tel Grec à tel Romain, d'autant qu'il 
en auroit d'aultres plus correspondants pour les apparier, et se rap- 
portants mieulx. 

CHAPITRE XXXI 11. 

L'HISTOIRE DE SPURINA. 

La philosophie ne pense pas avoir mal employé ses moyens; quand 
elle a rendu à la raison la souveraine maistrise de nostre ame, et 
l’auclorité de tenir en bride nos appétits; entre lesquels, ceulx qui 
jugent qu'il n'en y a point de plus violents que ceulx que l'amour 
engendre, ont cela, pour leur opinion , qu'ils tiennent au corps et à 
l’aine, et que tout l'homme en est possédé, en maniéré que la santé 
mesme en despend, et est la medecine par fois contraincte de leur 
servir de maquerellage : mais, au contraire, on pourroit aussi dire 
que le meslange du corps y apporte du rabais el de l'affoiblissemeut; 
car tels désirs sont subiccts à satiété, et capables de remedes ma- 
teriels. 

Plusieurs, ayants voulu délivrer leurs aines des alarmes conti- 
nuelles que leur donnoit cet appétit, se sont servis d’incision et des- 
trenchement des parties esmeues el alterees ; d’aultres en ont du tout 
abattu la force et l'ardeur par frequente application de choses froi- 
des, comme de neige et de vinaigre : les haires de nos ayeulx es- 
taient de cet usage; c'est une matière tissue de poil de cheval, de- 
quoy les uns d'eutr'eulx faisoieut des chemises, el d'aultres des 
ceinctures àgehenner leurs reins. Un prince me disoit, il n’y a pas 
long temps, que, pendant sa ieunesse, un iour de Teste solenne, eu 
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la court du roy François premier, où tout le monde estoit paré, ü 
lui pnnt*envie de se veslir de la haire, qui est encores chez luy, de 
monsieur son pere ; mais . quelque dévotion qu’il eus! , qu'il ne sccut 
avoir la patience d'attendre la nuicl pour se despouiller, et en feut 
long temps malade; adiouslant qu’il ne pensoit pas qu’il y eust cha- 
leur de jeunesse si aspre, que l'usage de cette recepte ne peust amor- 
■ ir : toutesfois à l'ad venture ne les a il pas essayées les plus cuisantes; 
car l'experience nous faict veoir qu’une telle esmolion se maintient 
bien souvent soubs des habits rudes et marmiteux, et que les baires 
lie rendent pas tousiours heres ceulx qui les portent. 

Xenocrates procéda plus rigoureusement : car ses disciples, pour 
essayer sa continence, luy ayants fourré dans son lict Laïs, cette belle 
et laineuse courtisane, toute nue, sauf les armes de sa beauté et fo- 
lastres appasls, ses philtres; sentant qu'en despil de scs discours et de 
ses réglés, le corps revesche commenceoit ij.se mutiner, il se feit 
brusler les membres qui avoient presté l'aureille à celte rébellion. 
Là où les passions qui sont toutes en l'ame, comme l'ambition, l'a- 
varice, et aullres , donnent bien plus à faire à la raison : car elle n’y 
peult estre secourue que de ses propres moyens; ny ne sont ces ap- 
pétits là capables de satiété, voire ils s’aiguisent eï augmentent par 
ia jouissance. 

Le seul exemple de Inlius César peult suffire à nous montrer la dis- 
parité de ces appétits; car iamais homme ne feut plus addonné aux 
plaisirs amoureux. Le soing curieux qu'il avoit de sa porsoî WH »» u > c' st 
un tesmoignage. iusques à se servira cela des moyens les plus lascifs 
qui feussent lors en usage, comme de se faire piiiceler tout le corps, 
et farder de parfums d'une extreme curiosité : et de soy il estoit beau 
personnage, blanc, de belle et alaigre taille, le visage plein, les yeulx 
bruns et vifs, s'il en fault croire Suelone; car les statues qui se 
veoyent de luy à Rome ne rapportent pas bien par tout à cette peinc- 
lure. Oultre ses femmes, qu'il changea quatre fois, sans compter les 
amours de son enfance avecques le roy de Bithynie Nicoinede, il 
eut le pucelage de cette tant renommée ro yne d'Acgypte, Cleopatra, 
tesmoing le petit Cesarion qui en nasqulT : ifTeit aussi l'amour à 
Cunoé, royne de Mauritanie, et à Rome, à Poslumia, femme de 
Servius Sulpilius; à Lollia, de Gabinius; à Tertulla, de Crassus; et 
à Mutia mesinc, celle du grand Pompcius; qui feut la cause, disent 
les historiens romains, pourquoy son mary la répudia , ce que Plu- 
tarque confesse avoir ignoré; et les Curions pere et üls reprochèrent 
depuis à Pompeius, quand il espousa la fille de César, qu'il se faisoit 
gendre d'un homme qui l'avoit faict cocu, et que luy mesme avoit 
nccoustumé d'appeller Acgislhus : il entreleint, oultre tout ce nom- 
bre, Servilia, sœur de Caton et mere de Marcus Brutus, dont chas- 
cun tient que procéda cette grande affection qu'il portoit à Brutus, 
parce qu'il estoit nay en temps auquel il y avoit apparence qu'il feust 
issu de luy. Ainsi i'ay raison, ce me semble, de le prendre pour 
homme extrêmement addonné à celle desbauche , et de complcxion 
tresanioureuse : mais l'aultre passion de l’ambition, dequoy il estoit 
aussi infiniment blecé, venant à combattre celle là, elle luy feit in- 
continent perdre'plàce. 

Me ressouvenant, sur ce propos, de Mehcmed, celuy qui subjugua 
Constantinople , cl apporta la linale extermination du nom grec, in 
11e gçache point où ces deux passions se treuvenl plus egualcmenl 
balancées; pareillement indefatigable ruIUen et soldat; mais, quand 
en sa vie elles se présentent en concurrence l une de l'aultre, l'ar- 
deur querelleuse gourmande tousiours l'amoureuse ardeur; et cette 



78 ' ESSAÏS DE MONTAIGNE, 

cy, encore* que ce feusl hor* sa naturelle saison, ne regalgna plei- 
nement l’auctorilé souveraine, que quand il se trouva en grande 
vieillesse, incapable de plus soublenir le fai* des guerres. 

Ce qu’on reçue pour un exemple contraire de Ladislaus, roy de 
Naples, est remarquable; que, bon capitaine, courageux et ambi- 
tieux , il se proposoil pour fin principale de son ambition , l’execution 
de sa volupté, et jouissance de quelque rare beauté. Sa mort feut de 
mesme : ayant rengé, par un siégé nien poursuivy , la ville de Flo- 
rence si à destroict, que les habitants esloient aprez à composer de 
sa victoire, il la leur quita, pourveu qu’ils luy livrassent une fille de 
leur ville, dequoy il avoil ouï parler, de beauté excellente : force 
feut de la luv accorder, et garantir la publirque ruyne par une in- 
jure privée. Elle esloit fille d’un médecin fameux de son temps, le- 
quel , se trouvant engagé en si vilaine nécessité , se résolut à une 
naulte entreprinse. Comme chascun paroil sa fille et l’attournoit 
d’ornements et ioyaux, qui la peussent rendre agréable à ce nouvel 
amant, luy aussi luy donna lin mouchoir exquis en senteur et en 
ouvrage, duquel elle cust à se servir en leurs premières approches : 
meuble qu’elles n’y oublient gueres, en ces quartiers là. Ce mou- 
choir, empoisonné selon la capacité de son art, venant à se frotter 
à ces chairs esmeues et pores ouverts, inspira son venin si prompte- 
ment, qu’ayant soubdain changé leur sueur chaulde en froide, ils 
expirèrent entre les bras l’un de l’aullre. 

le m’en revoys à César. Ses plaisirs ne luy feirent jamais desrob- 
ber une seule minute d’heure, nv deslourner un pas, des occasions 
qui se prcsentoLnt pour sou aggrandissemenl : cette passion regenla 
en luy si souverainement toutes lesaultres, et posséda son aine d’une 
auclorilé si pleine, qu’elle l’emporta où elle voulut. Certes, S’eu suis 
despit, quand ie considéré, au demourant, la grandeur de ce per- 
sonnage et les merveilleuses parties qui esloient en luy; tant de suf- 
fisance en toute sorte de sçavoir, qu’il n’y a quasi science eu quoy 
il n’ayl escript : il esloit tel orateur, que plusieurs ont préféré son 
éloquence à celle de Cicero; et luy mesme, à mon advis. n’estimoit 
luy debvoir gueres en cette partie, et ses deux Anlicatons feurent 
principalement escripts pour contrebalancer le bien dire que Cicero 
avoit employé en son Caton. Au demourant, feut il jamais ame si 
vigilante, si" actifve , et si patiente de labeur, que la sienne? et, sans 
doubte , encore* esloit elle embellie de plusieurs rares semences de 
vertu, ie dis vifves, naturelles, et non contrefaicles : il esloit sin- 
gulièrement sobre, et si peu délicat en son manger, qu’Oppius ré- 
cité qu’un ionr luy ayant esté présenté à table, en quelque saulse, 
de l’huile mederiuee, au lieu d’huile simple, il en mangea large- 
ment, pour ne faire honte à son hoste; une aultrelois, il îeit fouet- 
ter son boulenger, pour luy avoir servy d’aultre pain que celuy du 
commun. Caton mesme avoit accoustumé de dire de luy, que c’es- 
toit le premier homme sobre qui se feust acheminé à la ruyne de sou 
païs. Et quant à ce que ce mesme Caton Cappella un iour wangpe, 
cela adveint en celte façon ; F.slants toulsdeux au sénat, ou il se par- 
tait du faict de la conjuration de Catilina, de laquelle César estoit 
sqgggejçjiiné, on luy veint apporter de dehors un brevet, à cachetés : 
Caton , estimant que ce feust quelque chose de quoy les coniurez l’ad- 
vertissent, le somma de le luy donner; ce que César feut roiilrainct de 
faire, pour éviter un plus grand souspeçon : c’esloit , de fortune. Une 
lettre amoureuse que Servilia, soeur de Caton, luy escrivoil. Caton 
l’ayaut lene , la luy reiecta, en luy disant : « Tien , yvrongne; • Cela, 
dis ie, feut plustost un mot de dèsdaing et de cholere, qu’un exprez 
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reproche de ce vice; comme souvent nous iniurions ceulx qui nou* 
faschent, des premières iniures qui nous viennent à la bouche, quoi- 
qu'elles ne soyent nullement deues à ceulx à qui nous les attachons r 
loinct que ce vice que Caton luy reproche est merveilleusement voi- 
sin de celuy auquel il avoit surprins César; car Venus et Bacchus 
se conviennent volontiers, à ce que dict le proverbe; mais chez moy 
-Venus est bien plus alaigre , aeeompaignee de la sobriété. 

Les exemples de sa doulceur et de sa clemence envers ceulx qui 
l’avoient offensé sont infinis; ie dis oultre ceulx qu'il donna pendant 
le temps que la guerre civile estoit encores en son progrez, desquels 
il faict luy mesme assez sentir, par ses escripts, qu'il se servoit 
pour amadouer scs ennemis, et leur faire moins craiudre sa future 
domination et sa victoire. Mais si fault il dire que ces exemples là, 
s’ils ne sont suffisants à nous tesmoigner sa naïfve doulceur, ils nou» 
montrent au moinü une merveilleuse confiance et grandeur décou- 
ragé en ce personnage : Il luy est advenu souvent de renvoyer des 
arrnees toutes entières à son ènnemy, aprez les avoir vaincues, sans 
daigner seulement les obliger par serment, sinon de le favoriser, au 
moins de se contenir sans luy faire la guerre : Il a prins trois et 
quatre fois tels capitaines de Pompeius, et autant de fois remis en 
liberté : Pompeius declaroit ses ennemis touts ceulx qui ne l'accom- 
paignoient à la guerre; et luy, feit proclamer qu'i tenoil pour amis 
touts ceulx qui ne bougeoient, et qui ne s'arraoieul effecluellement 
contre luy ; A ceulx de ses capitaines qui se desrnbboieut de luy, 
pour aller prendre aullre condition, il renvoyoil encores les armes, 
chevaulx, et équipages : Les villes qu'il avoit prinses par force, il 
les iaissoit en liberté de suyvre tel party qu'il leur plairoil , ne leur 
donnant aultre garnison que la mémoire de sa doulc -ur et clemence : 
Ildeffendil, le iour de sa grande battaille de Bharsale , qu’on ne 
meisl qu'à toute extrémité la main sur les citoyens -romains. Voylà 
des traicls bien hazardeux, selon mon iugement : et n'est pas mer- 
veilles si. aux guerres civiles que nous sentons, ceulx qui combat- 
tent, comme luy, l'estât ancien de leur pais n'en imitent l'exemple; 
ce sont moyens extraordinaires, et qu'il n'appartient qu'à la fortune 
de César, et à son admirable pourvovance, de heureusement con- 
duire. Quand ie considéré la grandeur incomparable de celte ame, 
i'excuse la victoire de 11e s’estre peu despestrer de luy, voire en cette 
tresiniusle et tresi nique cause. 

Pour revenir à sa clemence, nous en avons plusieurs naïfs exem- 
ples au temps de sa domination, lorsque, toutes choses estant re- 
duicles eu sa main, il n'avoil plus à se feindre. Caius Memmius avoit 
escript contre luy des oraisons trespoi^nanles, ausquelles il avoit bien 
aigrement respoudu; si 11e laissa il bientost aprez d'ayder à le faire 
consul. Caius Calvus, qui avoit faict plusieurs epigrammes injurieux 
contre luy, ayant employé de ses amis pour le réconcilier, César se 
convia luy mesme à luy escrire le premier; et noslre bon Catulle, 
qui l'avoiî terminé si rudement sous le nom de Mamurra , s’en estant 
venu excuser à luy, il le feit ce iour mesme souper à sa table. Ayant 
esté adverly d'atilcun* qui parloieul mal -de luy. il n'eu feit aultre 
chose que déclarer, eu une sienne harangue publicque , qu'il en 
esloit adverly. Il craignoit encores moins ses ennemis, qu’il 11e les 
haïssoil : aulcunes conjurations et assemblées qu'011 faisoit contre sa 
vie luy ayant esté descouvertes, il se contenta de publier, par edit, 
quelles luy esloienl cogueues , sans aullremeul en poursuyvre les 
aucleurs. Quant au respect qu'il a**“' à ses amis, Caius Oppius voya- 
geaut avecques luy, et se trouvant mal, il luy quita uu seul logis 
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qu'il y «voit , et concha toute la nuict sur la dure et au descouvert. 
Quant à sa iustice, il feil mourir un sien serviteur qu'il aimoit sin- 
gulièrement, pour avoir couché avecques la femme d'un chevalier ro- 
main , quoique personne ne s'en plaignis!. lamais homme n'apporta, 
ny plus de modération en sa victoire, ny plus de résolution en la 
fortune contraire. 

Mais toutes ces belles inclinations feurent alterees et estouffees 
par cette furieuse passion ambitieuse à laquelle il se laissa si fort 
emporter, qu'on peult ayseement maintenir qu’elle tenoit le timon 
et le gouvernail de toutes ses actions : d'un homme liberal, elle en 
rendit un voleur publirque pour fournir à cette profusion et largesse, 
et luy feit dire ce vilain cl tresiniuste mot, que si les plus mes- 
chants et perdus hommes du monde luy avoient esté fideles au ser- 
vice de son aggrandissement , il les chcriroil et advauceroit de son 
pouvoir, aussi bien que les plus gents de bien ; l'enyvra d'une vanité 
si extresine, qu'il osoit se vanter, en presence de ses concitoyens, 

« d’avoir rendu cette grande rcpublicque romaine un nom sans forme 
et sans corps • ; et dire « que scs responses debvoient meshuv servir 
de loix; » et recevoir assis le corps du sénat venant vers luy;. et 
souffrir qu'on l’adorast et qu'on luy feisl , eu sa presence, des hon- 
neurs divins. Somme, ce seul vice, à mon advis, perdit en luy le 
plus beau et le plus riche naturel qui feut oneques; et a rendu sa 
mémoire abominable à touts les gents de bien, pour avoir voulu 
chercher sa gloire de la ruyne 3e son pais et subversion de la plus 
puissante et fleurissante chose puhlicque que le monde verra jamais. 
Il se pourroit bien, au contraire, trouver plusieurs exemples de 
grands personnages ausquels, la volupté a faict oublier la conduictc 
de leurs affaires, comme Marcus Antonius, et aullres; mais où l'a- 
mour et ambition seroient en eguale balance, et viendroient à se 
■chocquer de forces pareilles, ie ne foys aulcun double que celte cy 
ne gaignasl le prix de la maistrisc. 

Or, pour me remettre sur mes brisees, c’est beaucoup de pouvoir 
brider nos appétits par le discours de la raison , ou de forcer nos 
membres, par violence, à se tenir en leur debvoir ; mais de nous 
fouetter pour l'interest de nos voisins; de non seulement nous des- 
faire de celle doulce passion qui nous chatouille, du plaisir que nous 
sentons de nous veoir agréables à aultruy, et aimez et recherchez 
d'un chascun , mais encores de prendre eu haine et à contre cœur 
nos grâces qui en sont cause, et condamner nostre beauté, parce 
que quelqu'auitre s’en eschauffe, ie n'en ai veu gueres d'exemples : 
celtuy cy eu est. Spurina, ieune homme de la Toscane, 

Qualis gemma mirai, fulvum quæ diridil nurum, 

Aul collo iJecus. nul capili; tel quale périmera 

Incluait tu buxu, aul Oncia lerebiulbo 

Locet ebur : 

estant doué d'une si singulière beauté, et si cxcessifve que les 
yeulx plus continents ne pouvoient en souffrir l'esciat contineni- 
menl , ne se contentant point de laisser sans secours tant déTiebvre 
et de feu, qu'il alicit attisant par tout, entra en furieux despit 
contre soy mesme et contre ces riches présents que nature luy avoit 
faicts, comme si on se debvoit prendre à eulx de la faulle d'aultruy, 
et détailla et troubla , à force de playes qu'il se feit à escient , et de 
cicatrices, la parlaicle proportion et ordonnance que nature avoit 
si curieusement observee en son visage. 

Pour en dire mou advis, i'admire telles actions plus que ie ne 
les honore : ces excez sont ennemis de mes réglés. J.e desseing eu 
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fcut beau et consciencieux, mais, à mon advis, un peu manque de 
prudence : quoy? si sa laideur servit depuis à en iecler d'aultres au 
péché de mespris et de haine; ou d'envie, pour la gloire d'une si 
rare recommendation; ou de calomnie , interprétant celte humeur à 
une forcenee ambition : y a il quelque forme de laquelle le vice ne 
tire, s’il veult, occasion à s'exercer en quelque maniéré? Il estoil 
plu- iuste , et aussi plus glorieux , qu'il feist de ces dons de Dieu uu 
subiect de vertu exemplaire et de reglement. 

Ceulx qui se desrobbenl aux oftices communs, et à ce nombre infini 
de réglés espineuses à tant de visages, qui lient un homme d'exacte 
preud’hominie en la vie civile, font, à mon gré, une belle espargne, 
quelque poincte d'aspreté peculierc qu’ils s’enioignent : c'est aucu- 
nement mourir, pour fuyr la peine de bien vivre. Ils peuvent avoir 
aultre prix; mais le prix de la difficulté, il ne m'a jamais semble 
qu’ils 1 eussent, ny qu’en malaysance il y aye rien au delà de se 
tenir droict i iinm y les flots de la presse du monde, respondant et 
satisfaisant loyalement à louis les membres de sa charge. Il est à 
l'adventure plus facile de se passer nettement de tout le sexe, que 
de se maintenir deuement de tout poinct en la comparaison de sa 
femme; étalon dequoy couler plus incurieusement en la pauvreté, 
qu'en l'abontTâTïTCe justement dispensée : l'usage eonduicl selon raison 
a p'us d'aspreté que n'a l'abstinence; la modération est vertu bien 
plus affaireuse que n'est la souffrance. Le bien vivre du ieune Scipion 
a mille façons; le bien vivre de Diogenes n'en a qu'une : cette cy 
surpasse d’autant en innocence les vies ordinaires, comme les ex- 
quises et accomplies la surpassent en utilité et en force. 

CHAPITRE XXXIV. 

OBSERVATION SUR I.ES MOYENS I)E FAIRE LA GUERRE , 

DE JULIUS CESAR. 

On recite de plusieurs chefs de guerre, qu’ils ont eu certains livres en 

S articulicre recommendation : comme le grand Alexandre, llomere; 

cipion africain, Xenophon; Marcus Brutus, Polybius; Charles cin- 
quiesme, Philippe de Confines; et dicton, de ce temps, que Machiavel 
est encores ailleurs en crédit. Mais le feu mareschal Slrozzi, quiavoit 
prins César pour sa part, avoit sans double bien mieuix choisi; car, 
a la vérité, ce debvroit eslre le bréviaire de tout homme de guerre, 
comme estant le vray et souverain patron de l'art militaire : et Dieu 
sçait encores de quelle grâce ci de quelle beauté il a fardé cette 
riche matière, d'une façon de dire si pure, si délicate et si par- 
faicte, qu'à mon gousl il n'y a aulcuns cscripls au monde qui puissent 
estre comparables aux siens en cette partie. 

le veulx icy enregistrer certains traicls particuliers et rares, sur 
le faicl de ses guerres, qui me sont demeurez en mémoire. 

Son armee estant en quelque efTroy, pour le bruit qui couroit des 

f raudes forces que nienoil contre luy le roy Itiba; au lieu de rab- 
attre l'opiifion que ses soldats eu a voient prinse, et apetisser les 
moyens de son enneniy, les ayant faicl assembler pour les r’asseurer 
et leur donner courage, il priut une voye toute contraire à celle 
que nous avons accoustuiné ; car il leur dict qu'ils ne se meissenl 
plus en peine de s’enquérir des forces que menoit l'eiir.eroy, et qu’il 
en avoit eu bien certain adverlissement : et lors il leur en feit le 
nombre surpassant de beaucoup et la vérité et la reuoiumee qui en 
couroit dans son armee; suyvant ce que conseille Cyrus eu Xeno- 
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I>bon ; d'autant que la tromperie n’est pas de tel interest de trouver 
les ennemis par elTect plus faillies qu'on n'avoil esperé, que de les 
trouver à la vérité bieu farts, aprez les avoir iugez faibles par répu- 
tation. 

Il accouslumoit sur tout ses soldais à obéir simplement, sans so 
inesler de routrerooler ou parler des desseings de leur capitaine, 
lesquels il ne leur coininuniquoit que sur le poinct de l'execution : 
et prenoit plaisir, s’ils en avoient descouvert quelque chose, de 
changer sur le champ d'advis, pour les tromper; et souvent, pour 
cet elTect, avant assigné un logis en quelque lieu, il passoil oultre, 
et allongeait la iournee, et notamment s’il faisoit mauvais temps et 
pluvieux. 

Les Souisses, au commencement de ses guerres de Gaule, ayants 
envoyé vers luy pour leur donner passage au travers des terres des 
Romains, estant délibéré de les empescher par force , il leur contre- 
fait un bon visage, et print quelques fours de delay à leur faire 
response, pour se servir de ce loisir à assembler son nrinee. Ces 
pauvres gents ne sçavoient pas combien il estait excellent inesnager 
du temps ; car il redict maiutesfois que c’est la plus souveraine partie 
d’un capitaine que la scieuce de prendre au poinct les occasions, et 
la diligence , qui est en scs ex pl oie ts, à la vérité, inouïe et incroyable. 

S’il u'esloil pas fart consciencieux, en cela, de prendre advaniage 
sur son euueiny , soubs couleur d'un traicté d’accord , il l'estait aussi 
peu en ce qu'il ne requérait en ses soldais aullre vertu que la vail- 
lance, ny ne punissoit gucres aullrcs vices que la mutinalion et la 
désobéissance. Souvent, apres ses victoires, il leur laschoil la bride 
à toute licence, les dispensant pour quelque temps des réglés de la 
discipline militaire, adioustaut a cela, qu'il avait des soi Jais si bien 
créez, que, touls parfumez et iiiusquez, ils ne laissoient pas (l’aller 
furieusement au combat. De vray, il aimoil qu’ils feusseut richement 
armez, et leur faisoit porter des harnois gravez, dorez et argentez, 
afin que le soing de la conservation de leurs armes les rendis! plus 
aspres à se deffeudre. Pariant a eulx, il les appelluil du nom de 
Compagnons, que nous usons encore : ce qu’Augusle , son succes- 
seur, reforma, estimant qu’il l’avoit faicl pour la nécessité de ses 
• affaires, et pour flatter le cœur de ceuix qui ne le suyvoient que 
volontairement : 

Khenl mihl Cæsarln nndJs * 

Dus oral ; bio ioeliw; focluu* quos inquinal, ceqnat; 

mais que cette façon estoit trop rabbaissee pour la dignité d’un cm- 
perçu r et general d'armee,et remet eu train de lesappeller seutemen t 
Soldais. 

A celle courtoisie, César mesloit toutesfois une grande sévérité A 
les réprimer : la neufviesine légion s’estant ntutiuee auprez de Plai- 
sance , il la cassa uvecques ignominie . quoyque Pompcius feust lors 
encores en pieds, et ue la receut en grâce qu’avecques plusieurs 
supplications ; il les rappaisoil plus par auclorilé et par audace que 
par doulceur. 

Là uù il parle de son passage de la riviere du Rhin, vers l’Alle- 
maigue, il dict qu'estimant indigne de l'honneur du peuple romain 
qu’il passas! son armee à navire, il feit dresser un pont, afin qu’il 
passas! à pied ferme. Ce feust là qu’il bastit ce pont admirable , 
dequoy il déchiffré particulièrement la fabrique ; car il ne s’arreste 
si volontiers, ei» nul endroict de ses l'aids , qu à nous représenter la 
subtilité de ses, inventions es telle sorte d’ouvrages de main. 
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l'y ay aussi remarqué cela, qu'il faict grand cas de ses exhorta- 
tions aux soldats avant le combat : car, où il veult montrer avoir esté 
surprins on pressé, il allégué lousiours cela, qu’il n’eut pas seulement 
loisir de haranguer son armee. Avant cette grande batlaille contre 
eeulx de Tournay, « César, dict H, ayant ordonné du reste, courut 
soubdainemenl où la fortune le porta", pour exhorter ses gents; et, 
rencontrant la dixiesme légion , il n'eut loisir de leur dire , sinon , 
Qu’ils eussent souvenance de leur vertu accouslumee ; qu'ils ne s’es- 
tonnassent point, et soubteinssenl hardiemenl l’effort des adversai- 
res : et parce que l’ennemy estoit desia approché à un ierl de Iraict, 
il donna le signe de la batlaille ; et de là estant passé soubdainemenl 
ailleurs pour en encourager d'aultres, il trouva qu’ils estoient desia 
aux prinses. • Voylà ce qu’il en dict en ce lieu là. De vray, sa langue 
ïuy a faict en plusieurs lieux de bien notables services; et estoit, de 
son temps mesme, son éloquence militaire en telle recommendation , 
que plusieurs en son année recueilloient scs harangues; et, par ce 
moyen, il en feut assemblé des volumes qui ont duré long temps 
aprez lùv. Son parler avoit des grâces particulières ; si que ses fami- 
liers, et entre aultres Auguste , oyant reciter ce qui en avoit este 
recueilly, rccognoissoit, iusques aux phrases et aux mots, ce qui 
n’estoit pas du sien. 

La première fois qu'il sortit de Rome avecqncs charge pnbticque, 
il arriva en huict iours à la riviere du Rhône, ayant dans son coche, 
devant luy, un secrétaire ou deux qui escrivoient sans cesse; et der- 
rière luy , celuy qui portoit son espee. Et certes, quand on ne feroit 
qu’aller, à peine pourroil on atteindre à celte promptitude dequoy , 
tousiours victorieux, ayant laissé la Gaule, et suyvant Pompeius à 
Brindes, il subjugua l’Italie en dix huict iours; reveint de Brindes a 
Rome; de Rome il s’en alla au fin fond de l’Espaigne, où il passa des 
difficultez extrêmes en la guerre contre Afranius et Petreius, et au 
long siégé de Marseille, de là il s’en retourna en la Macedoine, battit 
l'armee romaine à Pharsalc, passa de là, suyvant Pompeius, en \c- 
gyple, laquelle il subiugua; d’Aegyptc il veint en Syrie, et att nais 
de tout, où il combattit Pharnaces ; de là en Afrique, où il desfeit 
Scipion et luba;et rebroussa encores, par l’Italie, en Espaigne, où 
il desfeit les enfants de Pompeius : 

Ocyorel cœli flarnmis* titilla fœta 

Ac velmi mont'* caxorn du terlicn pisceps 
Qonm ruil «'iilairm venu», m»ii lurliidus imber 
Hrolnii, an» âimi» solrit snMftpsa ve inlM, 

Fedur in «Iviipliim maguo bwii impi olius aclo, 

Exviilla'qne solo, silvas, armenla, virosqae 
lnvolvons secum. 

Parlant du siégé d’Avaricum , il dict que c’estoit sa coustume de se 
tenir nuict et iour prez des ouvriers qu’il avoit en besougne. En 
toutes entreprinses de conséquence , il faisoit tousiours la deseou- 
verte luy mesme. et ne passa jamais son armee en lieu qu’il u’eust 
premièrement recogtieu ; et, si nous croyons Suetone , quand il feit 
l’en trepri use de traiecter en Angleterre, il feut le premier à sonder ' 
le gué. 

II avoit accouslumé de dire, qu’il aimoit mieulx la victoire qui sc 
condnisoit par conseil que par force; et, en la guerre contre Petreius 
et Afranius, la fortune luv présentant une bien apparente occasion 
d’advantage , il la refusa, dict il, espérant, aveequesnu peu plus de 
longueur, mais moins de hazard, venir à bout de ses ennemis. Il feit 
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aussi là un merveilleux traict, de commander à tout son ost de po- 
sera nage la riviere sansaulcune nécessité. 

Hftp'iiltiae mens In pr»Ila milM, 

Oood fujri'-n* ilmuisset lier : mot uda réceptif 
Al em lira fo»«nt armis, gelldo»que a gurgite, curia 
Keiiituunl artui. 

le le trenve un peu plus retenu et considéré en ses entreprises 

S n'Alexandre : car cettuy cy semble rechercher et courir à force les 
angiers, comme un impétueux torrent qui chocque et attaque sans 
discrétion et sans chois tout ce qu'il rencontre; 

Sic taiiriformi* volriinr AtifWiii, 

Qui r«*gna Uuuiii perflult Appuli, 
i)"m hofrendam<|ue cultis 

Diluviem rnediiaiur agrii , 

aussi estoil il embesongné en la Oeur et première chaleur de son 
aage; là où César s'y prinst estant dcsia meur et bien advancé : 
oullre ce qu’Alexandre estoit d une température plus sanguine, cho- 
lere et ardente, et si esmouvoit eucores celle humeur par le vin, du- 
quel César estoit tresabslinenl. 

Mais où les occasions de la nécessité se presentoicnt, et où la chose 
le requeroit , il ne feut jamais homme faisant meilleur marché de sa 
personne. Quant a inoy, il me semble lire en plusieurs de ses exploicts 
une certaine resolution de se perdre, pour fuyr la honte d'estre 
vaincu. En celle grande battaillc qu'il eut contre ceulx de Tournay, 
il courut se présenter à la leste des ennemis, sans bouclier, comme 
il se trouva, veoyaul la poincte de son armee s'esbrauler; ce qui luy 
est advenu plusieurs aultres fois. Oyaiil dire que ses gents estaient 
assiégez, il passa desguisé au travers l'armee ennemie pour les allci 
fortifier de sa presenre. Ayant traversé à Uyrrachium, avecquesbien 
petites forces, cl veoyanl que le reste de son armee, qu il avoit lais- 
sée à conduire à Anlonius, tardoit à le suyvre, il entreprinl luy 
seul de repasser la mer, par une tresgraude tormente, et se desrobba 
pour aller reprendre le reste de ses forces, les ports de delà et de 
toute la mer estant saisis par Pompeius. Et quant aux enlreprinses 
qu'il a faictcs à main armee, il y en a plusieurs qui surpassent en 
hazard tout discours de raison militaire; car a vecques combien foi- 
bles moyens entreprinl il de subjuguer le royaume d'Aegyple; et de- 
puis , d'aller atlaquer les forces de Scipion et de Iuba., de dix 
parts plus grandes que les siennes? Ces gents là ont eu ie ne sçais 

Î pelle plus qu humaine confiance de leur fortune; et disoit il qu’il 
alloit execuler, non pas consulter, les haultes enlreprinses. Aprez la 
batlaille de Pharsale, comme il cusl envoyé son armee devant en 
Asie, et passast a vecques un seul vaisseau le destroict de l'Helles- 
pont, il rencontra en mer Lucius Cassius, avecques dix gros navires 
de guerre; il eut le courage non seulement de l'attendre, mais de ti- 
rer droict vers luy, et le sommer de se rendre ; et en veinl à bout. 

Ayant entieprius ce furieux siégé d'Alesia, où il y avoit quatre 
vingt mille hommes de deffeuse, toute la Gaule s'eslaut eslevee pour 
luy courre sus et lever le siégé, et dressé une armee de cent neuf 
nulle chevaux et de deux cents quarante mille hommes de pied, 
quelle hardiesse cl maniaclc confiance fent ce. de n'en vouloir pas 
abandonner son eiilreprinse , et se resouidre à deux si grandes diffi- 
cultez ensemble? lesquelles toutesfoisilsoubteint; etaprezavoirgaigné 
cette grande batlaille contre ceulx de dehors, rengea bieulosl à sa 
mercy ceulx qu'il tenoil enfermez. 11 en adveint autant à Lucullus, 
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au siège de Tigranocerta contre le roy Tigranes; mais d’une condi- 
tion dispareille, veu la mollesse des ennemis à qui Lucullus avoit à 
faire. 

le veulx icy remarquer deux rares événements et extraordinaires , 
sur le faict de ce siégé d'Alesia : l'un, que les Gaulois, s'assemblants 
pour venir trouver là César, ayants faict dénombrement de toutes 
leurs forces, résolurent en leur conseil de rctrencher une bonne par- 
tie de cette grande multitude, de peur qu'ils n'en tombassent en con- 
fusion. Cet exemple est nouveau , de craindre à estre trop : mais à le 
bien prendre , il est vraysemblable que le corps d'une armee doibt 
avoir une grandeur modèree, et reglee à certaines bornes, soit pour 
la difficulté de la nourrir, soit pour la difficulté de la conduire et tenir 
en ordre. Au moins seroit il bien aysé à vérifier , par exemple , que 
ces armees monstrueuses en nombre n'onlgueresrien faict qui vaille. 
Suyvant le dire de Cyrus, en Xenophon, ce n'est pas le nombre des 
hommes , ains le nombre des bons hommes, qui faict l'advantage ; 
le demourant servant plus de destourbier que de secours. Et Baiazet 
prinlle principal fondement à sa resolution de livrer iournee à Tam- 
burlan , contre l'advis de louts ses capitaines, sur ce que le nombre 
innombrable des hommes de son ennemy luy donnoit certaine espé- 
rance de confusion. Scandcrbech, bon iuge et tresexpert, avoit ac- 
coustuméde dire que dix ou douze mille combattants fideles dehvoient 
baster à un suffisant chef de guerre , pour garantir sa réputation en 
toute sorte de besoing militaire. L'aultre poinct, qui semble estre 
contraire et à l'usage et à la raison de la guerre, c'est que Vercin- 
gentorix , qui estoit nommé chef et general de toutes les parties des 
Gaules révoltées , print party de s’aller enfermer dans Alesia : car 
celuy qui commande à tout un pais ne se doibt iarnais engager, qu'au 
cas de cette extrémité qu'il y allast de sa derniere place , et qu'il n'y 
cust rien plus à esperer qu'en la deffence d'icelle : aultrement il se 
doibt tenir libre, pour avoir moyens de pourveoir en general à toutes 
les parties de son gouvernement. 

Pour revenir à César, il deveint, avecques le temps, un peu plus 
tardif et plus considéré , comme tesmoigne son familier Oppius ; es- 
timant qu’il ne debvoit avseement hazarder l'honneur de tant de 
victoires, lequel une seule desforlune luy pourroit faire perdre. C'est 
ce que disent les Italiens, quand ils veulent reprocher cette hardiesse 
temeraire qui se veoid aux ieunes gents, les nommants « Nécessiteux 
d'honneur, » Bisognosi d' onore ; et qu’estants encores en cette grande 
faim et disette de réputation , ils ont raison de la chercher à quelque 
prix que ce soit , ce que ne doibvent pas faire cculx qui en ont desia 
acquis à suffisance. Il y peult avoir quelque iuste modération en ce 
désir de gloire, et quelque satiété en cei appétit, comme aux aultres; 
assez de gents le pracliquenl ainsi. 

Il esfoit bien esloingné de cette religion des anciens Romains, qui 
ne se vouloient prévaloir en leurs guerres que de la vertu simple et 
naïfve : mais encores y apportoit-il plus de conscience que nous ne 
ferions à cette heure , et n’approuvoit pas toutes sortes de moyens 
pour acquérir la victoire. En la guerre contre Ariovistus, estant à 
parlementer avecques luy, il y surveinl quelque remuement entre 
les deux armees, qui commancea par la faulle des gents de cheval 
d’Ariovislus : sur ce tumulte César se trouva avoir fort grand advan- 
tage sur ses ennemis; toutesfois il ne s’en voulut point prévaloir, 
de peur qu’on luy peust reprocher d'y avoir procédé de mauvaise 
foy. 


8G ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Il avoit acconslnroé de porter un accoustremont riche au combat , 
et rte couleur esclalante, pour se faire remarquer. 

Il tenoit la bride plus estroicte à ses soldats, et les tenoit plus de 
court, estant prez des ennemis. 

Quand les anciens Grecs vooloient accuser quelqu’un d'extremc 
insuffisance, ils disoient en commun proverbe , « qu il ne sçavoil ny 
lire ny nager : » il avoit celte niesme opinion , que la science de na- 
c;r estoit tresutile à la guerre , et en tira plusieurs rominoditez : s’il 
avoit à faire diligence , il franchissoit ordinairement à la nage les ri- 
vières qu’il rencontroil ; car il aimoit à voyager à pied comme legrand 
Alexandre. En Aegypte , ayant esté forcé, pour se sauver, de sc 
mettre dans un petit batteau , et tant de gcnls s'y estants lancez quand 
et îuy, qu'il estoit en dangier d'aller à fonds, it aima mieulx se iec- 
ter en la mer , et gaigna sa flotte à nage, qui estoit plus de deux cents 
pas au delà, tenant en sa main gauche ses tablettes hors de l'ean , et 
traisnant à belles dents sa cotte d'armes, afin que l'ennemy ii’en iouïst, 
estant desia bien advancé sur l'aage. 

Iamais chef de guerre n'ent tant de creance sur ses soldats: au 
commencement de ses guerres civiles , les cetiteniers Iuy offrirent de 
souldoycr, chascnn sur sa bourse, un homme d'armes; et les genls 
de pied, de le servir à leurs despens, ceulx qui esloient plus aysez 
entreprenants eiicnres à desfrayer les plus nécessiteux. Feu monsieur 
i’ac: mirai de Chastillon nous feit voir dernièrement un pareil cas en 
net guerres civiles; caries François de son année fouruissoient de 
leurs bourses au payement des estrangiers qui l'aceompagnoienl. Il ne 
se trouverait gneres d’exemples d'affection si ardente et si preste 
parmv ceulx qui marchent dans le vieux train, sous l'ancienne police 
des lôix ; la passion nous commande bien plus vifvcfnent que la rai- 
son : il est pourtant advenu en la guerre contre Annibal, qu a l’exem- 
ple de la libe alité du peuple romain en la ville, les genlsd'armes et 
capitaines refusèrent leur paye; et appelloit on , au camp de Marcel- 
lus, Mercenaires , ceulx qui en prenoient. Ayant eu du pire auprez 
de Dyrrachium , ses soldats se veindrent d’eulx mes mes offrir à estre 
chastiee et punis; de façon qu'il eut plus à les consoler qu'à les tan- 
ser : une sienne seule cohorte souleint quatre légions de Pompeius 
plus de quatre heures, iusques à ce quelle feul quasi toute desfaicte 
a coups de traicts, et se trouva dans la trenchee cent trente mille 
llesches , un soldat , nommé Scaeva , qui commandoit à l’une des en- 
trées , s’y mainteint invincible, ayant un œil crevé, une espanle et 
et une cuisse percees, et son escu faulsé en deux cents trente lieux. 
Il est advenu à plusieurs de ses soldats, prins prisonniers, d’accep- 
ter pluslost la mort que de vouloir promettre de prendre aultre party : 
Granius Petrouius prins par Scipion en Afrique, Scipion , aprez avoir 
faicl mourir ses compagnons, luy manda qu’il Iuy donnoit la vie, 
car il estoit homme de reng et questeur : Pelronius respondict, « que 
les soldats de César avoient accoustumé de donner la vie aux auitres, 
non la recevoir; » et se tua tout soubdain de sa main propre. 

Il y a infinis exemples de leur fidelité : il ne fault pas oublier le 
traict de ceulx qui teurent assiégez à Salone, ville partisane pour 
César contre Pompeius, pour un rare accident qui y adveint. Marcus 
Oclavius les tenoit assiégez; ceulx de dedans estants reduicts en 
extreme nécessité de toutes choses , en maniéré que pour suppléer 
au default qu’ils avoient d'hommes, la plusparl d'entre eulx y estants 
morts et blecez, ils avoient mis en liberté louts leurs esclaves, et 
pour le service de leurs engins , avoient esté contrai nets de coupei- 
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les cheveux de toutes les femmes i fin d’en faire des chordes , onltre 
une merveilleuse disette de vivres; et ce neantmoins, résolus de 1a- 
mais ne se rendre. Apre* avoir traisné ce siégé en grande longueur, 
d'où Octavius esloit devenu plus nonchalant et moins allentit a 
à son ehtreprinse , ils choisirent un jour sur le midy , et, comme ils 
eurent rengé les femmes et les enfants sur leurs murailles pour (aire 
bonne mine, sortirent en telle lurie sur les assiégeants, qu ayant 
enfoncé le premier, le second et tierscorpsde garde, et le quaslriesme 
et puis le reste, et, avant faicl du tout abandonner les irenchces, le» 
chassèrent iusqnesdans les navires; et Octavins mesme se sauva a üyr- 
rachium , où estoit Pompeius. le n'ay point mémoire pour cetl heure 
d’avoir veu aulcun aultre exemple, où les assiégé* batlenl en gros 
les assiégeants, et gaignent la maistrice de la campaigne, ny 
qu’une sortie ayt tiré en conséquence une pure et entière victoire de 
battaille. 

CHAPITRE XXXV. 


DE TROIS BONNES FEMMES. 

H n’en est pas à douzaines, comme chascun sçait, et noUm“ent 
mx debvoirs de mariage ; car c’est un marche plein de tant d espi 
nenses circonstances, qu'il est malaysé que la J 0l ®" o l ® (1 d u "^* 
s’y maintienne enliere long temps : les hoin nes q.ioyqii il->y soyent 
avecques un peu meilleure condition, y ont trop ' ^ ,c £; 

d' u ri bon mariage, et sa vraye preuve . regaHe te t^jw que ta s^ 
cieté dure ; si elle a esté constamment doulce, loyale , et ÇO"' ” 

En nostre siecle , elles reservent nlus cominuneme.a a esUler^euM 
bons offices et la vehemence de leur affection , envers leui s maris 
perdus ; cherchent au moins lors à 

volonté ; tardif tesmoignage et hors de ! f Œ e de eom- 

tost par là qu elles ne les aiment que morts : ta v e ^est pleine^ com 
hnxtinn- pt le tresDas d'amour et de courtoisie. Lomnie les pere* ca 
S fiÜoæU enfau s; elles -touüe- Je rnesma 

cachent la leur envers le mary .^ont reau sescLeveîe^ et 

ïe e Slner“ îf m^n^à^Üe dïnîfa-». de chambre et 
dïffi: • Comment estoient ils! Commenlt 
semble? . Il me souvient tousiours de ce I ion mot, Mwlanfi* «su- 
rent , quœ minus dolent ; leur rechigner est :oi « I. ,va 

vain aux morts. Nous a ^Ks^ce ^^rie quoy £it« de 
veu qu on nous rie pendant la vie. c e *>a .. vienne 

despit, qui m’aura craché au nez pendantque • ^ 

frotter les pieds quand ie ne suis plus? y A î? ol|l r j . celles 
pleurer les maris , il n'appart lent qu a ce les qui leui ont celles 
qui ont pleuré en la vie, quelles rient en la mon a a dehors comme 
au dedans. Aussi ne regardez pas à ces yeulx moites et a cette pi te«e 
voix • regardez ce port , ce teinct et I embonpoint de ces loues souds 
cps eramles voiles ■ c est par là quelle parle françois : il en est peu 
de*qu”a santé ifaille *en SmendSnt, qu'alité qui ^ ; 
Celle cerimonieuse contenance ne regarde pas enfance 

que devant: C'est acquesl, plus que payement • j un princ ,,’ 

une honneste et tresbelle dame qui rit rmis p ar les 

avoit ie no sçais quoy plus on sa parure qu il n « P *’»..* 

foTx de nostre veSfvagc P : à ceulx qui le luy reproche, ent , .Lest, 
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disoit elle , que ie ne practique plus de nouvelles amiliez , et suis 
hors de volonté de me remarier. » 

Pour ne disconvenir du tout à nostre usage, i’ay icy rhoisi trois 
femmes qui ont aussi employé l'effort de leur bonté et affection au- 
tour la mort de leurs maris : ce sont pourtant exemples un peu 
aultres, et si pressants, qu’ils tirent hardiement la vie en consé- 
quence. 

Pline te ietine avoit , prez d'une sienne maison en Italie, un voi- 
sin merveilleusement tormenté de quelques ulcérés qui lui esloient 
survenus ez parties honteuses. Sa femme , le veoyanl si longuement 
languir, le pria de permettre qu'elle veist à loisir et de prez l'estât 
de son mal, et qu'elle luy diroit plus franchement nu'aulcun auitre 
ce qu’il avoit à en esperer. Aprez avoir obtenu cela de luy, et l'avoir 
curieusement considéré, elle trouva qu'il estoit impossible qu’il en 
peusl guarir, et que tout ce qu'il avoit à attendre, c'estoit de trais- 
ner fort long temps une vie douloureuse et languissante : si luy con- 
seilla , pour ie plus seur et souverain reraede, de se tuer; et le trou- 
vant un peu mol à une si rude enireprinse : « Ne pense point, luy 
ilict elle, mon aray, que les douleurs que ie te veois souffrir ne me 
louchent autant qu'à loy, et que pour m’en délivrer ie ne me vueille 
servir moy mesme de rette medecine que ie t'ordonne. le te veulx 
nccompaigner à la guarison, comme i'ay faictà la maladie : ostc cette 
crainte . et pense que nous n’aurons que plaisir en ce passage qui 
nous doibt délivrer de tels lorments : nous nous en irons heureuse- 
ment ensemble. > Cela dict, et ayant rechauffé le courage de son 
mary , elle résolut qu’ils se précipiteraient en la mer par une fenes- 
tre de leur logis qui y respondoit. Et pour maintenir iusques à sa fin 
cette loyale et vehemente affection dequoy elle l’avoit embrassé pen- 
dant sa vie , elle voulut encores qu'il mourust entre ses bras : mais 
de peur qu'ils ne luy faillissent , et que les eslreinctes de ses enlace- 
ments ne veinssent à se relascher par la cheute et la crainte, elle se 
feit lier et attacher bien estroictemenl avecques luy par le fauls du 
corps ; et abandonna ainsi sa vie pour le repos de celle de son mary. 
Celte là estoit de bas lieu ; et parmy telle condition de gents, il n'est 
pas si nouveau d'y veoir quelque traict de rare bonté : 

Extrema per il! os 
luitUia excédons terris restigia fecit. 

Les aultres deux sont nobles et riches , où les exemples de vertu se 
logent rarement. 

Arria , femme de Cecina Paetus , personnage consulaire, feut mere 
d'un' anltre Arria, femme de Thrasea Paetus, celuy duquel la vertu 
feut tant renommee du temps de Néron, et, par le, moyen de ce 
gendre, mere grand' de Fannia; car la ressemblance des noms de 
ces hommes et femmes, et de leurs forlunes, en a faict mesconter 
plusieurs. Cette première Arria, Cecina Paetus, son mary, ayant 
esté prins prisonnier par les gents de l’empereur Claudius , aprez la 
desfaicte ae Scribonianus, duquel il avoit suyvi le party, supplia 
ceulx qui l'emmenoient prisonnier à Rome de la recevoir dans leur 
navire, où elle leur serait de beaucoup moins de despense et d’in- 
commodité qu'un nombre de personnes qu’il leur fauldroit pour le 
service de son mary; et qu'elle seule fournirait à sa chambre, à sa 
cuisine, et à touts aultres offices. Ils l'en refusèrent : et elle s'estant, 
ieclee dans un batteau de pcscheur quelle loua sur le champ , le 
suyvit en cette sorte depuis la Sclavome. Comme ils feurent à Rome, 
un iour, en nresence ae l’empereur Iunia, veufve do Scribonia- 
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nus, s’estant accostée d'elle familièrement pour la société de leurs 
fortunes, elle la repoulsa rudement avecques ces paroles: ■ Mov, 
dict elle, que ie parle à toy, n y que ie t'escoule ! à toy , au giron de 
laquelle Scribonianus feut tué! et tu vis encores? » Ces paroles, 
avecques plusieurs aullres signes, feirent sentir à ses parents qu'elle 
estoit pour se desfaire elle mesme, impatiente de supporter la for- 
, tune de son morv. EtThrasea, son gendre, la suppliant sur ce pro- 
pos de ne se vouloir perdre , et luy disant ainsi : « Quoy ! si ie courois 
pareille fortune à celle de Cecina, vouldriez vous que ma femme, 
vostre fille , en feist de mesme? * « Comment doneques? si ie le voul- 
drois ! respondict elle : ouy, ouy, ie le vouldrois, si elle avoit vescu 
aussi long temps et d’aussi bon accord avecques toy, que i'ay faict 
avecques mon mary. » Ces responses augmenloient le soing qu'on 
avoit d'elle, et faisoienl qu'on regardoil ae plus prez à ses deporte- 
ments. Un iour, aprez avoir dict à ceulx qui la gardoient, < Vous 
avez beau faire, vous me pouvez bien faire plus mal mourir, mais 
de me garder de mourir, vous ne sçauriez, * s’eslançant furieuse- 
ment d'une chaire où elle estoit assise, elle s’alla de toute sa force 
chocquerla teste contre la paroy voisine; duquel coup estant cheute 
de son long esvanouïe , et fort blecce, aprez qu'on l'eut à toute peine 
laicte revenir : « le vous disois bien , aict elle, que si vous me re- 
fusiez quelque façon aisee de me tuer , i’en choisirais quelque aultre, 
pour malaysee qu'elle feust. » La tin d’une si admirable vertu feut 
telle : son mary Paetus n’ayant pas le cœur assez ferme de soy mesme 
pour se donner la mort, à' laquelle la cruauté de l’empereur le ren- 
geoit; un iour , entre aultres, aprez avoir premièrement employé les 
discours et enhortements propres au conseil qu’elle luy donnoit à ce 
faire, elle print le poignard que son mary portoit , en le tenant nud 
en sa main, pour la conclusion de sou exhortation, • Fais ainsi, 
Paetus, » luy dict elle; et en mesme instant, s'en estant donné un 
coup mortel ïlans l'estomach, et puis l'arrachant de sa playe, elle le 
luy présenta , finissant quand et quand sa vie avecques cette noble, 
genereuse et immortelle parole, Pœle , nondolel. Elle n'eut loisir que 
de dire ces trois paroles d'une si belle substance : Tiens , Paetus, il ne 
m’a point faict mal : > 

Caste suo gladinm qunm traderet Arria l’æto. 

Quant de meeribus traxerat ipsa suis : 

SI qua fides, ruinas quod feci non dolet, Inqult, 

Sed quod lu faciès, Id mihi, l'œie, dolet ; 

il est bien plus vif en son naturel , et d’un sens plus riche : car et la 
playe et la mort de son mary , et les siennes, tant s’en fault qu’elles 
luy poisassent, qu'elle en avoit esté la conseillère et promotrice; 
mais ayant faict celle baulte et courageuse en treprinse pour la seule 
commodité de son mary, elle ne regarde qu’à luy encores, au der- 
nier traict de sa vie , et à luy oster la crainte de la suyvre en mou- 
rant. Paetus se frappa tout soubdain de ce mesine glaive : honteux, 
à mon advis , d’avoir eu besoing d'un si cher et précieux enseigne- 
ment. 

Pompeia Paulina, jeune et tresnoble dame romaine, avoit espousé 
Seneque en son extreme vieillesse. Néron, son beau disciple, envoya 
ses satellites vers luy pour luy dénoncer l’ordonnance de sa mort; ce 
qui se faisoit en celle maniéré : Quand les empereurs romains de ce 
temps avoienl condamné quelque homme de qualité, ils luy man- 
doient par leurs officiers de choisir quelque mort à sa poste, et de U 
prendre dans tel ou tel delay qu’ils luy faisoient prescrire selon la 
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trempe de leur cholere, tantost plus pressé, tantost plus long, loy 
donnant terme pour disposer pendant ce temps là de ses nfTaires, et 
quelquefois luy ostanl le moyen de ce faire, par la briefvelé du temps : 
et, si le condamné estrivoit à leur ordonnance , ils menoient des 
eents propres à l'executer , ou luy coupant les veines des bras et des 
ïambes , ou luy faisant avatler du poison par force ; mais les person- 
nes d'honneur n'attendoienl pas cette nécessité, et «e servoient de » 
leurs propres médecins et chirurgiens à cet effcct. Seneque ouït leur 
charge . d'un visage paisible et asseuré , et aprez . demanda du papier 
pour faire son testament : ce qui luy ayant esté refusé par le capi- 
taine, il se tourna vers ses amis : • Puisque ie ne puis, leur dict il, 
vous laisser aultre chose en rerognoissance de ce que ie vous doibs, 
ie vous laisse au moins ce que i’ay de plus beau, à sçavoir l'image de 
mes impurs et de ma vie, laquelle ie vous prie conserver en vostre 
mémoire; afin qu’en ce faisant, voua arqueriez la gloire de sincères 
et véritables amis : > et quand et quand, appaisaut tantost l'aigreur 
de la douleur qu'il leur voyoil souffrir par doulces paroles, tantost 
roidissant sa voix , pour les en tanser : • Où sont, disoit il , ces beaux 
prereptes de la philosophie? que sont devenues les provisions que 
par tant d'annees nous avons (aides contre les accidents de la for- 
tune? La cruauté de Néron nous estoil elle incogneue? Que pouvions 
nous attendre de ceiuy qui avoit tué sa mere et son frere, sinon 
qu'il feisl eneores mourir son gouverneur qui l’a nourry et eslevé? » 
Aprez avoir dict ces paroles eu commun, il sedeslournéà sa femme, 
et, l’embrassant eslioictement, comme par la noisauteur de la 
douleur elle defailloi' de cœur et de forces , la pria de porter un peu 
plus patiemment cet accident, pour l’amour de luy ; et que l'heure 
esloit venue où il avoit à montrer, non plus par discours et par dis- 
putes , mais par efTect , le fruict qu'il avoit tiré de ses estmles ; et que 
sans double il embrassoil la mort, non seulement sans douleur, mais 
avecqucs alaigresse : • Parquoy, m amie, disoit il, ne la deshonore 
par tes larmes, à fin qu’il ne semble que tu t'aimes plus que ma ré- 
putation : appaise ta douleur, et te console en la cognoissance que tu 
as eu de moy et de mes actions, conduisant ie reste de ta vie par les 
honnesles occupations ausquelles lu es addonnee. » A quoy Paulina 
ayant un peu reprins ses esprits, et reschauffé la magnanimité de son 
courage , par une tresnobie affection : « Non , Seneca, respondil elle, 
ie ne suis pas pour vous laisser sans ma compaignie en telle nécessité; 
ie ne veulx pas que vous pensiez que les vertueux exemples de vostre 
vie ne m'ayent eneores apprins à sçavoir bien mourir : et quand le 
pourrais ie ny mieulx , ny plus honnestement , ny plus à mon gré , 
qu'avecques vous? ainsi faictes estât que ie m'en voys quand et vous. » 
Lors Seneque prenant en bonne part une si belle et glorieuse delibe- 
ration de sa femme , et pour se délivrer aussi de la crainte de la lais- 
ser aprez sa mort à la mercy et cruauté de ses ennemis : « le t’avois , 
Paulina, dict il , conseillé ce qui servoit à conduire plus heureuse- 
ment ta vie : tu aimes doneques mieulx l’honneur de la mort ; vraye- 
ment ie ne le l’envierai point : la constance et la resolution soyent 
pareilles à nostre commune fin ; mais la beauté et la gloire soit plus 
grande de ta part. > Cela faict, on leur coupa en roesme temps les 
veines des bras; mais parce que celles de Seneque, resserrees tant 
par la vieillesse que par son abstinence, donnoieut au sang le cours 
trop long et trop lasche , il commanda qu’on lui coupast eneores les 
veines des cuisses ; et, de peur que le tonnent qu’il en souffrait n’at- 
tendrist le cœur de sa femme , et pour se délivrer aussi soy^ mesure 
de l'affliction qu’il porloil de la veoir en si pileux estai, apres avoir 
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1res amoureusement prins congé d'elle , il la pria de permettre qu'ou 
l'eniportast en la chambre voisine, comme on feil. Mais toutes ce* 
incisions estant encore* insuffisantes pour le faire mourir, il com- 
mande à Stalius Ânueus, son médecin , de luy donner un brnvage 
de poison , qui n'cusl gueres non plus d’effect ; car par la foiblesse et 
froideur des membres, elle ne peust arriver iusques au cœur : par 
ainsin ou luy feil en oullre apprester un bain g fort chauld ; et lors , 
sentant sa fin prochaine, autant qu'il eut d'haleine , il continua des 
discours tresexcellenls sur le subiect de l'estât où il se trouvoit, que 
ses secrétaires recueillirent tant qu'ils peurent ouïr sa voix; et de- 
meurèrent ses paroles dernières, long temps depuis, en crédit et hon- 
neur ez mains des hommes (ce nous est une bien faseheuse perte 
quelles ne soient venues iusques à nous). Comme il sentit les der- 
niers traicls de la mort, prenant de l’eau du baing toute sanglante, 
il en arrousa sa teste . en disant : « le voue cette eau à lupilcr le libe-^ 
râleur. • Néron, adverty de tout cecy , craignant que la mort de 
Paulina , qui estoit des mieulx apparentées dames romaines, et en- 
vers laquelle il n'avoit nulles particulières miroitiez, luy veinst à 
reproche, renvoya en toute diligence luy faire rattacher ses playes : 
ce que ses gents d'elle feirent sans sou sceu, estant desia deiuy morte 
etsansaulcun sentiment. El ce que , contre son desseing, elle ves- 
quit depuis, ce leusl treshonnorablement et comme il appartenoit 
à sa vertu , montrant par la couleur biesme de sou visage, combien 
elle avoil escoulé de vie par ses bleccures. 

Voylà mes trois contes tresverilables, que ie trouve aussi plaisants 
et tragiques que ceulx que nous forgeons à nostre poste pour donner 
plaisir au commun ; et m’eslonnc que ceulx qui s'addounent à cela 
ne s'advisenl de choisir plustost dix mille treshclles histoires qui se 
rencontrent dans les livres, où ils auraient moins de peine, et ap- 
porteraient plus de plaisir et proufit : et qui en vouldroit baslir un 
corps entier et s’entretenant, il ne fauidroil qu'il fournist du sien 
que la liaison, comme la souldure d'un aultra métal ; et pourrait 
entasser par ce moyeu force véritables événements de toutes sortes, 
les disposant et diversifiant selon que la beauté de l'ouvrage le re- 
querrait, à peu preu comme Ovide a cousu et rapiécé sa Métamor- 
phosé , de ce grand nombre de fables diverses. 

En ce dernier couple , cela est encores digue d'estre considéré , Que 
Paulina offre volontiers à quiler la vie pour l'amour de son mary, et 
Que son mary avoit aullrcfois quité aussi la mort pour l'amour d elle. 

Il n y a pour nous grand conlrepoids à cet escliange; mais, selon son 
humeur stoïque, ic crois qu'il pensoit avoir autant faicl pour elle, 
d’alonger sa vie en sa faveur, comme s'il teust mort pour elle. En 
l’une des lettres qu'il esrript à Lucilius, aprez qu'il luy a faict en- 
tendre comme, la fiehvre l'ayant prins à Rome , il monta soulidain 
eu coche pour s'en aller à une sienne maison aux champs, contre 
l'opinion de sa femme qui le vouloit arrester; et qu'il luy avoit res- 
pondu que la fiehvre qu'il avoit, ce n’esloit pas fiebvre du corps, 
mais du lieu; il suyt ainsin : < Elle me laissa aller, me recomtnen- 
danlfort ma santé. Or, moy qui sçais que ie loge sa vie en la mienne, 
ie commence de pourveoir à moy, pour pourveoir à elle ; le privi- 
lège que ma vieillesse m’avoit donne uie rendant plus ferme et plus 
résolu à plusieurs choses , ie le perds, quana il me souvient 
qu'en ce vieillard il y en a une ieune à qui ie proufitc. Puisque ie no 
la puis renger à m’aimer plus courageusement, elle me ronge à m’ai- 
mer moy inesme plus curieusement : car il fault prester quelque 
chose aux honuesles affections; et, par fois, encores que les occa- 
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sions non* pressent au contraire, il fault r'appelerla vie, voire avec- 

3 ues torment; il fault arrester lame entre les dents, puisque la loy 
e vivre, an* Renia de bien, ce n'est pas autant qu'il leur plaist, 
mais autant qu'ils doihvent. Celuy qui n'estime pas tant sa femme 
ou un sien amy, que d'en alonger sa vie, et qui a’opiniastre à mou- 
rir, il est trop délirât et trop mol : il fault que l’aine se commande 
cela, quand futilité des noslres le requiert; il fault par fois nous 
prester à nos amis, et, quand nous vouldrions mourir pour nous, in- 
terrompre nostre desseing pour euh. C'est lesinoignage de grandeur 
de courage, de retourner en la vie pour la considération d'aullruy , 
comme plusieurs excellents personnages ont faict; et est un traict de 
bonté singulière , de çonserver la vieillesse (de laquelle commodité 
la plus grande, c’est la nonchalance de sa duree, et un plus courageux 
et desdaigneux usage de la vie), si on sent que cet office soit doulx, 
agréable et proufitablo à quelqu'un bien affectionné. Et en receoit 
on une tresplaisante récompense : car, qu’est il plus doux, que d’estre 
si cher à sa femme, qu'à sa considération on en devienne plus cher à 
soy mesme? Ainsi ma Pauline m’a chargé, non seulement sa crainte, 
mais encores la mienne : ce ne m’a pas esté assez de considérer com- 
bien resoluement ie pourrais mourir, mais i’ay aussi considéré com- 
bien irresoluement elle le pourrait souffrir. le me suis contrainct à 
vivre, et c’est quelquefois magnanimité que vivre. » Yoylàses mots, 
excellents comme est son usage. 

CHAPITRE XXXVI. 

DES PLUS EXCELLENTS HOMMES. 

Si on me demandoit le chois de touts les hommes qui sont venus à 
ma cognoissance, il me semble en trouver trois excellents au dessus 
de touts les aultres. 

L’un Homere : non pas qu’Aristotc ou Varro , pour exemple , ne 
l'eussent à l’adventure aussi sçavantsque luy, ny possible eneoresqu’en 
*on art mesme Virgile ne luy soit comparable : ie le laisse à iuger à 
ceulx qui les cognoissent touts deux. Moy , qui n'en cognois que 
l’un, puis seulement dire cela, selon ma portée, que ie ne crois pas 
que les Muses mestnes allassent au delà du Romain : 

Taie facit carmen dncta testmiine, qoale 
Cyolhiu* imposilis temporal articulis : 

(outesfois en ce jugement, encores ne fauldroit il pas oublier que 
c’est principalement d'Homere que Virgile lient sa suffisance; que 
c’est son guide et maistre d’eschole ; et qu'un seul traict de l’Iliade a 
i’ourny de corps et de matière à cette grande et divine Aeneïde. Ce 
n’est pas ainsi que ie compte : i’y mesle plusieurs aultres circon- 
stances qui me rendent ce personnage admirable , quasi au dessus de 
I humaine condition ; et, à la vérité, ie m'estonne souvent que iuy, 
qui a produict et mis en crédit au monde plusieurs deïtez par son 
auctorité, n’a gaigné reng de dieu luy mesme. Estant aveugle, indi- 
gent ; estant avant que les sciences feussent redigees en réglé et ob- 
servations certaines . il lésa tant cogneues, que touts ceulx qui se 
sont meslez depuis d'establir des polices, de conduire guerres , etd'cs- 
crire ou de la religion , ou de la philosophie, en quelque secte que ce 
soit, ou des arts , se sont servis de luy comme d'un ministre trespar- 
faict en la cognoissance de toutes choses, et de ses livres comme 
d'une pepinierc de toute espece de suffisance : 
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K ni, quld sit piilcbriim. qnld lurpe quid utile, quld no.., 
eolus ac meliu» (Jhrysippo et (Jraolore dlclt; 

et comme dict l'aultre, 

A quo. cen fonle pcrannl, 

, Vatura Plorlls ora rigautar aqula; 

et l'aultre, 

Adde llelleonladom comiles, quorum anus Ilomer» 

Sceptre putilui ; 

et l'aultre, 

Colusque ex ore profnso 
Omnis posterltai latlcei in cnrmina dirait. 

Amnemque in tenues ausa est deducere rlros, 

Unlug fœcunda Punis. 

C'est contre l’ordre de nature qn'il a faict la plus excellente produc- 
tion qui puisse eslre : car la naissance ordinaire des choses , elle est 
imparfaicte; elles s’augmentent, se fortifient par l'accroissance : l'en- 
fance de la poësie, et de plusieurs aullres sciences, il l'a rendeue 
meure, parfaicte, cl accomplie. A cette cause le peult ou nommer le 
premier et dernier des poêles, suivant ce beau lesinoignage que l'an- 
tiquité nous a laissé de luy , « que n’ayant nul qui le peust imiter 
avant luy. il n’a eu nul apres luy qui le peust imiter. • Ses paroles , 
selon Anslole, sont les seules paroles qui ayent mouvement et action: 
ce sont les seuls mots suhslanciels. Alexandre le grand , ayant ren- 
contré , parmy les despouilles de Darius, un riche coffret, ordonna 
qu’on le luy reservast pour y loger son Horoere : disant que c'estoit 
le meilleur et plus fldele conseiller qu'il eust en ses affaires mili- 
taires. « Pour cette mesme raison, disoit Clcomenes, fils d'Anaxandri- 
das , que « c’estoit le poëte des Lacedemonieus , parce qu'il estoit 
tresbon maistre de la discipline guerriere. » Cette louange singulière 
et particulière luy est aussi demeurée, au iugement de Plutarque, 
« que c'est le seul aucteur du monde qui n'a jamais saoulé ne des- 
gouslé les hommes, se montrant aux lecteurs tousiours tout aullre, 
et fleurissant lousiours en nouvelle grâce. » Ce follaslre d'Alcibiades, 
ayant demandé, à un qui faisoit profession des lettres, un livre d'IIo- 
mere, luy donna un soufflet, parce qu'il n’en avoit point : comme 
qui trouveroit un de nos presbtres sans bréviaire. Xenophanes se 
plaignoil un iour à llieron, tyran de Syracuse, de ce qu'il estoit si 
pauvre qu'il n'avoil dequoy nourrir deux serviteurs : * Et quoy, luy 
respondit il, Homere, qui estoit beaucoup plus pauvre quetoy, en 
nourrit bien plus de dix mille, tout mort qu'il est. » Que n'estoit ce 
dire, à Panaelius, quand il noinmoil Platon ■ l’IIoniere des philo- 
sophes? > Oullre cela , quelle gloire se peult comparer à la sienne? ii 
n'est rien qui vive en la bouche des hommes, comme son nom et ses 
ouvrages; rien si cogncu et si receu que Troye, Helene, et ses 
guerres, qui ne feurent à l'adventure ianiais : nos enfants s’appellent 
encores des noms qu'il forgea il y a plus de trois mille ans; qui ne 
cognoisl Hector et Achille? Non seulement aulcunes races particu- 
lières, mais la plus part des nations cherchent origine en ses inven- 
tions. Mahuincl second de ce nom, empereur des Turcs , escrivant 
à nostre pape Pie second : • le m'estonne, dict il, comment les Ita- 
liens se bandent contre moy, attendu que nous avons nostre origine 
commune des Troyens, et que i'ay comme eulx interest de venger 
le sang d'Hector sur les Grecs, lesquels ils vont favorisant contre 
moy. » N’est ce pas une noble farce, de laquelle les roys, les choses 
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pnblicques et les empereurs vont iouant leur personnage tant de siè- 
cles, et à laquelle tout ce grand univers sert de llieatre. Sept villes 
grecques entrèrent en débat du lieu de sa naissance : tant son ob- 
scurité mesine luy apporta d’houneur ! 

Smyrna Itliodot. Colophon. Salamis, Chlo, Arjços. Aihens , 

L'aultre, Alexandre le grand : car, Qui considérera l'aage qu'il 
eommencea ses entreprinses ; le peu de moyen avecques lequel il 
feit un si glorieux desseing; l'auctorité qu'il gaigua en cette sienne 
enfance, parmy les plus grands et expérimentez capitaines du monde 
desquels il estait suvvi; la faveur extraordinaire dequoy fortune em- 
brassa et favorisa tant de siens exploicts hazardeux , et à peu que ie 
ne die lemeraires; 

Impellens quidquld sibl inmnia patent! 

Obst/iiet, gaudensque viam feebse ruina ; 

cette grandeur, d'avoir, à l'aage de trente trois ans, passé victorieux 
toute ia terre habitable, et, en une demie vie, avoir attainct tout l’ef- 
fort de l'humaine nature, si que vous ne pouvez imaginer sa duree 
légitimé, et la continuation de son accroissance en vertu cl eu for- 
tune iusques à un iuste terme d'ange , que vous n'imaginiez quelque 
chose au dessus de l'homme, d'avoir faicl naislre de ses soldats tant 
de branches royales, laissant aprez sa mort le monde en partage à 

S uaire successeurs, simples capitaines de sou arniee, desquels les 
escendants ont depuis si long temps duré, maintenants celte grande 
possession; tant d'excellentes vertus qui estoieut en luy, justice, 
tempérance, libéralité, foy en scs paroles, amour envers les siens, 
humanité envers les vaincus : car ses mœurs semblent, à la vérité, 
n’avoir aulcun iuste reproche, ouy bien aulcuues de ses actious par- 
ticulières, rares, extraordinaires; mais il est impossible de conduire 
si grands mouvements avecques les réglés de la justice , telles gents 
veulent estre iugez en gros par la maislresse fin de leurs actions : la 
ruyne de Thebes et de Persepolis, le meurtre de Menander , et du 
médecin d'Epliestion , de tant de prisonniers persiens à un coup, 
«l’une troupe de soldats indiens, non sans interesl de sa parole ; clés 
Cossetens, iusques aux petits enfants, sont saillies un peu mal excu- 
sables; car, quant àClilus, la faulte en feut amendée oultre son poids, 
et tesmoigne cette actiou , autant que toute aultre, la débonnaireté 
de sa complexion, et que c’estoil de soy une complexion excellem- 
ment formée à la bonté, et a esté ingénieusement dicl de luy, « qu'il 
avoit de ia nature ses vertus , de la fortune ses vices : » quant à ce 
qu'il estoit un peu vanteur, un peu trop impatient d’ouïr mesdire de 
soy, et quant à ses mangeoires, armes et mors qu'il l'eit semer aux 
Indes, tonies ces choses me semblent pouvoir estre eondonnees à son 
aage, et à l'estrange prospérité de sa fortune : Qui considérera quand 
et quand tant de vertus militaires, diligence, pourvoyante, patience, 
discipline, subtilité, magnanimité , resolution, bonheur, en quoy , 
quand l'auclorité d'Aniiihai ne nous l'auroit apprins, il a esté le pre- 
mier des hommes; les rares beaulez et conditions de sa personne , 
iusques au miracle; ce port, et ce venerable maintien, spubs un 
visage si ieune, vermeil et flamboyant; 

Qualis, obi Oceani perfusus Lucifer unda, 

Ouriu Venus atiif »lio* a.si orunj tiiligii ignés, 
huiulii os sacrum cœio. teuebraéque résolut; 

l’excellence de son sçaroir et capacité; la duree et grandeur de sa 
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gloire , pure , nette, eiempte de tache et d'envie ; et qu’encores long 
temps aprei sa mort, ce l'eut une religieuse croyance d'estimer que 
ses médaillés portassent bonheur à cculx qui lès avoient'sur eulx; 
et que plus de rois et de princes ont escripl ses gestes, qu'au lires his- 
toriens n’ont escript les gestes d'aultre roy ou prince que ce soit ; et 
qu’encores à présent les Mahunietans, qui mesprisent toutes aullres 
histoires, rereoiveul et honorent la sienne seule, par spécial privi- 
lège : Il confessera , tout cela mis ensemble, que i’ay eu raison de le 
proférer à César mesine, qui seul m'a peu mettre en double du 
chois; et il ne’ se (ilult nier qu'il n'y ayt plus du sien eu ses exploicts, 
plus de la fortune en ceulx d'Alexandre. Ils ont eu plusieurs choses 
eguales; et César, à l'adveuture, aulcunes plus grandes : ce feurent 
deux feux, ou deux torrents, à ravager le monde par divers en- 
droicts ; 

Et valut Iramlsul dirersis pnrftbus ipne§ 

Arei»it*m in sllvam, et vlrjçultA sonanlia lauro, 

Aul nbi leC'trsu rapidu de momlbits Altis 

Dant üuniium spuino>t aunes, ot in squora carrant, 

Quisque suutn populalus lier : 

mais quand l’amhition de César auroit de soy plus de modération, 
elle a tant de malheur, ayant rencontré ce vilain suhiecl de la ruÿne 
de sou pais, et de l'empirement universel du inonde, que, toutes 
pièces ramassées et mises en la balance, ie ne puis que ie ne penche 
au costé d'Alcxaudre. 

Le tiers, et le plus excellent, à mon gré, c’est Epaminondas. 
De gloire, il n’en a pas à beaucoup prez tant que d anltrcs (aussi 
n'est ce pas une pièce de la substance de la chose) : de resolution 
et de vaillance, non pas de celle qui est aiguisée par ambition, 
mais de eelle que la sapience et la raison peuvent planter en une 
ame bien reglee, il en avoil tout ce qui s'en peull imaginer : de 
preuves de Celte sienue vertu, il en a faict autant, à mon ad vis, 
ou' Alexandre mesine , et que César; car encores que ses exploicts 
de guerre ne soyent ny si frequents, ny si enflez, ils ne laissent 
pas pourtant, à" les bien considérer et toutes leurs circonstances, 
d'eslre aussi poisants et roides, et portants autant de tesinoiguage 
de hardiesse et de suffisance militaire. Les Grecs luy ont faict cet 
honneur, sans contredict, de le nommer le premier homme d'entre 
eulx: niais eslre le premier de la Grece, c'est facilement estre le 
prime du inonde. Quant à son sçavoir et suffisance, ce jugement 
ancien nous eu est resté < que jamais homme ue sçeut tant, et ne 
parla si peu que luy ; » car il esloit pylbagorique de secte; et ce qu'il 
parla , nui ue. parla jamais mieulx : excellent orateur et trespersua- 
sif. Mais quant à ses mœurs et conscience , il a de bien loiug sur- 
passé louis cculx qui se sont jamais meslez de manier affaires; car 
en cette partie, qui doibt estre principalement considérée, qui seule 
marque véritablement quels nous sommes, et laquelle ie contre- 
poise seule à toutes les aullres ensemble, il ne cede à aidcun phi- 
losophe, non pas à Socrates mesme : eu cetluv cy l'innocence est 
une qualité propre, maistresse, constante, uniforme, incorruptible, 
au parangon de laquelle elle paroist, en Alexandre, subalterne, in- 
certaine, bigarrée, molle, et fortuite. 

L'ancienneté iugea, qu’à espelucher par le menu touts les aullres 
grauds capitaines, il se treuve en chascun quelque spéciale qualité 
qui le rend illustre : en celluy cy seul , c'est une vertu et suffisance 
pleiue partout et pareille , qui , en touts les offices de la vie humaine, 
ue laisse rieu à desirer de soy, soit eu occupation publicque ou pri- 
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vee , ou paisible, ou guerriere, soit à vivre, soit à mourir grande- 
ment et glorieusement : ie ne cognois nulle ny forme, ny fortune 
d’homme que ie regarde avecques tant d'honneur et d’amour. 

Il est bien vray que son obstination à la pauvreté, ie la treuve 
aulcunement scrupuleuse , comme elle est peincte par ses meilleurs 
amis; et cette seule action, haulle pourtant et tresdigne d’admira- 
tion, ie la sens un peu aigrette, pour, par souhait mesme, en la 
forme qu'elle esloit en luy, m'en aesirer l'imitation. 

Le seul Scipion Emilien , qui luy donneroil una lin aussi flere et 
magnifique, et la cognoissance des sciences autanr profonde et uni- 
verselle, se pourroit mettre à l'encontre à l'aultre plat de la balance. 
Oh, quel desplaisir le temps m'a faict d’oster de nos yeulx , à poinct 
nommé, des premières, la couple de vies, iustement la plus noble 
qui feust en Plutarque, de ces deux personnages, par le commun 
consentement du monde, l'un le premier des Grecs, l’aultre des 
Romains! Quelle matière! quel œnvrier! 

Pour un homme non saincl, mais que nous disons galant homme, 
de mœurs civiles et communes, d’une baulleur moderee; la plus 
riche vie, que ie sçache, à estre vescue entre lessivants, comme 
on dit , et esloffee de plus de riches parties et désirables , c’est , 
tout considéré, celle d’Alcibiades, à mon gré. 

Mais quant à Epaminondas, pour exemple d'une excessifve bonté, 
ie veulx adiouster icy aulcunes de scs opinions: Le plus doulx con- 
tentement qu'il eut en toute sa vie, il tesmoigua que c'estoit le 
plaisir qu'il avait donné à son pere et à sa mere de sa victoire de 
Leuctres; il couche de beaucoup, préférant leur plaisir au sien si 
juste et si plein d’une tant glorieuse action : Il ne pensoil pas « qu'il 
feust loisible, pour recouvrer mesme la liberté de son païs, de luer 
nn homme sans cognoissance de cause; • voylà pourquoy il feut si 
froid à l entreprinse de Pelopidas, son contpaignon , pour la déli- 
vrance de Theltes : Il tenoit aussi, € qu’en une baltaille il falloit 
fnir le rencontre d'un nmy qui feust au party contraire, et l'espar- 
gner : « Et son humanité à l’endroict des ennemis mesmes l'ayant 
mis en souspeçon envers les Bœoliens, de ce qu'aprez avoir mira- 
culeusement forcé les Lacedemoniens de luy ouvrir le pas qu'ils 
avoient entreprins de (tarder à l entree de Moree, prez de Corin- 
the, il s'estoil contente de leur avoir passé sur le ventre, sans les 
poursuyvre à toute oultrance, il feut déposé de l'estât de capitaine 
general , treshonnorablement, pour une telle cause , et pour la honte 
que ce leur feut d’avoir, par nécessité, à le remonter tanlost aprez 
en son degré, et recognoistre combien despendoit de luy leur gloire 
et leur salut : la victoire le suyvant comme son umbre par tout où 
il guidas! ; la prospérité de son païs mourut aussi, luy mort, comme 
elle estoit tiee par luy. 

CHAPITRE XXXVII. 

DE LA RESSEMBLANCE DES ENFANTS AÜX PERES. 

Ce fagotage de tant de diverses pièces se faict en celte condition , 
que ie n’y mets la main que lors qu'une trop lasche oysifvelé me 
presse, et non ailleurs que chez moy : ainsin il s'est basty à di- 
verses poses et intervalles, comme les occasions me détiennent 
ailleurs par fois plusieurs mois. Au demouranl, ie ne corrige point 
mes premières imaginations par les secondes; ouy, à l’advenlure, 
quelque mot, mais pour diversifier, non pour osier, le veulx repre- 
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«enter le progrez de mes humeurs , et qu’on veoye chasque piece 
en sa naissance, le prendrais plaisir d'avoir commencé pluslost, et 
à recognoistre le train de mes mutations. Un valet qui me servoit 
à les escrire soubs moy, pensa faire un grand butin de m’en des- , 

robber plusieurs pièces , choisies à sa poste : cela me console , qu'il 
n'y fera pas plus de gaing, que i’jr ay faict de perte. le me suis 
envieilly de sept ou huicl ans depuis que ie cominenreay : ce n’a 
pas esté sans quelque nouvel acquest ; i’y ay pracliqué la cholique, 
par la libéralité des ans : leur commerce et longue conversation ne 
se passe ayseement, sans quelque tel fruict. le vouldrois bien, do 
plusieurs aultres présents qu'ils ont à faire à ceulx qui les hantent 
long temps, qu'ils en eussent choisi quelqu'un qui in'eust esté plus 
acceptable; car ils ne m’en eussent sceu faire que i'eusse en plus 
grande horreur, dez mon enfance ; c’estoit, à poiuct nommé, de 
touts les accidents de la vieillesse, celuy que ie craignois le plus, 
l'avois pensé maintesfois, à part moy, que i'allois trop avant, et 
qu'à faire un si long chemin , ie ne fauldrois pas de m'engager enfin 
en quelque malplaisante rencontre : ie sentois et proteslois assez. 
Qu’il esloit heure de partir, et qu’il failoit treucher la vie dans le 
vif et dans le sain, suyvanl règle des chirurgiens, quand ils ont à 
couper quelque membre ; Qu'à celuy qui ne la rendoit à temps , na- 
ture avoit accouslumé de mire payer de bien rudes usures. Il s'en 
failoit tant que i’en feusse prest lors , qu'en dix huict mois ou envi- 
ron qu’il y a que ie suis en ce inalplaisant estât, i’ay desia apprins 
à m'y accommoder; i'entre desia en composition de ce vivre choli- 
queux ; i’y treuve de quoy me consoler, et dequoy esperer : Tant 
les hommes sont accoquinez à leur estre misérable, qu'il n'est si 
rude condition qu'ils n’acceptent pour s'y conserver ! Ojez Mae- 
cenas , 

Debilem facllo manu, 

Dvbileio pede, cuia; 

Lubrico* quate dentés : 

Vit» dura superest. bene est : 

et couvrait Tamburlan d'une sotte humanité la cruauté fantastique 
qu'il exerceoit contre les ladres , en faisant mettre à mort autant 
qu'il en venoit à sa cognoissance , « pour, disoit il, les délivrer de 
U vie qu'ils vivoieut si pénible : • car il n'y avoit nul d'eulx qui 
11'eust niieulx aimé estre trois fois ladre, que de u'eslre pas : et An- 
tislhenes le stoïcien, estant fort malade, et s’escriaut : • Qui me dé- 
livrera de ces maulx? • Diogenes , qui l’estoil venu veoir, luy pré- 
sentant un couteau : • Celluy cy, si tu veulx , bieulost. • • le ne dis 
pas de la vie, répliqua il, ie dis des maulx. > Les souffrances qui 
nous touchent simplement par l'ame, iu affligent beaucoup moins 
qu’elles ne font la pluspart des aultres hommes , partie , par juge- 
ment, car le monde estime plusieurs choses horribles, ou evilables 
au prix de la vie, qui me sont à peu prez indifferentes; partie, par 
une complexion stupide et insensible que i'ay aux accidents qui ne 
donnent a moy de droicl fil ; laquelle complexion i'estime l'une des 
meilleures pièces de ma naturelle condition : mais les souffrances 
vraycmeul essentielles et corporelles, ie les gousle bien vifvcmcut- 
Si est ce pourtant, que, les prévoyant aultrefois d’une veue foible, 
délicate , et amollie par la jouissance de cette longue et heureuse 
santé et repos que Dieu m'a preslé, la meilleure part de inon aage, 
ie les avois conceues , par imagination, si insupportables, qu’à la 
vérité i’en avois plus de peur, que ie n'y ay trouvé de mal : par où 
•'augmente tousiours celte creance. Que la pluspart de» facilitez da 
Mo» rAIGX 3 u ï 
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nostre tme , comme nous les employons, troublent plus le repos de 
Jn vie, qu'elles n'y servent; 

le suis aux primes- avecques- la pire de toutes les maladies, la pin*' 
-ouhdaino, la plus douloureuse, la pins mortelle, et 1* plus irrenie— 
iahle ; i'en av desia essayé' cinq ou si*' bien longs accez et peni- 
ides : tontesfois, ou ie me flatte, ou encore y a il en cet estât de- 
qnoy se souhtenir, à' qui a lame deschorgce de la erainte de la noortÿ 
et deschargce des menaces, conclusions et conséquences deqtroy la 
rnedeeine nous enteste; mais t'effect rnesme de la douleur n’a pas* 
celle aigreur si aspre et si poignante, qu'un homme rassis en doibvo- 
entrer en rage et en desespoir. l'ay au moins ce prouttt <le lacho- 
liquc, ce qne io rravois encorcs peu sur moy, pour ine concilier du" 
tout et m 'accointer à la mort, elle le parfera; car d’autant plus 
elle me pressera et importunera, d'autant moins me sera la mort à-, 
craindre. Pavois desia galgné cela, de ne tenir à la vie qne par la 
vie seulement ; elle desnouera encore* celte intelligence : et Dieu 
veuille qu 'enfin , si son asprelé vient à surmouter mes forces, cllo 
ne me reiecte à i'aultre extrémité , non moius vicieuse , d'aimer et 
désirer à mourir! 

Summum dm matixu dlem-, o*e opter : 

< e sont deux- passions à craindre, mais l'une a son remede bien plus 
presl que I'aultre. 

Ah démoliront, i'ay lousiours trouvé ee precepte errimonioux v 
•pu ordonne si rigop-eusement et exactement de tenir bonne con- 
enance et nu maintien desdaigneux et posé, à la souffrance des 
rnnulx. Pourquov la philosophie, qui ne regarde que le vif et te» 
offerts, se va elle amusant a ces apparences externes? Qu’elle laisse, 
ce soing aux farceurs et maistres de rhétorique, qui font tant (l'es- 
tât de nos gestes : qu'elle condonne bardiement au mal celte laschete 
voyelle, si elle n'est ny cordiale, ny stomachale, et preste ces 
piainctes volontaires au genre des soupirs,- sanglots, palpitations , 
paslissemenls que nature a mis hors de nostre puis ance : pour- 
veu que le courage soit sans effroy, les paroles sans désespoir qu’elle 
se' contente; qu’importe- que nous tordions nos bras, pourveu que 
nous ne tordions nos pensées? elle nous dresse pour nous, non 
pour anltruy; pour estre, non pour sembler : quelle s’arresto à 
gouverner nostre entendement qu'elle a prins à instruire : qu’aux 
efforts de la cliolique , elle maintienne l’ame capable de se reco- 
gnoistre, de suyvre son train accoustumé, combattant la douleur et 
ia sonbtenant , iion se prosternant honteusement à ses pieds; csmeue 
et eschauffee du combat , non abattue et reirversec; capable de com- 
merce, capable d'entretien , et d'aultre occupation , iusques à cer- 
taine mesure. En accidents si extremes, c'est cruauté de requérir do 
nous une desmarche si composée : si nous avons beau ieu , c’est peu 
que nous ayons mauvaise mine : si le corps se soulage en so plai- 
gnant. qu'il le face; si l'agitation luy plaist, qu’il se tourneboule et 
tracasse à sa fantasie; s'il luy semble que le mal s'évapore aucune- 
ment ( comme aulcuns médecins disent nue cela ayde à la délivrance 
des femmes enceinctes) , pour poulser hors la voix avccques plus 
grande violence, ou s'il en amuse son tonnent, qu'il crie tout à faict. 
Ne commandons point à cette voix qu'elle aille, mais permettons le 
luy. Eplcurus ne pardonne pas seulement à son sage de crier aux 
tormenls, mais il le luy conseille. Pugiles etiam , qumn feriunt , in 
iattandis cœstibus ingemiscunt , quia profunderida voce oinne corpus 
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intenditur, wniHfite plaga véhément ior. Nous avons assez de travail d« 
mal, sans nous travailler à ces relies superflues. 

Ce que iedis, pour excuser ceulx qu’on veoid ordinairement ’s» 
tempester aux secousses et assaulls de celle maladie : car’ pour nvoy, 
ie Tay passée insques à cette heure avecques un pen meilleure- con- 
tenance, el me conlenle de gémir sans brailler : non pourtant que' 
ie me nielle en peine pour maintenir cette docence extérieure , car 
ie fois peu de compte d’un tel advantag-e, ie preste en cela au mal 
autant qu’il veuH: mais, ou mes douleurs ne sont pas si excessifves, 
ou i’y apporte plus do fermeté que le commun. le me plains, ie me 
despile, quand les aigres poinctures me pressent; mais ion’enviens 
point au desespoir comme celuy ià , 

Kiiilatti, quesio, gemihi, fremltibus 
Resonando. multum débitas voces refert : 

ie me taste au plus espez du mal; et ay tousiours trouvé que i’estois 
capable de dire , de penser, de responare aussi sainement qu’en une 
aultre heure, mais non si constamment, la douleur me troublant et 
destournanl. Quand on me tient le plus atterré , et que les assistants 
m’espargnent, i’essaye souvent mes forces, et leur entame moy mesine 
des propos les plus csloignez de mon estai. le puis tout par un soub- 
dain effort : mais osiez en la duree. Oh ! que n’ay ie la (acuité de ce- 
songeur de Cicero , qui, songeant embrasser une garsc, trouva qu’il 
s'estoit deschargé de sa pierre emmy ses draps ! les miennes me des-* 
garsent estrangement. Aux intervalles de cette douleur excessifve, 
lorsque mes ureteres languissent sans me ronger , ie me remets souls- 
dain en ma forme ordinaire, d’autant que mon ame ne prend, 
aultre alarme que la sensible et corporelle ; ce que ie doibs certai- 
nement au soing que i'ay eu à me préparer par discours à tels acci* 
dents : 

L» Sortira 

Sfolta mlhl nam mine faciès inoplnare snrftlt : 

Omni» prtecepi, aiqtio anlrao meeum ante perejl 

Je suis essayé pourtant un peu bien rudement pour un apprenti, el 
d’un changement bien soubdain et bien rude , estant cheu tout à coup 
d’une IresSoulco condition de vie et tresheureuse , à la plus doulou- 
reuse et pénible qui se puisse imaginer : car , oultre ce que c’est une 
maladie bien fort à craindre d’elle mesine , elle faict en moy ses 
commencements beaucoup plus aspreset dilliciles qu elle n'a nccous- 
tumé : les accez me reprennent si souvent, qne ie ne sens quasi plus 
d’enliere santé. le maintiens toutesfois, iusques à cette heure, mon’ 
esprit en telle assiette, que, pourveu que i’y puisse apporter de la- 
constance , ie me treuve en assez meilleure condition de vie que 
mille aultres , qui u’ont ny liebvre ny mal que celuy qu’ils se donnent 
eulx mesmes par la faulle de leur discours. 

Il est certaine façon d'humilité subtile , qui nais* de la presumption, 
comme cette cy, Quo- nous recognoissons nostre ignorance en plu- 
sieurs choses, et sommes si courtois d’advoucr qu’il y ayl fez ouvra- 
ges de nature auicunesqualitez et conditions qui nous sont impercep- 
tibles, el desquelles nostre suffisance ne peult descouvrir les moyens 
et les causes : par cette honneste et consciencieuse -déclaration , nous 
espérons gaigner qu'on nous croira aussi de celles que nous dirons 
entendre. Nous n’avons que faire d’aller trier des miracles et desdif-- 
ücultcz estrangieres; il me semble que parmy les choses que nous 
veoyons ordinairement, il y a des estrangetez si incompréhensibles, 
quelles surpassent toute la difUcullé des miracles. Quel monstre est 
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ce, que cette goutte de semence, de quoy nous sommes produicts, 
porte en soy les impressions, non de la forme corporelle seulement, 
mais des pensements cl des inclinations de nos pores? cette goutte 
d’eau, où loge elle ce nombre infiny de formes? et comme porte elle 
scs ressemblances, d'un progrez si temeraire et si desreglé, que l'ar- 
riere-flls respondra à son bisayeul, le nepveuà l'oncle? En la famille 
de Lepidus, à Rome, il y en a eu trois, non de suitte, mais par in- 
tervalles, qui nasquirenl un mesme œil couvert de cartilage: AThcbes 
il y avoit une race qui porloit dez le ventre de la mere la forme d’un 
fer de lance; et qui ne le portoit, estoit tenu illégitime : Aristote 
dict qu'en certaine nation où les femmes estoieut communes , on as- 
signent les enfants à leurs peres, par la ressemblance. 

Il est à croire que ie doibs à mon pere celte qualité pierreuse; car 
il mourut merveilleusement affligé d'une grosse pierre qu'il avoit en 
la vessie. Il ne s'apperceut de son mal que le soixante septiesme au de 
son aage; et avant cela il n’en avoit eu aulcune menace ou ressenti- 
ment aux reins, aux costez , ny ailleurs; et avoit vescu iusques lors 
en une heureuse santé, et bien peu subiecle à maladie ; et dura en- 
cores sept ans cil ce mal, traisnant une (lu de vie bien douloureuse, 
l'estois nay vingt cinq ans, et plus, avant sa maladie, et durant le 
cours de son meilleur estai, le troisiesme de ses enfants, en reng de 
naissance. Où se eouvoit tant de temps la propension à ce default? 
et, lorsqu'il estoit si loing du mal, cette legiere piece de sa substance, 
de quoy il me baslit, comment emporloit elle pour sa part une si 
grande impression ! et comment encores si couverte , que quarante 
cinq ans aprez i’aye commencé à m'en ressentir, seul iusques à .cette 
heure entre tant de freres et de soeurs, et touts d'une mere? Qui m'es- 
claircira de ce progrez, ie le croiray d’autant d'aultres miracles qu’il 
vouldra : pourvoit que, comme ils (ont, il ne me donne pas en paye- 
ment une doctrine beaucoup plus difficile et fantastique que n’est la 
chose mesme. 

Que les médecins excusent un peu ma liberté ; car par celte mesme 
infusion et insinuation fatale, i'ay receu la haine et le mespris de 
leur doctrine : cette antipathie que i'ay à leur art m'est héréditaire. 
Mon pere a vescu soixante et quatorze ans, mon ayeul soixante et 
neuf, mou bisayeul prez de quatre vingls, sans avoir gouslé aulcune 
sorte de medecine; et, entre eulx, tout ce qui n 'estoit de l’usage or- 
dinaire teuoit lieu de drogue. La medecine se forme par exemples et 
experieuce: aussi faict mon opinion. Voilà pas une bien expresse ex- 
périence, et bien advantageusc? ie ne sçais s'ils m’en trouveront trois 
en leurs registres, nay s, nourris et trespassez en uiesme fouyer, 
mesme (oicl, ayants autant vescu par leur conduicte. Il fault qu’ils 
m'advouent en cela , que si ce n'est la raison , au moins que la fortune 
est de mon parly; or, chez les médecins, fortune vault bien mieulx 
que la raison. Qu'ils ne me prennent point à cette heure à leur ad- 
vantage, qu'ils ne me menacent point, atterré comme ie suys;ce se- 
ntit supercherie. Aussi , à dire la vérité , i'ay assez gaigné sur eulx par 
mes exemples domestiques, encores qu'ils s'arresleul là. Les choses 
humaines n'ont pas tant de constance : il y a deux cents ans, il ne 
s’en fault que dix huict , que cet essay nous dure, car le premier nas- 
quit l'an mil quatre cents deux; c'est vrayement bien raison que 
cette expérience commence à nous faillir. Qu'ils ne me reprochent 
point les maulx qui me tiennent à celte heure à la gorge : d'avoir 
vescu sain quarante sept ans pour ma part, n'est ce pas assez ? quand 
ce sera le bout de ma carrière, elle est des plus longues. 

Mes ancestres avoient 1a medecine à contrecœur par quelque in- 
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ctination occulte et naturelle; car la veue mcsme des drogues faisoil 
horreur à mon pere. Le seigneur de Gaviac, mon oncle paternel , 
homme d'Eglisc , maladif dez sa naissance , et qui feit toutestois durer 
cette vie dehile iusques à soixante sept ans, estant tumhé autrefois 
en une grosse et vehemente fiebvre continue, il feut ordonné par 
les médecins qu'on luy deelareroit, s'il ne se vouloit ayder (ils ap- 
pellent secours ce qui le plus souvent est empesclicment ), qu'il estoit 
infailliblement mort. Ce bon homme , tout effrayé comme il feut de 
cette horrible sentence, si respondict il , « le suis doncques mort. > 
Mais Rien rendit tantost aprez vain ce prognostique. Le dernier des 
freres, ils esloient quatre, sieuf de Bussaguet, et de bien loing le 
dernier , se soubmeit seul à cet art, pour le commerce , ce crois ie, 
qu’il avoit avecques les aul très arts, car il estoit conseiller en la cour 
de parlement; et luy succéda si mal, qu'estant, par apparence, de 
plus forte complexion, il mourut pourtant long temps avant les aul- 
tres, sauf un, le sieur de Sainct Michel. 

Il est possible que i’ay rereu d’eulx cette dyspathie na n relie à la 
médecine : mais s'il n'y eust eu que celte considération, i'eusse es- 
sayé de la forcer ; car toutes ces conditions qui naissent en nous sans 
raison, elles sont vicieuses, c'est une espece de maladie qu'il faull 
combattre. Il pcull estre que i'y avois cette propension ; mais ie l'ay ap- 
puyée et fortifiée par les discours, qui m'en ontestably l’opinion que 
l'cn ay : car ie liais aussi cette considération de refuser la inedecine 
pour l’aigreur de son goust; ce ne seroil ayseement mon humeur, qui 
treuve la santé digne d'estre rachetee par touts les cautères et inci- 
sions les plus pénibles qui se facenl : et , suivant Epicurus , les vo- 
luptez me semblent à éviter , si elles tirent a leur suitle des douleurs 
plus grandes; et les douleurs à rechercher, qui tirent à leur suitte 
des voluptez plus grandes. C'est une precieuse chose que la santé, et 
la seule qui mérité, à la vérité, qu'on y employé, non le temps seu- 
lement, la sueur , la peine, les biens, mais encores la vie à sa pour- 
suitle ; d'autant que sans elle la vie nous vient à estre pénible et iniu- 
rieuse ; la volupté, la sagesse , la science et la vertu, sans elle, se 
ternissent et esranouïssent : et aux plus fermes et tendus discours 
que la philosophie nous vucitle imprimer au contraire, nous n’avons 
qu'à opposer l'image de Platon estant frappé du hault mal ou d une 
apoplexie, et, en celle presupposition , le desfier d'appeller à son se- 
cours les riches faculté/ de son ame. Toute voye qui nous meneroil 
à la santé ne se peult dire , pour moy , ny aspre nv chere. Mais i’ay 
quelques autres apparences qui me fout estrangement desfier de toute 
cette marchandise. le ne dis pas qu'il n’y en puisse avoir quelque 
art; qu'il n'y ait, parmy tant d'ouvrages de nature, des choses pro- 
pres* à la conservation de noslre santé, cela est certain : i entends 
bien qu'il y a quelque simple qui humecte , quelque aullre qui as- 
seiche ; ie sçais, par expérience, et que les raiforts produisent des 
vents , et que les feuilles de séné laschent le ventre; ie sçais plusieurs 
telles expériences, comme ie sçais que le mouton me nourrit, et que 
le vin m'esrhauffe; et disoit Solon que le manger estoit, comme les 
aullres drogues, une medecine contre la maladie de la faim ; ie ne 
desadvoue p is l'usage que nous tirons du monde , ny ne double de la 
puissance et liberté de nature , et de son application à noslre besoing; 
ie veois bien que les brochets et les arouaes se trcuvenl bien d'elle ; 
le me desfie des inventions de nostre esprit, de noslre science et art, 
en faveur duquel nous l'avons abandonnée et ses réglés, et auquel 
nous ne sçavons tenir modération ny limite. Comme nous appelions 
iuslice, le pastissage des premières loys qui nous lumbenteu main. 
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et leur dispe,nsarton etpraclique, tresinepte souvent et tresinique; et 
connue cculx qni s'en mocquent.et qui l’accusent, n'enlenileiit pas 
pourtant iniurier cette noble vertu . ains condamner seulement l'abns 
et profanation de ce sacré filtre : de inesrue.enla médecine, i'ho- 
nore .bien ce glorieux nom , sa proposition, sa promesse, si utile au 
genre humain ; niais ce qu’il désigne, entre nous, ie ne l’honore ay 
l'estime. 

En premier lieu , l'cxpericnce me le faict craindre ; car, de ce nue 
i'ay de cognoissance , ie ne veois nulle race de gents si tost malade , 
et si tard guarie , que celle qui est soubs la juridiction de la medecine : 
leur santé mesme est alteree et corrompue par la contrainctc des ré- 
gimes. Los médecins ne se contentent point d’avoir la maladie en 
gouvernement; ils rendent la santé malade, pour garder qu'on ue 
puisse eu aulrune saison esehapper leur auctorilé : d'une santé con- 
stante et entière , n'en tirent ils pas l’argument d’une grande maladie 
future ? i’ay esté assez souvent malade ; i'ay trouvé, sans leur secours, 
mes maladies aussi doulces à supporter ( et en ay essayé quasi de tou- 
tes les sortes), et aussi courtes qu'à nul aultro; et si n’y ay point 
meslé l’amertune de leurs ordonnances. La santé, ie I'ay libre et en- 
tière, sans réglé et sans anllre discipline que do ma coustunic et de 
mon plaisir : tout lieu m'est bon à marrester ; car il ne iQpfaullaultres 
commodité/, estant malade, que celles qu'il me fault estant sain : le 
ne me passionne point d'estre sans médecin . sans apoliquair< et sans 
secours; dequoy i’en veois la plusparl plus affligez que du mal. Quoy? 
eulx mesmes nous font ils veoir de l’heur et de la duree , en leur 
vie , qui nous puisse tesmoinguer quelque apparent cflect de leur 
science ? 

Il n’est nation qui n'ayt esté plusieurs siècles sans la medecine , e* 
les premiers siècles, c'est à dire les meilleurs et les plus heureux : et 
du monde la dixiesme partie ne s'en sert pas, encores à celte heure ; 
infinies nations ne la cognoissent pas, où l'on vit et plusieurs saine- 
ment et plus longuement qn'on ne faict icy ; et parmy nous, le com- 
mun peuple s’en passe heureusement; les Romains avoienl esté six 
cents ans avant que de la recevoir; mais, aurez l’avoir essayée , ils ls 
chasseront de leur ville, par l'entremise de Caton le censeur, qui 
montra combien ayseeuaent il s'en pouvoit passer, ayant vescu quatre 
vingts et cinq ans, et faict- vivre sa femme iusqu’a l’extrerae vieil- 
lesse , non pas sans medecine , mais ouy bien sans médecin ; car toute 
chose qui se trouve salubre à noslre vie se pcult nommer medecine : 
il entrelenoil, ce dicl Plutarque , sa famille en santé, par l’usage, ce 
me semble, du lierre : comme les Arcades, dict Pline, guarissenl 
-tontes maladies avecques du laict de vache; et les Lybiens, dict He- 
rodole, jouissent populairement d’une rare sauté, par celte cous- 
fume qu'ils ont, aprez que leurs enfants ont atlcinct quatre ans, de 
leur cautériser et brusler les veines du chef et des temples, par où 
fis coupent chemin, pour leur vie, à toute defluxion de rheume; e*. 
les gents de villoge de ce pays, à teuts accidents, n'employent que 
du vin le plus fort qu'ils peuvent , meslé à force safran et espice ; tout 
cela avecques une fortune pareille. 

Et à dire vray, de toute cotte diversité et confusion d’ordonnan- 
ces, quelle aultre fin et effecl aprez tout y a il, que de vuider le 
ventre? ce que mille simples domestiques peuvent faire : et si ne 
sçais si c'est si utilement qu'ils disent, et si nostre nature n'a point 
bgsoing de la cesidonce de ses excrcmenls, iusques à certaine me- 
sure, comme le vin a de sa lie pour sa conservation; vous veoyez 
souvent des hommes sains tuiuber en vomissements pu flux de yeu- 
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tre,par accident estrangier, et faire nu grand vuidange d’excre- 
mentssans besoing aucun precedent , et sans auleune utilité suy vante, 
voire avecques empirement et dommage. C’est du grand Platon que 
l'apprins nagueres, que, do trois sortes de mouvements qui nousap- 

S arliennent, le dernier et le pire est celuy des purgations, que nui 
omme, s'il n’est fol , ne doibt entreprendre qu à l'extreme néces- 
sité. On va troublant et esveillant le mal , par oppositions contraires : 
H' faut t que ce soit la forme de vivre qui doublement l'allanguisse et 
reconduise à sa fin : les violentes har|>ades de la drogue et du mal 
sont tcosiours à nostre perte, puisque la querelle se desmesle chez, 
nous , et que la drogue est un secours infiablc , de sa nature ennemy 
a nostre santé, et qui n'a acccz en nostre estât que par le trouble. 
Laissons un peu faire : l'ordre qui pourveoid aux pulces et aux tord- 
ues, pourveoid aussi aux hommes qui ont la patience pareille, à se 
laisser gouverner, que les pulces et les taulpes : nous avons beau crier 
Riborc, c'est bien pour nous enrouer, mais non pour l'advaneer : 
c’est un ordre superbe et impiteux; nostre crainte, nostre desespoir 
le desgouste et retarde de nostre ayde, au lieu de l'y convier; il doibt 
au mal son cours, comme à la santé; de se laisser corrompre en fa- 
veur de l'un , au preiudice des droicts de l’aultre, il ne le fera pas, 
il tumberoit en desordre. Suyvons, de par Dieu! suyvons: ii meme 
ceulx qui suyvent; ceulx qui ne le suyvent pas, il les entraisnc , et 
leur rage, cl leur médecine ensemble. Faites ordonner une purga- 
tionà vostre cervelle; elle y sera mieulx employée qu’à vostre esto- 
mach. 

On demandoit à un Lacedemonien , qui l’avoit faict vivre sain si 
long temps : • L’ignorance de la medecine, > resporidict il ;et Adrian 
l'empereur crioit sans cesse, en mourant, « Que la presse des mé- 
decins l’avoit tué. • Un mauvais luictcur se t'oit médecin : • Cou- 
rage, luy dicl Üiogenes; tu as raison : tu mettras à cette heure en 
terre ceïilx qui t'y ont mis aultrcfois. » Mais ils ont cette heur, selon 
Nicolas , que « lé soleil ©solaire leur succez.cl la lerre cache leur 
fauite. » Et oullre cela, ils ont une façon bien advantageuse à se 
servir de toutes sortes d'evenements : car, ce que la fortune, ce que 
la nature ou quelque aullre cause estrangiere (desquelles le nombre 
est intiny) produict en nous de bon et de salutaire, c'est le privi- 
lège de ia médecine de se l'attribuer; tou ts les heureux succez qui 
arrivent au patient qui est sous son régime , c’est d’elle qu'il les 
'lient; les occasions qui m'ont guary moy , et qui guarissent mille 
aullres qui «'appellent .point les médecins à leurs secours, ils les 
usuvponlen leurs subiecls : et quant aux mauvais accidents, Ou ils 
les desad vouent tout à faict ,>en attribuant la coulpe au palieut, par 
des raisons si vaines, qu’ils n’ont garde de faillir d'en trouver tous- 
iours assez bon nombre de telles : ■ U a descouvert son bras, il a ouï 
le bruit d'un cocbe, 

Rhedarum tranftilut arcto 
Vicoram in Haïti; 

on a entrouvert sa feneslre ; >il s’est couché sur le costé gauche , ou 
il a passé par sa teste quelque pansement pénible; > somme, une pa- 
role, un songe, une œuillade leur semble suffisante excuse pour se 
descharger de fanitc : Ou, s'il leur plaist, ils se servent encores de 
cet empirement et en font leurs affaires, par cet aultre moyen qui 
ne leur pcull iamais faillir : o : est de nous payer, lorsque la maladie 
se treuve resehauffee par leurs applications, de l'asseurancc qu’ils nous 
donnent quelle -seroit bien aullicnieut empiree saus leurs remedes; 
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celuy qu’il» ontiecté d'un morfondenienlen une fiebvre quotidienne, 
il eust eu, sans eulx , la continue. Ils n’ont garde de Taire mal leurs 
besongnes, puisque le dommage leur revient à proufit. Vrayement 
ils ont rai -O n de requérir du malade une application de creance favo- 
rable: il faull qu elle le soit , à la vérité, en bon escient et bien soup- 
ple, pour s’appliquer à des imaginations si malajseesà croire. Platon 
disoif bien à propos, Qu'il n’appartenoit qu’aux médecins de mentir 
en toute liberté, puisque nostre salut despend de la vanité et faulseté 
de leurs promesses. Âesope, aucteur de tresrare excellence, et du- 
quel peu de geuls descouvrenl toutes les grâces, est plaisant à nous 
représenter cette auclorilé tyrannique qu'ils usurpent sur ces pau- 
vres âmes afToibliesel abattues par le mal et la crainte; car il conte 
qu’un malade estant interrogé par son médecin quelle operation il 
■entoitdes médicaments qu'il luy avoit donnez : • ray Tort sué, > res- 
pondit il; • Cela est bon! » dict le médecin. Une aullre fois il luy 
demanda encore» comme il s’esloit porté depuis: • l'ay eu un froid 
extreme , feit il . et si ay fort tremblé; * • Cela est bon! » suyvit le 
médecin. A la troisiesmè fois, il luy demanda derechef comment il se 
portoit : • le me sens, dict il, enfler et bouffir comme d’hvdropisie : » 
• Voyli qui va bien! • adiousla le médecin. L’un de ses domestiques 
venant, aprez, à s'enquérir à luy de son estât : « Certes, mon amy, 
respond il, à force de bien eslre, ie me meurs. » 

Il y avoit en Aegypte une loy plus juste, par laquelle le médecin 

Î irenoil son patient en charge, les trois premiers iours, aux périls et 
brtunes du patient; mais, les trois iours passez, c'esloit aux siens 
propres : car quelle raison y a il qu'Aesculapius leur patron ait esté 
frappé du foulure pour avoir ramené lIippot)lus de mort à vie; 

Nam Piiifir omnipotent, aliqnem Indignait)* ab umbrft 
MorlNlem infoinla ad lumina surgir* viUb. 
ipse reperlorrni medicinæ lalis et arlit, 
i*ulai.ne rhœtxgeuam Stygtat détruit ad undat; 


et ses suyvanls soient absouls, qui envoyent tant d'ames de la vie à 
la mort? Un médecin vantoil à Nicocfes son art estre de grande 
auctorité : • Vrayement c’est mon , dict Nicocles, qui peult impuné- 
ment tuer tant de genls. » 

Au demourant, si i'eussc esté de leur conseil , i'eusse rendu ma dis- 
cipline plus sacree et mystérieuse : ils avoient assez bien commencé : 
mais ils n'ont pas achevé de mesme. C’esloit un bon commencement, 
d’avoir faict les dieux et les daimons aucteurs de leur science , d'avoir 
prins un langage à part, une escriture à part; quoy qu’en sente la 

c-iî. »_ -n _ ___ i 




fit, par maniéré nou intelligible : Ut si quis medicus imperet , ut 
sumat 


T«rrigi>nam, herblrradam, domlportam. ungnlne cassa m. 

C'esloit une bonne réglé en leur art, et qui accompaigne toutes les 
arts fantastiques , vaines et superna urelles , Qu'il faull que la foydu 
patient préoccupé , par bonne espérance et asseurance , leur effect et 
operation : laquelle réglé ils tiennent iusques là, que le plus igno- 
rant et grossier médecin , ils le trouvent plus propre à celuy qui i» 
fiance en luy, que le plus expérimenté et mcogneu. Le chois mesme 
de la pluspart de leurs drogues est aucunement mystérieux et divin : 
Le pied gauche d'une tortue. L'urine d'un lézard, î.a fiente d'un ele- 
phani. Le foye d’une taulpe, Du sang tiré soubs l’aile droicte d'un 
pigeon blanc; et pour nous auilres eboliqueux (tant ils abusent des- 
daigneusement de nostre misere), Des crottes de rat pulvérisées, et 
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telles aoltres singeries qui ont plus le visage d'un enchantement ma- 
gicien que de science solide. le laisse à part le nombre impair de 
leurs pillules, la destination de certains jours et Testes de l’annee, la 
distinction des heures à cueillir les herbes de leurs ingrédients, et 
cette grimace rebartalive et prudente de leur port et contenance, 
dequoy Pline mesure se mocque. Mais ils ont failly, veulx ie dire , 
de ce qu'à ce beau commencement ils n'ont adinuslé cecy. De ren- 
dre leurs assemblées et consultations plus religieuses et sécrétés : aul- 
cun homme profane n'y debvoit avoir accez , non plus qu'aux sé- 
crétés cerimonies d'Aese'ulape ; car il advient de cette faulte, que 
leur irrésolution . la foiblesse de leurs arguments, divinations et fon- 
dements, l’aspreté de leurs contestations, pleines de haine, de ialon- 
sie, et de considération particulière, venants à eslre descouvertes à 
un chascun , il fault estre merveilleusement aveugle, si on ne se sent 
bien hazardé entre leurs mains. Qui veid jamais médecin se servir 
de la receple de son compaignon, sans y relrencher ou adiouster 
quelque chose? ils trahissent assez par là leur art , et nous font veoir 
qu’ils y considèrent plus leur réputation , et par conséquent leur 
proufit , que l'interesl de leurs patients. Celuy là de leurs docteurs est 
plus sage, qui leur a anciennement prescript qu’un seul se mesle de 
traicter un malade : car s’il ne faict rien qui vaille, le reproche à 
l'art de la mederine rien sera pas fort grand, pour la faulte d'un 
homme seul ; et au rebours, la gloire en sera grande, s’il vient à bien 
rencontrer : là où quand ils sont beaucoup, ils descrient à touls les 
coups le meslier; d’autant qu'il leur advient de faire plus souvent 
mal que bien. Ils se debvoient contenter du perpétuel désaccord qui 
se treuve ez opinions des principaux maistres et aucteurs anciens de 
cette science, lequel n'est cogneu que des hommes versez aux livres, 
sans faire veoir encores au peuple les controverses et inconstances 
de jugement qu'ils nourrissent et continuent entre eulx. 

Voulons nous un exemple de l’ancien débat de la medecine? He- 
rophilus loge la cause originelle des maladies, aux humeurs; Erasis- 
tratus , au sang des arteres; Asclepiades , aux atomes invisibles s’es- 
coulantsen nos pores; Alcmaeon, en l’exsuperance ou default de 
forces corporelles ; Diodes, en l'rnequalité des cléments du corps, et 
en la qualité de l'air que nous respirons; Stralo, en l’abondance, 
crudité, et corruption de l'aliment que nous prenons; Hyppocrates 
la loge aux esprits» Il y a l'un de leurs amis, qu'ils cogiioissent 
mieulx que moy, qui s'escrie à ce propos, « Que la science la plus 
importante qui soit en nostre usage, comme celle qui a charge de 
nostre conservation et santé, c’est, de malheur, la plus incertaine , la 
plus trouble, et agitee de plus de changements. > Il n’y a pas grand 
dangier de nous mescompter à la haulteur du soleil, ou en la frac- 
tion de quelque supputation astronomique : mais icy, où il y va de 
tout nostre eslre, ce n'est pas sagesse de nous abandonner à la mercy 
de l'agitation de tant de vents contraires. 

Avant la guerre peloponnesiaque , il n’esloit pas grands nouvelles 
de cette science. Hippocrates la meit en crédit: tout ce que celtuy 
cy avoil establi , Chrysippus le renversa; depuis, Erasislralus, petit 
111s d’Aristote, tout ce que Chrysippus en avoit escript : après ceulx 
cy, surveindrent les empiriques, qui preindrenl une voye toute di- 
verse des anciens au maniement de cet art : quand le crédit de ces 
derniers commeucea à s'enviellir, llerophilus meit en usage une 
aultre sorte de medecine, qu’Asrlcpiades veint à combattre et 
anéantir à son tour : à leur reng gaignereut auctorité les opinions 
deThemison, et depuis de Musa ; et encores aprez, celles de Vec- 
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tins Vnlens , médecin fameux par l'intelligence qu'il avoit avec 
Messalina : l'empire de la medeciue tumlia du temps de Néron à 
lhessuius , qui abolit et coudamna tout re qui en avoit esté tenu 
iusques à luy : la doctrine de cettuy cy feut abbatlue par Crinas de 
Marseille , qui apporta de nouveau de régler toutes les operations 
medicales aux ephemerides et mouvements des astres, manger, dor- 
mir et boire, à l'heure qu’il plairoit à la lune et à Mercure; son 
auctorité l'eut bientost aprez supplantée par Charinus , médecin de 
celte mesme ville de Marseille : cettuy cy combatloil non seulement 
la medecine ancienne, mais encore l'usage des bains cbaulds, pubiie- 
que, et tant de siècles auparavant accoustumé; il faisoit baigner les 
bontnies dans l'eau froide , en liy ver mesure , et plongcoil les mala- 
des dans l'eau naturelle des ruisseaux. Iusques au temps de Pline, 
aucun Romain n avoit encores daigné exercer la médecine : elle se 
faisoit par des estrangiers et Grecs, comme elle se fuict , entre nous 
François, par des Laliueurs; car, comme dict un tresgraud uie.de- 
.cin, nous ne recevons pas ayseemenl la ruedecinc que nous enten- 
dons, non plus que la drogue que nous cueitlous. Si les nations 
desquelles nous relirons le gayac, la salseperille , et le bois d'es- 
quine, ont des médecins, combien pensons nous, par cette înesmc 
recommendation de l'est range té, la rareté et la cherté, qu'ils facent 
feste de nos riioiilxet de uostre persil? car qui oseroit mespriser les 
•choses recherchées de si loing , au hazard d’une si longue pérégrina- 
tion et si- péri lieuse ? Depuis ces anciennes mutations de la medeciue, 
il y en a eu intimes aultres iusques à nous; et. le plus souvent, 
mutations entières et universelles, comme sont celles que produisent, 
de nostre temps , Paracelse , Fioravanli , et Argenlerius : car ils ne 
changent pas seulement une rerepte , mais, à ce qu'on me dict, 
toute la éonlexlure et police du corps de la medeciue, accusants d'i- 
gnorance et de piperie ceulx qui en ont faict profession iusques à 
enlx. le vous laisse à penser où en est le pauvre patient, 

•Si encores nous estions asscurez, quand ils se mcscomptent, qu’il 
ne nous nuisis! pas, s'il ne nous prouiite ; ceseroit une bien raisonna- 
ble - composition , de se bazarder d'acquérir du bien, sans se mettre 
en «Inngier de perte. Aesope faict ce conte , qu'un qui avoit acheté 
un More esclave, estimant que cette couleur luy leust venue par 
accident et mauvais traictement de son premier maislre , le feil rae- 
deciner de plusieurs bains et hruvages, avecques grand soing : il ad- 
veint que le More n'en amenda aucunement sa couleur basanee, 
mais qu'il en perdit entièrement sa première santé. Combien de fois 
.nous advient il de veoir les médecins imputants les uns aux aultres la 
mort de leurs. patients? Il me souvient d'une maladie populaire qui 
l’eut aux villes de mon voisinage , il y a quelques années , mortelle et 
tresdangereusc : cet orage estant passe, qui avoit emporté un nombre 
infiny cl hommes ,. l'un des plus fameux médecins de toute la contrée 
veinl à publier un livret, touchant cette matière, par lequel il se 
radvise de ce qu'ils avoyenl usé de la saignee; et confesse que c'est 
i'une des pauses principales du dommage qui en estoil advenu. Dad- 
vanlage . leurs auctcurs tiennent qu'il n'y a aulcune médecine qui 
«l’ayt quelque partie nuisible : et si colles tnesmes qui nous servent, 
-nous offensent aucunement, que doibvent faire celles qu’on nous 
applique du tout hors de propos ? De moy, quand il n'v aurait aultre 
chose, i'estime qu’à ceulx qui baissent le gousl de la médecine, ce soit 
un dangereux effort, et de prciudice, de l'aller availer à une-heure 
si incommode, avecques tant de contrecœur; et crois que cela essaye 
• merveilleusement le malade eu une saison eù il a tant besoin g de 
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repos : oiillre ce , qu a considérer les occasions sur quoy ils fondent 
ordinairement la cause de nos maladies, elles sont si legieres et si 
délicates , que i’argumente par là qu’une bien petite erreur en la 
dispensation de leurs drogues peult nous apporter beaucoup de nui- 
sance. Or, si le nieocompte du médecin est dangereux, il nous va 
bien mal ; car il est fort malaysé qu’il n’y rctumbe souvent : Il abe- 
soing de trop de pièces, considérations et circonstances, pour affns- 
ter justement son desseing : il fault qu'il cognoisse la complexion du 
malade, sa température, ses humeurs, ses inclinations, ses actions, 
ses pensements mesmes , et scs imaginations; il fault qu’il se res- 
nonde des circonstances externes, de la nature du lieu , condition de 
i l'air et du temps, assiette des planètes et leurs influences; qu’il 
sçache, en la maladie, les causes, les signes, les affections, les iours 
critiques; en la drogue, le poids , la force, le pais, la ligure, 
l’aage, la dispensation ;et fault que toutes ces pièces il les sçache pro- 
portionner et rapporter l'une à l’aultre pour en engendrer une par- 
faicle symmetric : à quoy s'il fault tant soit peu, si de tant de res- 
sorts il y en a un tout seul qui tire à gauche, en voylà assez pour 
nous perdre. Dieu sçait de quelle diflicullé est la cognoissance de la 
plusparl de ces parties: car, pour exemple , comment trouvera il le 
signe propre de la maladie, obascune estant capable d'un inflny nom- 
bre de signes? combien ont ils de débats entr'eulx et de doubles sur 
l'interprétation des urines? aullrement d'où viendroit cette alterca- 
tion continuelle que nous veoyons entr’eulx sur la cognoissanee du 
mal? comment excuserions nous cette faulle , où ils luinbent si sou- 
vent, de prendre martre pour renard ? Aux inaulx que i'ay cil, pour 
■peu qu’il y eust de difficulté, ie n’en ay jamais trouvé trois d'accord : 
ie remarque plus volontiers les exemples qui me touchent. Derniè- 
rement, à Paris, un gentilhomme feul taillé par l’ordonnance des 
médecins, auquel on ne trouva de piorre non plus à la vessie qu'à 
la main : et là mesme, un evesque qui m'estoit fort amy , avoit esté 
instamment solicité, par la pluspart des médecins qu’il appelloit à 
son conseil, de se faire tailler; iaidois moy mesme, soiilis la foy 
’d’aultruy , à le luy suader : quand il feut trespassé, et qu’il font ou- 
vert, on trouva qu’il n'avoit mal qu’aux reins. Iis sont moins excu- 
sables en celle maladie, d'autant quelle est aulcnnement palpable. 
C’est par là que la chirurgie me semble beaucoup plus certaine, parce 
quelle veoid et manie ce qu’elle faict ; il y a moins à conjecturer et 
à deviner : là où les médecins n’ont point de spéculum jnatricis qui 
leur descouvre nostre cerveau, nostre poulmou, et nostre foye. 

Les promesses mesmes de la médecine sont incroyables : car, ayant 
à prouveoir à divers accidents et contraires qui nous pressent sou- 
vent ensemble, et qui ont une relation quasi necessaire, comme la 
chaleur du foye, et froideur de l'estomach , ils nous vont persuadant 
que, de leurs ingrédients, cettuy cy eschaufl'era l'estomach, cet 
aultre refreschira le foye; l’un a sa charge d'aller droict aux reins, 
voire iusquesà la vessie, sansestaler ailleurs ses operations, et con- 
servant ses forces et sa vertu, en ce long chemin et plein de destour- 
biers, iusques an lieu au service duquel il est destiné, par sa pro- 
priété occulte ; l’aultrc asseichera le cerveau ; celuy là humectera le 
,pQuimon. I)e tout cet amas, ayant faict une mixtion de bruvoge, n’est 
ce pas quelque espece de resverio dlesperer que ces vertus saillent 
divisant et triant de cette confusion et meslange, pour courir à charges 
si diverses? le craindrois intimement quelles perdissent ou eschau- 
geasseul leurs étiquettes, et troublassent leurs quartiers. Et qui pour- 
roit imaginer qu'en cette confusion liquide, ces facultez ne se cor- 
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rompent, confondent, et allèrent l'une l'aultre? Quov, que l'execntion 
de cette ordonna in e despend d'un aullrc officier , a la foy et mercy 
duquel nous aliandonnons , encores un coup, nostre vie ? 

Comme nous avons des pourpoincliers , des chaussetiers pour nous 
vestir; et en sommes d'aullaut mienlx servis, que rhascun ne se 
mesle que de son subiect, et a sa science plus reslrcincte et plus 
courte que n’a un tailleur qui embrasse tout; et comme à nous nour- 
rir, les grands, pour plus de commodité, ont des offices distinguez de 
potagers et de rostisseurs, dequoy un cuisinier, qui prend la charge 
universelle, ne peult si exquisement venir à bout : de mesme , à 
nous guarir , les Aegyptiens avoient raison de rciecler ce general 
meslier de médecin, et de descouper cette profession; à chasque 
maladie, à chasque partie du corps, son oenvrier; car celle partie en 
estoit bien plus proprement et moins confusément traictee, de ce 
qu'on ne regardoil qu’à elle spécialement. Les noslres ne s'advisenl* 
pas, que, qui pourveoid à tout, ne pourveoid à rien; que la totale 
police de ce petit monde leur est indigestible. Ce pendant qu'ils crai- 
gnent d'arrester le cours d'un dysentérique, pour ne luv causer la 
fiebvre, ils me tuerent un amy qui valoit mienlx que louis tant qu'ils 
sont. Ils mettent leurs divinations au poids, à l'encontre des maulx 
présents ; et, pour ne guarir le cerveau au preiudice de l'estomach, 
offensent l'estomach et empirent le cerveau par ces drogues tumul- 
tuaires et dissentieuses. 

Quant à la variété et foiblesse des raisons de cef art, elle est plus 
apparente qu'en aulcun’ aullrc art : Les choses aperitifves sont utiles 
à un homme choliqueux, d'autant qu'ouvrant les passages et les 
dilatant, elles acheminent cette meliere gluante de laquelle se baslit 
la grave et la pierre, et conduisent contrebas ce qui se commence à 
durcir et amasser aux reins : les choses aperitifves sont dangereuses 
à un homme choliqueux, d'autant qu'ouvrant les passages et les di- 
latant, elles acheminent vers les re.n* la niaitere ropre à bastir la 
grave, lesquels s'en saisissants volontiers pour cette propension qu'ils 
y ont, il est malaysé qu'ils n'en arrestenl beaucoup de ce qu’on y 
aura charrié; dad'vanlage, si de 'ortune il s'y rencontre quelque 
corps un peu plusgrosset qu'il ne fnult pour passer touls ces destroicls 
qui restent à franchir pour l'expeller au dehors; ce corps estant es- 
branlé par ces choses aperitifves, et iedé dans res canaux estroicls, 
venant à les boucher, acheminera une certaine mort et tresdoulou- 
reuse. Ils ont une pareille fermeté aux conseils qu'ils nous donnent 
de nostre régime oe vivre : Il est bon de tnmber souvent de l'eau ; 
car nous veoyons, par expérience, qu'en la laissant croupir, nous 
lui donnons loisir de se descharger de ses excrements et de sa lie, 
qui servira de matière à bastir la pierre en la vessie : il est bon 
de ne tomber point souvent de l'eau; car les poisauts excremenls 
qu’elle traisne quand et elle ne s'emporteront point s’il n'y a de 
la violence, comme on veoid, par expérience, qu'un torrent qui 
roule avecquesroideur balaye bien plus nettement le lieu où ii passe, 
que ne faict le cours d'un 'ruisseau mol et lasrhe : Pareillement, il 
est bon d'avoir souvent affaire aux femmes, car cela ouvre les pas- 
sages, et achemine la grave et le sable : il est bien aussi mauvais, 
car cela eschauffe les reins, les lasse et affoiblit : Il est bon de se 
baigner aux eaux rhauldes, parce que cela relasche et amollit les 
lieux où se croupit le sable et la pierre : mauvais aussi est il, d'au- 
tant que celle application de chaleur externe ay de les reins à cuire , 
durcir et pétrifier la matière qui y est disposée : A reulx qui sont aux 
bains, il est plus salubre de manger peu le soir, afin que le bruvage 
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des eaux qu’ils ont à prendre lendemain matin face plus d'opération, 
rencontrant l'cstomach vuide et non empesché : au rebours, il est 
meilleur de manger peu au disner, pour ne troubler l'operation de 
l'eau, qui n’est pas encores parfaicte, et ne charger l'estomach si 
soubdain aprez cet aultre travail; et pour laisser l'office de digerer 
à la nuict, qui le sait mieulx faire que ne faict le iour . où le corps 
et l’esprit sont en perpétuel mouvement et action. Voylà comment 
ils vont bastelant et baguenaudant à nos despens en luiits leurs dis- 
cours; et ne me sçauroient fournir proposition, à laquelle ie n'en re- 
baslisse une contraire de pareille force. Qu'on ne crie donc plusaprez 
ceulx qui, en ce trouble, se laissent doulcetnent conduire a leur ap- 
pétit et au couseil de nature, et se remettent à la fortune commune. 

l'ay veu, par occasion de mes voyages, quasi touts les bains fameux 
de chreslienlé; et, depuis quelques années, ay commencé à m’en 
servir : car , eu general , i 'estime le baigner salubre . et crois que nous 
encourons non legieres incoinmoditez en noslre santé , pour avoir 
perdu cette couslume, qui estoit generalemenl observee au temps 
passé quasi en toutes les nations, et est encores en plusieurs, de se 
laver le corps touts les iours; et ne puis pas imaginer que nous ne 
vallions beaucoup moins de tenir ainsi nos membres eucroustez, et 
nos pores esloupez de crasse : et quant à leur boisson , la fortune a 
faict premièrement qu'elle ne soit aulcuneroent en nemio de mongoust; 
secondement, elle est naturelle et simple, qui au moins n'est pas dan- 
gereuse si elle est vaine, dequoy ie prends pour rcspondant celte infi- 
nité de peuples de toutes sortes et complexions qui s'y assemble; et, 
encoresque ie n'y ayeapperceu aulcun effeclextraordinaire et mira- 
culeux, ainsque, m'en informant un peu plus curieusement qu’il ne 
se faict, i’ay trouvé mal fondez et fauls touts les bruits de telles ope- 
rations qui se semerit en ces lieux là, et qui s'y croyent ( comme le 
monde va se pipant ayseement de ce qu’il desire), loutesfois aussi 
u'ay ie veu gueres de personnes que ces eaux ayenl empiré, et ne 
leur peult on sans malice refuser cela, quelles n’esvei lient l'appetil, 
facilitent la digestion, et nous prestent quelque nouvelle alaigresse. 
si on n’y va par trop abattu de forces; ce que ie descouseille de faire; 
elles ne sont pas pour relever une poisaule ruyne; elles peuvent 
appuyer une inclination legiere, ou prouveoir à la menace ue quel- 
que alteration. Qui n'y apporte assez d’alaigresse , pour pouvoir louïr 
le plaisir des compagnies qui s’y treuvent, et des promenades et exer- 
cices à quoy nous convie la beauté des lieux où sont communément 
assises ces eaux, il perd sans double la meilleure piece et plusasseurce 
de leur el'fecl. A cette cause, i'ay choisi iusques à celle heure à rn’ar- 
rester et à me servir de celles où il y avoit plus d'amœnilé de lieu, 
commodité de logis, de vivres et de compaignies. comme sont, en 
France, les bains de Banieres; en la frontière d'Allemaigne et de 
Lorraine, ceulx de Plombières; eu Souysse, ceulx de Bade; en la 
Toscane, ceux de Lucques, et spécialement ceulx délia Villa, des- 
quels i'ay usé plus souvent et à diverses saisons. 

Chasque nation a des opinions particulières touchant leur usage , 
et des loix et formes de s’en servir, toutes diverses; et, selon mon 
expérience, l'effect quasi parpil : le boire n'est aucunement receu 
eu Allemaigne, pour toutes maladies, ils se baignent , et sont à gre- 
nouiller dans l'eau quasi d'un soleil à i'aultre ; eu Italie, quand ils 
boivent neuf iours, ils s’en baignent pour le moins trente, et com- 
munément boivent l'eau mixtionnee d'aultres drogues, pour se- 
courir son operation : on uous ordonne icy de nous promener 
pour la digerer ; là, ou lesarreste au lict où ils l’ont prinse, iusques 
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à ce q«'ifs Payent vuidee, lenr eschaufîant continuellement !>»* 
tomach et les pieds : comme les Allemands ont de particulier de so 
faire generalement louts eornetcr et ventouser avecques scarifica- 
tion, dans le bain; ainsin ont lés Italiens leurs dorcfe, qui sont 
certaines gouttières de cette eau chaulde, qu'ils conduisent par de» 
cannes, et vont ■ baignant une heure le matin, et antarit l’aprez dis- 
nee, par l'espace d'un mois, ou la teste, ou l'estoinach, ou aultre 
partie du corps à laquelle ils ont affaire. Il y a infinies aultres diffé- 
rences de coustUmes en chasqoe contrée; ou, pour miculx dire, il 
n’v a quasi aulcune ressemblance des unes aux aultres. Voy là comment 
cette partie de medecitife, à laquelle seule ie me suis laissé aller, 
quoiqu'elle soit la moins artificielle , si a elle sa bonne part de la con- 
fusion et incertitude qui se veoid partout ailleurs en cet art. 

Les poêles disent tout ce qu'ils veulent avecques plus d'emphase 
et de grâce, tesmoing ces deux epigrammes, 

Alcnn hMterno sienotn loris attlgit : ille, 
yuamvls inarnioreus. vim paiitur niPtlicl. 

Krce hodie. iussu* t r« t . * f«- r r i ex œtie vptuata, 

Effertur quaenvis ail üeus atque iapia ; 

et l'aultre. 

Lotus nobiscïim est. hllarft cœnarit, et Idem 
lnveutus mane est montais Atidragora*. 

T«m su b il® morii» tan sam. t'anstine, tequiris? 

In snm r )i* medicum viderai llcrmocralum ; 

sur qnoy ie veulx faire deux contes t 
Le baron de Caupene en Chalosse, et moy, avons en commun le 
droict de patronage d un bénéfice qui est de grande estendue , au 
pied de nos inontaignes, qui se nomme Lahontnn. Il est des habitants 
de ce coing, ce qu'on dicl de ceulx de la vallee d’Angrougne : ils 
avoient une vie à part , les façons , les vestements et les mœurs à part ; 
regis et gouvernez par certaines polices et coustumes particulières 
recettes de pore en fils, ausquelles ils s'obliseoient , sans aultre con- 
traincle que de la reveronce de leur usage. Ce petit estât s'estoit con- 
tinué de toute ancienneté en une condition si heureuse, qu'aulcun 
iuge voisin n'avoit esté en peine de s’informer de leur affaire ; aul- 
cun ad vocal employé à leur donner ad vis, ny estrangicr appelle pour 
usteindre leurs querelles, et n'avoit on jamais veu aulcuu de ce des- 
troict à l'aumosne : ilsfuyoient les alliances et le commerce de l'aul- 
tre monde , pour n’alterer la pureté de leur police ; iusques à ce , 
comme ils recitent, que l'un d’entre eulx, de la mémoire de leurs 
peres, ayant l'aine espoinçounee d'une noble ambition , alla s'adviser, 
pour mettre son nom en crédit et réputation , de faire l'un de ses 
enlar.ls uiaistre Icau , ou ntaislre Pierre , et l'ayant faict instruire à 
escrire en quelque ville voisine, le rendit enfin un beau notaire de 
village. Celluy cy, devenu grand , cominencea à desdaiguer leurs 
anciennes coustumes, et à leur mettre en teste la pompe des régions 
Je deçà : le premier de ses comperes à qui on cseorna une ehevre , 
il iuy conseilla d'en demander raison aux iuges royaux d'autour de 
là ; et de cettuy cy à un aultre , iusques à ce qu'il eust tout abastardy. 
A la suite de cette corruption , ils disent qu'il y eu surveint inconti- 
nent un' aultre de pire conséquence, par le moyen d’un médecin à 
qui il print envie d’espouser une de leurs filles, et de s'habituer par- 
my eulx. Cettuy cy cominencea à leur apprendre premièrement le 
nom des üebvres , des riieumes et des apostumes, la situation du 
cœur, du foye et des intestins, qui estoit uue science iusques lors 
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tresesloignee de leur cogneissanoe ; et , au lieu de l'ail , de quoyi il» 
arment apprins à oha^crtoules sortes de inaulx, pour aspres et ex- 
trêmes qu'ils feussent , il les aeonstuma , pour une toux on pour un. 
morfondemenl , à prendre les mixtions estrangieres, et commencea* 
à faire traficque- non de leur santé seulement , mais aussi de leur 
mort. Ils iurent que, depuis lors seulement, ils ont apperccu que le' 
serein leur appesantissoilla teste , que le boire , ayant onauld , appor- 
tent nuisance, et que les'vents de l'automne estoient plus griefs que 
eeulx du printemps ; que, depuis l’usage de cette medeciue, iis se 
trenvent accablez d'une légion de maladies inaccoustumee-, et qu’ils 
appcrceoivent un general deschet en leur ancienne vigueur, et leurs 
vies de moitié raccourcies. Yoylà le premier de mes contes. 

L’aultre est, qu’avant ma subiection graveleuse, oyant faire cas du 
sang de bouc à plusieurs, comme d’une manne celoste envoyée en! 
ces derniers siècles pour la tutelle et conservation de la vie bu» 
maine, et en oyant parler à des gents d'entendement comme d'nne 
drogue admirable et d'une operation infaillible; moy , qui ay tous- 
ionrs pensé eslre en bute à touts les accidents qui peuvent toucher- 
tout aullrc homme, prias plaisir, en pleine santé, à me prouveoir de 
ce miracle; et commanday, chez moy, qu’on me nourrist un bouc 
selon la recepte : car il fault que ce soit aux mois les plus chaleureux 
de l’esté qu'on le retire , et qu’on ne luy donne à manger que des 
herbes aperilifves, et à boire que du vin blanc. le me rendis de for- 
tune chez moy le iour qu’il debvoist estre tué : on me veint dire que 
mon cuisinier trouvoil dans la panse deux ou trois grosses boules qui 
se chocquoient l une l'aultre pariny sa mangeaille. le feus curieux 
de faire apporter toute celle tripaille en ma presence , et feis ouvrir 
celte grosse et large peau. Il en sortit trois gros corps, legiers comme 
des esponges, de façon qu’il semble qu'ils soyent creux ; durs , au de- 
meurant , par le dessus-, et fermes, bigarrez de plusieurs couleurs 
mortes; l'un parfaict en rondeur, à la mesure d'une courte boule; 
les auttres deux, un peu moindres, ausquels l'arrondissement est 
imparfnict, et semble qu’il s’y acbeminast. l’ay trouvé, m'en estant 
faicl enquérir à eeulx qui ont accoustuiné d'ouvrir de ces animaulx, 

S ue c’est un accident rare et inusité. Il est vraysemhlable que ce sont 
es pierres cousines des nostres : et s’il est ainsi, c’est une esperance 
bien vaine aux graveleux, de tirer leur guarison du sang d'une beste 
qni s’en alloit elle inesmc mourir d'un pareil mal. Carde dire que le 
sang ne se sent pas de cette contagion , et n'en altéré sa vertu ae- 
coustumee , il est plustost à croire qu'il ne s'engendre rien en tm 
corps que par la conspiration et communication de toutes les par- 
ties : la masse agit lout’ entière, quoyque l’une piece y contribue 
plus que l'aultre, selon la diversité des operations : parquoy il y a 
grande apparence qu’en toutes les parties de ce bouc, iî y a voit 
quelque qualité pétrifiante-. Ce u’estoil pas tant pour la crainte de 
l'advenir, et pour moy, que i'estois curieux de cette expérience; 
comme c’estoil, qu'il aïivicnt chez moy, ainsi qu'en plusieurs mai- 
sons, que les femmes y font amas de telles menues drogueries pour 
en secourir le peuple, usant de mesme recepte à cinquante mala- 
dies, et de telle recepte qu'elles ne prennent pas pour elles, et si 
triumphent en bons événements. 

Au dénaturant, i’ honore les médecins, non pas, suyvant le> pré- 
cepte, pour la nécessité (car, à ce passage on en oppose un aultre 
du prophète , reprenant le roy Asa d'avoir eu recours au médecin), 
mais pour l’amour d'eulx mesines, eu ayant veu beaucoup d’bon- 
nestes hommes et dignes d’ eslre aimez. Ce n'est pas à eulx que i’en 


lized by Google 



112 LSSAIS DE MONTAIGNE, 

veut*, c'est a leur art : et ne leur donne pas grand blasme de faire 
leur proufit de nostre sottise, car la plus part du inonde faict ainsi; 
plusieurs vacations, et moindres, et plus dignes que la leur, n’ont 
fondement et appuy qu’aux abus publicques. le les appelle en ma 
compaignie quand te suis malade, s’ils se rencontrent à propos, et 
demande à en estre entretenu, et les paye comme les aullres. le leur 
donne loy de tne commander de m’abrier chauldement , si ie l’ayme 
mietilx ainsi que d’aultre sorte : ils peuvent choisir, d'entre les por- 
reaux et les laictues dequoy il leur plaira que mou bouillon se face, 
et m’ordonner le blanc ou le clairet; et ainsi de toutes aullres choses 
qui sont indifférentes à mon appétit et usage. l'entends bien que ce 
n’est rieu faire pour eulx, d’autant que l'aigreur et l’eslrangeté sont 
accidents de l'essence propre de la medeciue. Lyrurgus ordonnoit 
le vin aux Spartiates malades; pourquoyî parce qu'ils en haïssoient 
l'usage, sains - tout ainsi i|u’un gentilhomme, mon voisin, s'eu sert 
pour drogue trcssalulaire a ses délivrés, parce que , de sa nature, il 
en hait mortellement le goust. Combien en veoyons nous d’entre 
eulx estre de mon humeur? desdaigner la medeciue pour leur ser- 
vice, et prendre une forme de vie libre, et toute contraire à celle 

2 u'ils ordonnent à aultruy? Qu’est ce cela, si ce u'est abuser tout 
estrousseement de nostre simplicité? car ils n’ont pas leur vie et 
leur santé moins chere que nous, et accoinmoderoieul leurs el'fects 
à leur doctrine , s’ils n'en cognoissoicnt eulx mesiues la faulseté. 

C’est la crainte de la mort et de la douleur, l'impatience du mal, 
une furieuse et indiscrète soif de la guarison, qui nous aveugle ainsi: 
c'est pure laschelé qui nous rend nostre croyance si moite et mania- 
ble. La plus part pourtant ne croyeut pas tant, comme ils endurent 
et laissent faire ; car ie les ois se plaindre, et en parler, comme nous ; 
mais ils se résolvent enfin : « Que feroy ie doticques? • Comme si 
l'impatience estoit de soy quelque meilleur remede que la patience. 
V a il aulcun de ceulx qui se sont laissez aller à celte misérable sub- 
iection , qui ne se rende egualement à toute sorte d’impostures? qui 
ue se mette à la mercy de quiconque a celte impudence de luy don- 
ner promesse de sa guarison? Les llabyloniens porloieut leurs mala- 
des en la place : le médecin, c’estoit le peuple; chascun des passants 
ayant, par humanité et civilité, à s’enquérir de leur estai, et, selon 
sou expérience, leur donner quelque advis salutaire. Nous n'en 
faisons gueres aullrement ; il n’est pas une simple femmelette de qui 
nous uemployons les barbotages et les brevets : et, selon mon 
humeur, si i'avois à en accepter quelqu'une: i'accepterois plus vo- 
lontiers cette medecine qu'aulcune aultre ; d'autant qu'au moins il 
n’y a nul dommage à craindre. Ce qu’Ilomere et Platon disoient 
des Aegyptiens, qu’ils esloient touts médecins, il se doibt dire de touts 
peuples : il n’est personne qui ne se vante de quelque recepte, et 
qui ne la hazarde sur son voisin, s'il l’en veult croire. l’cstois, i’aultre 
tour, en une compaignie, où ie ne sçais qui, de ina confrairie, ap- 
porta la nouvelle d'une sorte de pituites compilées de cent et tant 
d'ingredieuts, de compte faict: il s'eu esmeul une feste et une con- 
solation singulière ; car quel rochier soubtiendroit l'effort d’une si 
nombreuse batterie? l'entends toutesfois , par ceux qui l'essayerent , 
que la moindre petite grave ne daigna s'en esmouvoir. 

le ne me puis desprendre de ce papier, que ie n’eu die encorcs ce 
ce mot , sur ce qu'ils nous donnent, pour respondant de la certitude 
de leurs drogues, l’experieuce qu'ils ont l'aide la plupart, et, ce 
crois ie, plus des deux tiers des vertus medeciuales, consistent en la 
quiuteesseuce ou propriété occulte des simples, de laquelle nous ue 
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pouvons avoir aultre instruction que l’usage; car quinteessence n’est 
aullre chose qu'une qualité de laquelle, par noslre raison, nous ne 
sçavons trouver la cause. En telles preuves, celles qu'ils disent avoir 
acquise par l'inspiration de quelque daimon, ie suis content de les 
recevoir (car, quant aux miracles, ie n'y touche jamais) ; ou bien 
eneores les preuves qui se tirent des choses qui, pour aultre consi- 
dération, tombent souvent en nostre usage, comme si en la laine 
dequoy nous avons accoustumé de nous vestir, il s’est trouvé, par ac- 
cident, quelque occulte propriété dessiccatifve qui guarisse les mules 
au talon, et si, au raifort que nous mangeons pour la nourriture, il 
s'est rencontré quelque operation aperilifve : Galen récité qu'il ad- 
vcinl à un ladre de recevoir guarison, par le moyen du vin qu’il 
beut, d’autant que de fortune une vipere s'estoit coulée dans le vais- 
seau. Nous trouvons, en cet exemple, Je moyen et une conduicte 
vraysemblable à cette expérience comme aussi en celles ausquelles 
les médecins disent avoir esté acheminez par l'exempte d'aulcunes 
bestes : mais en la plus part des aultres expériences à quoy ils disent 
avoir esté conduicls par la fortune , et n'avoir eu aultre guide que le 
hazard.ie trouve le progrès de celte information increvable, l'ima- 
gine l'homme, regardant autour de luy le nombre infiny des choses, 
plantes, animaulx, metaulx;ie ne sçais par où luy faire commencer 
son essay : et . quand sa première fantasie se iectera sur la corne d'un 
élan, à quoy il fault prester une creance bien molle et aysee , il se 
treuve eneores autant empesché en sa seconde operation ; il luy est 
proposé tant de maladies et tant de circonstances, qu’avant qu'il soit 
venu à la certitude de ce poinct où doibt joindre la perfection de son 
expérience, le sens humain y perd son latin; et avant qu’il ayt 
trouvé, parmv cette infinité de choses, que c’est celte corne; parmy 
celte infinité de maladies, l'cpilepsie; tant de complexions, au me- 
lancholique; tant de saisons, en nyver; tant de nations, au Fran- 
çois; tant d'aages, en la vieillesse; tant de mutations celestes, en la 
conionction de Venus eide Saturne; tant de parties du corps, au 
doigt : à tout cela, n'estant guidé ny d'argument, ny de coniecture, 
uy d'exemple, ny d'inspiration divine, ains du seul mouvement de 
la fortune , il fauldroit que ce feusl par une fortune parfaictcmenl 
artificielle, reglee, et méthodique. Et puis , quand la guarison feut 
faicle , comment se peult il asseurer que ce ne feust Que le mal es- 
toit arrivé à sa période? ou Un effect du hazard? ou L’operation de 
quelque aullre chose qu’il eusl ou mangé, ou heu , ou touché ce iour 
la , ou Le mérité des prières de sa inere grand'? Dadvantage, quand 
celte preuve auroil esté parfaicte, combien de fois feut ell» reiteree? 
et celle longue ehordee de fortunes et de rencontres , r'cnfilee, pour 
en conclure une réglé? Quand elle sera conclue , par qui est ce? De 
tant de millions, il n'y a que trois hommes qui se ineslent d’enregis- 
trer leurs expériences : le sort aura il rencontré à poinct nommé l'un 
de ceulx cy ? Quoy, si un aultre , et si cent aultres ont faict des expé- 
riences contraires? A l'adventure y verrions nous quelque lumière, 
si touts les jugements et raisonnements des hommes nous estoient 
cogneus : mais que trois tesmoings et trois docteurs regenlent l'hu- 
main genre, ce n'est pas la raison : il fauldroit que l'humaine nature 
les eust desputez et choisis, et qu'ils feussent déclarez nos syndics 
par expresse procuration. 

A MADAME DE DURAS. 

« Madame, vous me trouvastes sur ce pas dernièrement qne vous 
me veiusles venir. Parce qu'il pourra estre que ces inepties se reu- 
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i outreront qnelquesfois entre vos mains , ie veulx aussi qu'elles par- 
tent lesmoignagc que l’aucteur se sent bien fort honoré de la faveur 
que vous leur ferez.. Vous y recognoistrez ce inesroe port et ce mesme 
air que vous avez veu en sa conversation. Quand i'eusse peu prendre 
quelque aullre façon que la mieuiie ordinaire, et quelque aullrc 
forme plus honnorable et meilleure , ie no l'eusse pas laict ; car ie ne 
yeulx rien tirer de ces escripls, sinon qu’ils me représentent à vos- 
î re mémoire , au naturel. Ces mesme.s conditions et l'arultez, que vous 
avez pracliquces et recueillies, madame, avccques beaucoup plus 
d'honneur et de courtoisie qu’elles ne méritent, ie les veulx loger, 
■nais sans alteration et changement , en un corps solide qui puisse 
durer quelques années, ou quelques iours âpre/. inoy,où vous les re- 
trouverez, quand il vous plaira vous eu refreschir la mémoire , sans 
prendre autrement la peine de vous en souvenir; aussi ne le valent- 
elles pas : ie désire que vous continuez eu rnoy la faveur de vostre 
qmilié , par ces mesures qualité/ par le moyen desquelles elle a esté 
produicle. 

< le ne cherche anlcunemcnt qu'on m'aime et estime niieulx , 
mort, que vivant; l'humeur de Tibère est ridicule, et commune 
pourtant, quiavoil plus de seing d’cslendre.sa renoinmee à l'advenir, 
qu'il n’avoil de se rendre estimable et agréable aux hommes de son 
temps. Si i 'est ois de cenlx à qui le monde peut debvoir louange, ie 
l’eu quitterois pour la moitié, et qu'il me la payasl d'ndvauce; qu'elle 
sc haslasl et ammoucelast tout autour de moy , plus espesse qu'alon- 
gec, plus pleine que durable; et quelle s'evanouisl haruiement quand 
et ma cognoissauce , et quand ce deuLx son ne touchera plus mesau- 
rciUes. Ce seroit une sotte humeur d'aller , à celle heure que ie suis 
prest d’abandonner le commerce des hommes . me produire à eulx 
par une uouvelie recommendation, ie ne fois nulle rccepte des biens 
que ie n'ny peu employer à l'usage de ma vie. Quel que ie soye, ie le 
veulx estre ailleurs qu'eu papier ; mou art cl mon industrie ont esté 
employez à me faire valoir moy mesme; uses estudos , à m’apprendre 
à faire", non pas à «scrire. l’a y mis louts mes efforts à former ma 
vie; voylà mon mestier et mon ouvrage; ie suis moins faiseur de li- 
vres , que do nulle aullre bcsongne. l'ay désiré de la suffisance, pour 
le service de rues commodité/ présentes et essentielles, non pour en 
faire magasin et reserve à mes heritiers. Qui a de la valeur, si le face 
cognoislre en ses mœurs, eu ses propos ordinaires, à Iraicler l’a- 
mour. ou des querelles, au ieu , au iict , à la table, à la couduicte de 
ses affaires, à son œconomie : ceulx que ie veois faire de bons livres 
soubs de meschantes chausses, eussent premièrement faict leurs 
chausses, s'ils m'en eussent cru : demandez à un Spartiate s'il aime 
miculx estre bon rheloricien que bon soldat; non pas moy, que bon 
cuisinier, si ie n’avois qui m'en servis!. Mou Dieu! madame, que ie 
haïrois une telle recommendation , d'oslre habile homme, par es- 
cript; et estre un homme de néant et un sot. ailleurs! i'aime mieulx 
cucores estre un sot, et icy , et là . que d’avoir si mal choisi où em- 
ployer ma valeur. Aussi il s’en lault tant que i'alUqide à ine faire 
quelque nouvel honneur par ces sottises, que ie ferai beaucoup si ie 
n’y en perds point , de ce peu que ien avois acquis; car , oultre ce 
que celte peincture morte et muette desrobbera à mou estre uafairel, 
clic ne se rapporte pas à mon meilleur estât, mais beaucoup descheu 
de ma première vigueur et alaigresse, tirant sur le flestri et le rance : 
ie suis sur le fond du vaisseau, qui sent tanlosl le bas et la lie. 

- Au demeurant, madame, ie n’eusse pas osé remuer si bardie- 
niKüi. les mystères de la medecine , attendu le crédit que vous et tant 
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d’anllres luy donnez, si ie n'y eusse esté acheminé par ses aucteurs 
tnesmes. le crois qu’ils n’en ont que deux anciens latins , Pline et 
Celsus : si vous les veovez quelque iour, vous trouverez qu’ils par- 
ient bien plus rudement à leur art, que ie ne fois; ie ne fois que la 
f>inoer, ils l'esgorgent. Pline se mocque entre aultres choses, dequoy. 
quand ils sont au bout de leur chorde , ils ont inventé cette belle 
desfaicte , de r’envoyer les malades , qu'ils ont agitez et tourmentez, 
pour néant, de leurs drogues et régimes, les uns au secours des vœux 
et miracles, les aultres aux eaux chauldes. (Ne vous courroucez pas, 
madame; il ne parle pas de celles de deçà, qui sont souhs la protec- 
tion de voslre maison et toutes Gramontoises.) Ils ont une tierce sorte 
de desfaicte, pour nous chasser d’auprez d'eulx, et se descharger des 
reproches que nous leur pouvons faire du peu d'amendement à nos 
inaulx qu’ils ont eu si long temps en gouvernement qu'il ne leut 
reste plus aulcune invention à nous amuser, c'est de nous envoyer 
chercher la bonté de l’air de quelque aultre contrée. Madame, en 
voylà assez ; vous me donnez bien congé de reprendre le fil de mon 
propos, duquel ie m'e&tois destourné pour vous entretenir. » 


Ce feut, ce me semble, Pericles, lequel estant enquis comme il se 

E ortoit ; « Vous le pouvez, dict il, iuger par là, • en montrant des 
revets qu’il avoit, attachez au col et au bras. Il vouloit inferer qu’il 
estoitbien malade, puisqu'il en estoit venu iusques là d'avoir recours 
à choses si vaines, eide s'estre laissé equipper en cette façon. le ne 
dis pas que ie ne puisse cslre emporté un iour à cette opinion ridi- 
cule, de remettre ma vie et ma santé à la mercy et gouvernement 
des médecins; ie pourray turaber en cette resverie, ie ne me puis 
respondre de ma fermeté future : mais lors aussi, si quelqu'un s'en- 
quiertà moy comment ie me porte, ie luy pourray dire, comme Pe- 
ricles : « Vous le pouvez iuger par là, » montrant ma main chargée 
de six dragmes d’opiate. Ce sera un bien évident signe d'une maladie 
violente; i’auray mon iugement merveilleusement desmanché ; si 
l'Impatience et la frayeur gaignent cela sur moy , on en pourra con- 
clure une bien aspre fiebvre en mon aine. 

l'av prins la peine de plaider cette cause, que i’entends assez mal, 
pour appuyer un peu et conforter la propension naturelle contre les 
drogues et practique de nostre médecine, qui s'est derivee en moy 
par mes anceslres; à fin que ce ne feust pas seulement une inclina- 
tion stupide et temeraire, et qu’elle eust un peu plus de forme; aussi, 
que ceulx qui me veoyent si ferme contre les exhortements et me- 
naces qu'on me faict quand mes maladies me pressent, ne pensent 
pas que ce soit simple opiniastreté ; ou qu'il y ayt quelqu’un si fas- 
cheux . qui iuge encores que ce soit quelque aiguillon de gloire : ce 
seroit un désir bien assené de vouloir tirer honneur d’une action 
qui m'est commune avecques mon iardinier et mon muletier! Certes, 
ie n'ay point le cœur si enflé ny si venteux, qu'un plaisir solide , 
charnu et moelleux, comme la santé, ie l'allasse eschanger pour un 
plaisir imaginaire, spirituel , et aëree : la gloire , voire celle des qua- 
tre fils Aymon, est trop cher achetée à un homme de mon humeur, 
si elle luÿ couste trois bons accez de cliolique. La santé, de par Dieu ! 
Ceux qui aiment nostre medecine peuvent avoir aussi leurs considé- 
rations bonnes , grandes , et fortes ; ie ne hais point les faniasies con- 
traires aux miennes : il s’en fault tant que ie m’effarouche de veoir 
de la discordance de mes jugements à ceulx d’aultruy, et que ie me 
rende incompatible à la société des hommes pour estre d'aultre sens 
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cl party que le mien , qu'au rebours ( comme c'esl la plus generale 
façon que nature ayt suy vy . que la variété, et plus aux esprits qu’aux 
corps, d'autant qu'ils sont de substance plus soupple et susceptible de 
formes) , le trenve bien plus rare de venir convenir nos humeurs et 
nos desseings. El ne feut jamais au monde deux opinions pareilles, 
non plus que deux poils, ou deux grains : leur plus universelle qua- 
lité, c’est la diversité. 


LIVRE III, CHAPITRE I. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE L’UTILE ET DE L’HONNESTE. 

Personne n'est exempt de dire des fadaises; le malheur est de les 
dire curieusement : 

Na Ule magna eoiiato magna» nuga» dlxertt. 

Ceuoeuiei.-»!-^ 

ment qu elles le valent ; d ou “«J 1 ?* acheU e ny ne les vends 

parle au pre ' 

ml er 1 ue I®f}, c t 0 "]îrê U perlidie détestable , yiisque Ttbere la re- 
A qui ne ^do.bt eslre ta p manda d Ancma igne que , s il ,1e trou- 
fusa a si grand interesv . . . _ DO j SO n ; c estoit le plus puis— 

voit bon, on le si viliinement 

sant ennemy que les Ro ® , elU peschoit l'accroissement de sa 

traictez soubs Varus, et q feit resnonae, * que le peuple ro- 

domination en ces contrées “ ‘er de ses ennemis par voye ou- 
main avoit accousluroe de se venger ^ cache ,' t ' e . . qllilta 

verte, les ®[" ie8 ™ (yéstoH me direz vous, un affronteur : le le 
l’utile pour 1 honneste. C csioii . de M pro f es sion : mais la 

crois; ce n’est pas grand mira , B la bouche de celuy qui 
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nostre sanlé. S’ils deviennent excusables, d’autant qu'ils nous font 
besoins:, et que la nécessité commune efface leur vraye qualité, il 
fault laisser iouci cette partie aux citoyens plus vigoreux et moins 
craintifs, qui sacrifient leur honneur et leur conscience , comme cm 
aultres anciens sacrifièrent leur vio pour le salut de leur pays; nous 
aultres, plus foibles, prenons des roolles et plus aysez et moins ha- 
sardeux. Le bien public requiert qu’on trahisse, et qu'on mente, et 
qu'on massacre : resignons cette commission à gents plus obéissants 
et plus soumiles. 

Certes , i'ay eu souvent despit de vcoir des luges attirer , par 
fraudes et faulses espérances de faveur ou pardon , le criminel à 
descouvrir son faict, et y employer la piperie et l’impudence. U servi- 
roit bien à la justice, et à Platon mesme qui favorise cet usage, de me 
fournir d’aullres moyens plus selon moy : c'est une justice mali- 
cieuse ; et ne 1 estime pas moins blecee par soy mesme que par aul- 
truy, le respoudis, n'y a pas long temps, qu’à peine tranirois ie 
le prince pour un particulier, qui serois tresmarry de trahir autant) 

f iarticulier pour le prince : et ne hais pas seulement à piper, mais io 
mis aussi qu'on se pipe en moy ; ic n'y veulx pas seulement fournir 
de matière et d'occasion. 

En ce peu que i'ay eu à négocier entre nos princes, en ces divi- 
sions et subdivisions qui nous desohirent auiourd'huy, i'ay curieuse- 
ment évité qu'ils se mesprinssent en moy, et s’enferrassent en mou 
masque. Les gents du meslier se tiennent les plus couverts, et se 
présentent et contrefont les plus moyens et les plus voysius qu’il- 
peuvent ; moy, ie m’offre par mes opinions les plus vifves, et par 
la forme plus mienne : tendre négociateur, et novice, qui aime 
mieulx faillir à l'affaire qu'à moy. C’a esté pourtant, iusques à celte 
heure, aveeques tel heur (car certes fortune y a la priucipale part), 
que peu ont passé de main à nuit te aveeques moins de souspeçon , 
plus de faveur et de privauté. I'ay une façon ouverte, aysee à s’in- 
sinuer, et à se donner crédit, aux premières accointances. La naïf- 
veté et la vérité pure, en quelque sieele que ce soit, treuventeu- 
cores leur opportunité et leur mise. Et puis de ceulx là est la liberté 
peu suspecte et peu odieuse, qui besongnent sans aulcun leur inte- 
rest, cl peuvent véritablement employer la> response de liyperides 
aux Athéniens, se plaignants de l'asprêté de son parler: • Messieurs, 
ne considéré/, pas si ie suis libre ; mais si ie le suis sans rien prendre, 
et sans amender par là mes affaires. » Ma liberté m'a aussi ayseemenl 
deschavgé du souspeçon de feinctise, par sa vigueur, n'espargnanl 
rien à dire, pour poisant et cuisant qui! feust (ie n'eusse peu dire 
pis , absent) ; et‘ en ce qu'elle a une montre apparente de sitnplesse 
et de nonchalance. le ne prétends aultre fruict, en agissant, que 
d’agir; et ii’v attache longues suittee et propositions : chasque action 
faict particulièrement son ieu ; porte s'il peult. 

Au demourant, ie ne suis pressé de passion , ou' hayneuse , ou 
amoureuse , envers les grands ; ny n’ay ma volonté garrottée d'offense 
on d’obligation particulière, le regarde nos roys d'une affection lé- 
gitimé et civile, ny esmeue ny desmeue par interest privé, dequoy 
ie me sçais bon gré; la cause generale et iuste ne m'attache non 
plue, que modereemenl et sans fiebvre; ie ne sais pas subiect à ces 
hypotheques et engagements pénétrants et intimes. La choiero et la 
liiiyne sont au delà du dobvoir de la justice ; et sont passions-servant 
seulement à ceulx qui ne tiennent pas assez à leur debvoir par la 
raison simple : Utatur motu animi , qttiuti ration e non potest. Toutes 
intentions légitimés et équitables sont d’elles mesmes equables et 
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temperees ; sinon elles s’altèrent en séditieuses et illégitimes : c’est 
ce qui me faict marcher partout la teste haultc , le visage et le cœur 
ouvert. A la vérité, et ne crainds point de l'advouer, ie porterons 
facilement au besoing une chandelle à sainct Michel, l'aultre à son 
serpent; suvvant le desseing de la vieille : ic suvvrai le bon party 
iusqiies au feu , mais exchisifvement si ie puis : que Montaigne s'en- 
gouffre quand et la ruyne publicque, si besoing est; niais, s’il n’est 
pas besoing, ie sçauray bon gré à la fortune qu'il se sauve; et autant 
que mou dcbvoir me donne de chorde, ie l’emploie à sa conserva- 
tion. Feut ce pas Atticus, lequel se tenant au iuste party, et au party 
qui perdit, se sauva par sa modération, en cet universel naufragé 
au monde, panny tant de mutations et diversitezï Aux hommes, 
comme luy, privez, il est plus avsé, et en telle sorte de besongne , 
ie treuve qu’on peult iustement n’estre pas ambitieux à s’ingérer et 
convier sov mesine. 

De se tenir chancelant et mestis , de tenir son affection immobile 
et sans inclination , aux troubles de son païs et en une division pu- 
blicque, ie ne le treuve ny beau ny bon o este : Ea non mer fia, sed 
nulta via est , vehit eventumi exs/iectantium , quo fortunée consiKa sua 
applicent. Cela peult eslre permis envers les affaires des voysius; et 
Gelon , tyran de Syracuse, suspendit ainsi son inclination, en la 
guerre des Barbares contre les Grecs , tenant un’ ambassade à Del- 
phes avecques des présents, pour eslre en escliauguetle à veoir de 
quel costé tumberoil la fortune, et prendre l’occasion à poinct, pour 
le concilier au victorieux. Ce seroit une espece de trahison, ue le 
faire aux propres et domestiques affaires , ausquels nécessairement il 
fault prendre party par application de dèsscing : mais de ne s’erti- 
besougner point, à homme qui n’a ni charge ny commandement eX- 
prez qui le presse, ie le treuve plus excusable (et si ne practique 
pour moy cette excuse) qu'aux guerres eslraugicres; desquelles pour- 
tant, selon nos lois, ne s'empesehe qui ne venlt. Toutesfois ceulx 
enoores qui s’y engagent tout à faict, le peuvent aveeqües tel 1 ordre 
et attrempanoe, que l’orage debvra couler par dessus leur teste, sans 
offense. N’avions nous pas raison de l’esperer ainsi du feb evesque 
d'Orléans, sieur de Morvilliers? Et i’en' cognois, entre cenlx qui y 
ouvrent valeureusement a cette heure, de moeurs ou si equablcs , ou 
si doulces , qu’ils seront pour demeurer debout, quelque iniurieuse 
mutation et cheute que le ciel nous appresle. le liens que c'est aux 
roi» proprement de s’animer contre les rois; et me niocque de ces 
esprits qui , de gayeté de cœur, se présentent à querellés si dispro- 
portionnées : car on ne prend nas querelle particulière avecques un 
prince, pour marcher contre luy ouvertement et courageusement 
pour son honneur et selon son dcbvoir; s’il n’aime un tel person- 
nage, il faict niicuR, il l'estime : et notamment , la cause des loix , 
et deffeiise de l’ancien estât , a tousiours cela, que ceulx mesme qui, 
pour leur desseing particulier, le troublent, eu excusent les deffén- 
seurs, s’ils ne les honorent. 

Mais il ne failli pas appcller debvoir, comme nous faisons totils 
les iours, une aigreur et une intestine aspreté qui' liaîsf de l'iilterest 
et passion privée : ny courage, une eonduicte traistresse et mali- 
cieuse: ils nomment zele , leur propension vers là maligiiilé et Vio- 
lence : ce n’est pas la cause qui les eschauffe, c’est leur intërest; 
ils attisent la guerre, non parce qu’elle est iuste, mais parce que 
e’est guerre. 

Rien n’empeschc qu’on ne se puisse comporter commodément 
entre des hommes qui se sont ennemis, et loyalement : conduisez 
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vous y d’une , »inon par tout eguale affection ( car elle peult souffrir 
differentes mesures), mais au moins temperee , et qui ne tous en- 
gage tant à l’un , qu'il puisse tout requérir de vous : et vous con- 
tentez aussi d'une moyenne mesure de leur grâce; et de couler en 
eau trouble, sans y vouloir pescher. 

L'aultre maniéré , de s'offrir de toute sa force à ceulx là et à ceulx 
cy, tient encores moins de la prudence que de la conscience. Celuy 
envers qui vous en trahissez un , duquel vous estes pareillement bien 
venu, sçait il pas que de soy vous en faictes autant à son tour? il 
vous tient pour un mesrhsmt homme; ce pendant il vous voit, et tire 
de vous, et faict ses affaires de vostre desloyauté : car les hommes 
doubles sont utiles, en ce qu'ils apportent; mais il se fault garder 
qu’ils n'emportent que le moins qu'on peult. 

le ne dis rien à l'un, que ie ne puisse dire à l’aultre, à son heure, 
i’accent seulement un peu changé; et ne rapporte que les choses, 
ou indifférentes, ou cogneucs , ou qui servent en commun. Il n'y a 
point d'utilité pour laquelle ie me permette de leur mentir. Ce qui a 
esté fié à mon silence, ie le cele religieusement; mais ie prends à 
celer le moins que ie puis : c’est une importune garde , du secret des 
princes, à qui n'en aque faire. le présenté volontiers ce marché. Qu'ils 
me fient peu; mais qu'ils se fient hardiement de ce que ie leur ap- 
porte. l'en ay tousiours plus sceu que ie n'ay voulu. IJn parler ou- 
vert ouvre un aullre parler, et le tire hors, comme faict le vin et 
l'amour. Philippides respondit sagement, à mon gré, au roy Lysi- 
machus. qui luy disoit, < Que veulx tu que ie te communique de mes 
biens ?» * Ce que tu vouhlras. pourveu que ce ne soit de tes secrets. » 
le veois que enasenn se mutine, si on luy cache le fond des affaires 
ansquels on l'employe, et si on luv en a desrobhé quelque arriéré 
sens : pour moy, ie suis content qii’on ne m'en die non plus qu’on 
veult que i’en mette en besongne; et ne desire pas que ma science 
oultrepasse et contraigne ma parole. Si ie doibs servir d'instrument 
de tromperie, que ce soit au moins saufve ma conscience; ie ne veulx 
estre tenu serviteur ny si affectionné, ny si loyal , qu'on me treuve 
bon à trahir personne’: qui est infidèle à soy m'esme. l'est excusable- 
ment à son maistre. Mais ce sont princes , qui n’acceptent pas les 
hommes à moitié, et mesprisent les serviteurs limitez et condi- 
tionnez : Il n’y a remede : ie leur dis franchement mes bornes; car 
esclave, ie ne le doibs estre que de la raison, encores n'en puis ie bien 
venir à bout. El eulx aussi ont tort d'exiger d'un homme libre telle 
subiection à leur service et telle obligation, que de celuy qu’ils ont 
faict et acheté, on duquel la fortune tient particulièrement et expres- 
sément à la leur. Les loix m’ont osté de grand’peine; elles m’ont 
choisi party, et donné un maistre : toute aultre supériorité et obli- 
gation doibt estre relatifve à celle là, et retrenchee. Si n’est ce pas 
à dire, quand mon affection me porteroit aullrement, qu'incontinent 
i’y portasse la main : la volonté et les désirs se font loix eulx mesmes; 
les actions ont à la recevoir de l’ordonnance publicque. 

Tout ce mien procéder est un peu bien dissonant à nos formes , 
ce ne seroit pas pour produire grands effects, ny pour y durer : l’in- 
nocence mesme ne sçauroit, à cette heure, ny négocier entre nous 
sans dissimulation, ny marchander sans menlerie; aussi ne sont 
aulcunement de mon gibier les occupations publicques : ce que ma 
profession en requiert, ie l’y fournis en la forme que ie puis la plus 
privée. Enfant, on m’y plongea iusques aux aurcillcs, et il succedoit: 
si m’en desprins ie de belle heure, l’ay souvent depuis évité de m’en 
m ester, rarement accepté, iamais requis ; tenant le dos tourné à l'am- 
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bition, mais, sinon comme les tireurs d'aviron qui s’advancent ain- 
si» à recalons, tellement toutesfois que, de ne m'y estre point em- 
barqué i'en suis moins obligé à ma resolution qu'à ma bonne fortune: 
car il y a des voyes moins ennemies de mon goust, et plus conformes 
à ma portée, par lesquelles si elle m’eust appelle aultres'bis au service 
publicque et à mon advanccment vers le crédit du monde, ie sçais 
que i'eusse passé par dessus la raison de mes discours, pour la suy- 
vre. Ceulx qui disent communément, contre ma profession, que, ce 
que i’appelle franchise, simplesse et naïfveté en mes mœurs, c'est 
art et finesse, et plustosl prudence, que bonté; industrie, que nature ; 
bon sens, que bon heur; me font plus d’honneur qu’ils ne m'en 
ostent : mais, certes, ils font ma finesse trop fine; et qui m aura 
suyvi et espié de prez, ic luy donray gaigué, s'il ne confesse qu il n y 
a point de réglé en leur eschole qui sceut rapporter ce naturel mou- 
vement, et maintenir une apparence de liberté et de licence, si 
pareille et inflexible, parmy des routes si tortues et diverses, et que 
foute leur attention et engin ne les y sçauroit conduire. La voye de 
Ta vérité est une et simple; celle du proufit particulier, et de la com- 
modité des affaires qu’on a en charge, double, ineguale, et fortuite, 
l'ay veu souvent en usage ces libertez contrefaiclcs et artificielles 
mais le plus souvent sans succez : elles sentent volontiers leur asno 
d'Aesope, lequel, par émulation du chien, veint à se iecter tout gaye- 
ment, à deux pieds, sur les espaules de son maislre ; mais autant 
que le chien recevoit de caresses, de pareille feste, le pauvre asne en 
receut deux fois autant de bastonnades : id maxime quemque decet , 
quod est cuiusque suum maxime. le ne veulx pas priver la tromperie 
de son reng; ce seroil mal entendre le monde : ie syais qu'elle a 
servy souvent proulilablement, et quelle maintient et nourrit la plus 
part des vacations des hommes. Il y a des vices légitimés; comme 
plusieurs actions, ou bonnes ou excusables, illégitimes. 

La justice en soy, naturelle et universelle, est aullroment reglee, 
et plus noblement , que n'est cette aultre iuslice spéciale, nationale, 
contraincte au besoing de nos polices : Vert iuris yermanœque iustitim 
solidam et ex/iressam effigiem nullam tenemus ; umbra et imaginibus 
ntimur : si que le sage Oandamis, oyant reciter les Vies de Socrates, 
Pythagoras, Diogenes, les iugea grands personnages en toute aultre 
chose, mais trop asservis à la reverence des loix; pour lesquelles 
auctoriser, et seconder, la vraye vertu a beaucoup à se desmetlredc 
sa vigueur originelle; et non seulement parleur permission plusieurs 
actions vicieuses ont lieu, mais encores à leur suasion : ex senatus- 
consultis- plebisquescitis scelera exercentur. le suys le langage commun, 

3 ui faicl différence entre les choses utiles et les hounestes, si que, 
aulcunes actions naturelles, non seulement utiles, mais necessaires, 
il les nomme deshonnestes et sales. 

Mais continuons nostre exemple de la trahison. Deux prétendants 
au royaume de Thrace esloient tumbez en débat de leurs droicts; 
l'empereur les empescha de venir aux armes : mais l'un d'eulx.soubs 
couleur de conduire un accord amiable par leur entreveue, ayant as- 
signé son compaignon pour le festoyer en, sa maison, le feit empri- 
sonner et tuer. La iuslice requeroit que les Romains eussent raison 
de ce forfaict : la difficulté eii empeschoit les voies ordinaires : ce 
qu’ils ne peurent légitimement sans guerre et sans hazard , ils entre- 
prindrent de le faire par trahison; ce qu'ils ne peurent honneste- 
inent, ils le feirent utilement: à quoy se trouva propre un Pompo- 
uius i'Taccus. Cettuy cy , soubs feincles paroles et asseurances, ayant 
attiré cet homme dans ses rets, au lieu de l'honneur et faveur qu’ij 
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Iny promcltoit, l'envoya pieds et poings liez à Rome. Un traistfe ÿ 
trahit l’aultre, «‘outre l'usage commun; car ils sont pleins de dé- 
fiance, et est malaysé de les surprendre par leur art : tesmoing la 
puisante expérience que nous venons d'en seulir. 

Sera Poinponius Flacons qui vouldra, et en est assez qui le YOUt- 
dront : quant à moy , et ma parole et ma foy sont, comme le demeu- 
rant, pièces de ce commun corps; leur meilleur cfi'ect, c’est le ser- 
vice public; ie tiens cela pour présupposé. Mais, comme si on me 
commandoit que ie prinssc la charge du palais et des plaids, ie res- 
pondrois, « le n’v entends rien; • ou la charge de conducteur de 
pionniers, ie dirois, • le suis appelle à un roolle plus digne : > de 
raesme qui me vouldroit employer à mentir, à trahir, et à me par- 
jurer, pour quelque service notable', non que d’assassiner ou em- 
poisonner, ie dirois, « Si i'ay volé on desrobbé quelqu’un, envoyez 
moy plustost en gallere. > Car il est loisible à un homme d’honneur 
de parler ainsi que feirent les Laredemouiens, ayants esté desfdicls 
par Antinater, sur le poinct de leurs accords: « Vous nous pouvez 
commamler des charges puisantes et dommageables, autant qu'il vous 
plaira; mais de honteuses et deshonnestes, vous perdrez vostre temps 
de nous en commander. * Chascun doibt avoir iuré à sov mesme ce 
que les roys d'Acgypte faisoient solennellement jurer à leurs iuges, 
« qu’ils ne se desvoyroient de leur conscience, pour quelque com- 
mandement qn’eulx inesmes leur en felssent. » A telles commissions, 
il y a note évidente d’ignominie et de condamnation : et qui vous là- 
donne, vous accuse; et vous la donne, si vous l’entendez bien, en 
charge et en peine. Autant que les affaires puhlicques s’amendent de 
vostre exploicl, autant s’en empirent lesvostres; vous y faiclcs d’au- 
tant pis, que mieulx vous y faictes : et ne sera pas nouveau, ny à 
l'advenlure sans quelque air de justice, que celuy mesure vous ruyue, 
qui vous aura mis en hesongne. • 

Si la trahison peult estre en quelque cas excusable ; lors seulement 
elle l’est, qu’elle s’employe à chastier et trahir la trahison. Il se 
treuve assez de perfidies, non seulement refusees, mais punies par 
ceulx en faveur desquels elles a voient esté cntreprinscs. Qui nesçait 
la sentence de Fabrieius à l’encontre du médecin de Pyrrhus? 

Mais cecy cncorcs se trouve, que tel l’a commandée, qui par aprez 
l’a veimce rigoureusement sur celuy qu’il y avoil employé ; refusant 
un crédit et pouvoir si effrené, cl desadvouant un servage et une 
obeïssance si abandonnée et si laschc. laropclc, duc de Russie, prae- 
tiqua uu gentilhomme de Hongrie, pour trahir le roy de Poloigne 
Bolcslaus, en le faisant mourir, ou donnant aux Kussiens moyen de 
luy fàilre quelque notable dommage. Ceftuy cy s’y porta en galant 1 
homme ; s’addonna, plus que devant, au service de ce roy, obleint 
d’estre de son conseil cl de scs plus feaulx. Avecques cesadvantages, 
et choisissant à poinct l’opportunité de l’absence de son maistre, il 
trahit aux Russicns Visilicie, grande et riche cité, qui feul entière- 
ment saccagée et arse par culx , avec occision totale , non seulement 
des habitants d’icelle de tout sexe et aage. mais de grand nombre de 
noblesse de là autour, qu’il y avoit assemblé à ces fins. Iaropelc, as- 
souvy de sa vengeance et de son courroux, qui pourtant n’estoit pas 
sans lillre ( car Boleslaus l'avoil fort offeusé, et en pareille conduicte|; 
et saoul du fruict de cette trahison, venant à en considérer 1* lai- 
deur nue et seule, et la regarder d’une voue saine et non plus trou- 
blée par sa passion , la prinl à un tel rémois et contrecœur, qu’il en 
feit crever les yeulx, et couper la langue et les parties honteuses, à 
son exécuteur. 
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Antigonus persuada les soldats Argyraspidesdeluy trahir E urne nés 
leur capitaine general, son adversaire : mais, l'eut il faict tuer âpre/, 
ou ils le luy eurent livré, il désira luy mesmc estre commissaire 
de la luslice divine, pour le chastiement d’un forfaict si détestable • 
et les consigna entre les mains du gouverneur de la province luy 
donnant tresexprez commandement de les perdre et mettre à uiaïeflff 
en quelque maniéré que ce feust, tellement que, de ce grand nom- 
bre qu ils estoient, aulcun ne veid oneques puis l'air de Macedoine : 
nueulx il eu avoit esté servi , d'autant le iugea il avoir esté plus mes- 
cbamment et punissablement. 

L esclave qui trahit la cachette de P. Sulpicius , son maistre , feut 
mis en liberté, suyvant la promesse de la proscription de Sylla; mais 
suyvant la promesse de la raison publicque, tout libre, il feut préci- 
pité du roc Tarpeïen. 

El noslre roy Clovis, au lieu dos armes d’or qu’il leur avoit promis, 
leit pendre les trois serviteurs de Canacre, aprez qu'ils luy eurent' 
trahy leur maistre, à quoy il les avoit practiquez. 

Il les font pendre avecques la bourse de leur payement au col : ayant.' 
salisfaict à leur seconde foy et spéciale, ils satisfont à la generale eV 
première. 

Mahumet second, se voulant desfaire de son frere, pour la jalou- 
sie de la domination, suyvant le style de leur race, y employa l’urr 
de ses officiers, qui le suffoqua, l’engorgeant de quantité d’eau prinso 
trop à coup : cela faict, il livra, pour l’expiation de ce meurtre, le - 
meurtrier entre les mains de la mere du trespassé, car ils n'estoient 1 
freres que de pere : elle, en sa presence, ouvrit à ce meurtrier l’es- 
toinach ; et, tout chauldement, de ses mains, fouillant et arrachant' 
son coeur, Te iecta à manger aux chiens. Et à ceulx mesmes qui ne 1 
valent rien, il estsidoulx, ayant tiré l’usage d’une action vicieuse, 
y pouvoir hormais couldrc eu toute seuretô quelque traict de bonté 
et de justice , comme par compensation et correction consciencieuse'; 
ioinct qu’ils regardent les ministres de tels horribles maléfices comme 
gents qui les leur reprochent, et cherchent, par leur mort, d'estouf- 
fer la cognuissance et lesmoignage de telles menées. 

Or, si par fortune on vous eu recompense , pour ne frustrer la ne* 
cessité publicque de cet exlreme et desespere remede, celuy qiri lè* 
faict ne laisse pas de vous tenir, s'il ue l’est luy mesme, pour un homme.' 
mauldit et exsecrable, et vous tient plus traislrcque ne faict celuy con- 
tre qui vous l’estes; car il touche la malignité ue V09tre courage, par 
vos mains, sans desadveu, sans obiect : mais il vous employé, tout 
ainsi qu’on faict les hommes perdus aux executions de la haulte ius- 
lice , charge autant utile , comme elle est peu honneste. Oultre la vi* 
leté de telles commissions, il y a de la prostitution de conscience'. 
La fille à Seianus, ne pouvant estre punie à mort, en certaine forme 
de jugement à Rome, d'autant qu’elle estoit vierge, feut, pour 
donner passage aux loix , forcée par le bourreau , avant qu’il l'estran- 
glast : non sa main seulement, mais sou aine est esclave à la com- 
modité publicque. 

Quand le premier Amurath, pour aigrir la punition contre ses sub- 
iects qui avoient donné support à la parrxiue rébellion de son fils 
eonlro luy, ordonna que leurs plus proches parents presterosent la 
main à celte execution ; ic treuve treshonnestc à aulcunsd’iceutx d'a- 
voir choisi plustostd’estro injustement tenus coulpables du parrieide 
d’un aultre , que de servir la iuslice, de leur propreparricide : et où, 
en quelques bicoques forcées de mon temps, i’ay veu des coquins, pour 
garantir leur vie, accepter de pendre leurs amis et consorts, ie le* 
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•y tenus de pire condition que les pendus. On dict qne Witolde, prince 
de Lithuanie, introdui it en cette nation , que le criminel condamné 
à mort eust luy mesine de sa main à se desfaire, trouvant estrauge 
qu’un tiers, innocent de la faulte, feust employé et chargé d’un ho- 
micide. 

Le prince , quand une urgente circonstance , et quelque impétueux 
et inopiné accident du besoing de son estât, luy faict gauchir sa pa- 
role et sa foy, ou aultrement le iecle hors de son debvoir ordinaire , 
doibt attribuer cette nécessité à un coup de la verge divine : vice n’est 
ce pas, car il a quitté sa raison à une plus universelle et puissante 
raison ; mais, certes, c’est malheur : de maniéré qu’à quelqu'un qui 
me demandoit , «Quel remede? •« Nul reinede, feis ie , s’il feust véri- 
tablement gehenné entre ces deux exlremes ; sed videat, ne quœratur 
latebra periurio , il le falloit faire; mais s’il le feil sans regret, s'il ne 
luy greva de le faire, c'est signe que sa conscience est en mauvais 
termes.* Quand il s'en trouveroit quelqu’un de si tendre conscience, 
à qui nulle guarison ne semblasl digne d'un si poisant remede , ie ne 
l’en estimerois pas moins : il ne se sçauroit perdre plusexcusablcmenl 
et decemment. Nous ne pouvons pas tout : ainsi comme ainsi nous 
faultil souvent, comme à la dernière anchre , remettre la protection 
de nostre vaisseau à la pureconduicleduciel. A quelle plus iuste néces- 
sité se reserve il? que luy est il moins possible à faire, que ce qu’il 
ne peult faire qu’aux despens de sa foy et de son honneur? choses qui, 
à l’advenlure , luy doibvent estre plus cheres que son propre salut, 
ouy, et que le salut de son peuple. Quand, les bras croisez, il appel- 
lera Dieu simplement à sou ayue, n’aura il pas à esperer que la divine 
boulé n est pour refuser la faveur de sa main extraordinaire à une 
main pure et iuste? Ce sont dangereux exemples, rares et maladifves 
exceptions à nos réglés naturelles ; il y fault ceder, mais avecques 
grande modération et circonspection : aulcune utilité privée n’est di- 

f ne pour laquelle nous lacions cet effort à nostre conscience ; la pu- 
licque, bien , lors qu’elle est tresapparente et tresimportante. 
Timoleon se garantit à propos de l’estrangeté de son exploict, par 
les larmes qu'il rendit, se souvenant que c’esloit d'une main frater- 
nelle qu'il avoit tué le tyran; et cela pincea justement sa conscience, 
qu’il eust esté nécessité d'acheter l utilité publicque à tel prix de 
rhonnesté de ses mœurs. Le sénat mesine , délivré de servitude par 
son moyen, n’osa rondement décider d'un si haull l'aict, et deschiré 
en deux si poisatiis et contraires visages ; mais, les Syracusains ayants 
tout à poiuct, à l’heure mesine , envoyé requérir les Corinthiens de 
leur protection, et d'un chef digne de restablir leur ville en sa pre- 
mière dignité, et nettoyer la Sicile de plusieurs tyianneaux qui l'op- 
pressoient, il y députa Timoleon, avecques celte nouvelle oesfaicte 
et déclaration : « Que, selon ce qu'il se porteroit bien ou mal en sa 
charge , leur arrest prendroit parly, à la faveur du libérateur de sou 
pais , ou à la desfaveur du meurtrier de son frere. • Cette fantastique 
conclusion a quelque excuse, sur le dangier de l’exemple et impor- 
tance d'un faict si divers ; et feirent bien d’en descharger leur iuge- 
rnent, ou de l’appuyer ailleurs et en des considérations tierces. Or, 
les deporteiuents de Timoleon en ce voyage rendirent bienlost sa 
cause plus claire , tant il s’y porta dignement et vertueusement , en 
toutes façons: et le bonheur qui l’accompaigna aux asprelez qu'il eut 
à vaincre en celte noble besongne, sembla luy estre envoyé par les 
dieux conspirants et favorables à sa justification. 

La tin de cetluy cy est excusable, si aulcune lepouvoit estre: mais 
le prouütde l'augmentation du revenu publicque, qui servit de pre- 
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texte an aenat romain à cette orde conclusion que le m’en voys re- 
citer , n’e»t pas assez, fort pour mettre à parant une telle injustice 
Certaines citez s'estoient racbelees à prix d'argent, et remises en 
liberté, avecques l'ordonnance et permission du sénat, dos mains de 
L. Sylla : la chose estant lumbee en nouveau jugement, le sénat les 
condamna à estre taillables comme auparavant , et que l'argent 
qu’elles avoient employé pour se racheter demeureroit perdu pour 
elles. Les guerres civiles produisent souvent ces vilains exemples : 
Que nous punissons les privez, de ce qu'ils nous ont creu quand nous 
estions aultres ; et un mesme magistral faict porter la peine de son 
changement à qui n’en peult mais ; le maistre fouette son disciple 
de docilité, et la guide son aveugle: horrible image de justice ! 

Il y a des réglés en la philosophie et faulses et molles. L'exemple 
qu’on nous propose , pour faire prévaloir l’utilité privée à la foy don- 
née , ne receoit pas assez de poids par la circonstance qu’ils y mes- 
lefit : Des voleurs vous ont pnns, ils vous onlremis en liberté, ayant 
tiré de vous serment du payement de certaine somme. On a tort de 
dire qu'un homme de bien sera quitte de sa foy, sans payer, estant 
hors de leurs mains. Il n’en est rien : ce que la crainte m'a faict une 
fois vouloir, ie suis tenu de le vouloir encores , sans crainte; et, 
quand elle n’aura forcé que ma langue sans la volonté , encores suis 
ie tenu de faire la maille bonne de ma parqle. Pour moy, quand 
par fois ell’ a, inconsidérément devancé ma pensce , i'ai faict con- 
science de la desadvouer pourtant : aultrement, de degré en degré, 
nous viendrons à abolir tout le droict qu’un tiers prend de nos pro- 
messes et serments. Quasi vero fnrli viro vis possil adliiberi. En cecy 
seulement a loy l'inlercst privé de nous excuser de faillir à nos- 
tre promesse , si nous avons promis chose meschante et inique 
de sey, car le droict de la vertu doibt prévaloir le droict de nostre 
obligation. 

l'ay aultrefois logé Epaminondas au premier reng des hommes 
excellents, et ne m'en desdis pas. lusques où monloit il la consi- 
dération de son particulier debvoir 1 qui ne tua jamais homme qu’il 
eust vaincu ; qui , pour ce bien inestimable de rendre la liberté à 
son païs, faisoit conscience de tuer un tyran, ou ses complices, 
sans les formes de la iustice ; et qui iugeoit meschant homme, quel- 
que bon citoyen qu’il feust , celuy qui, entre les ennemis et en la 
batlaille , n'espargnoil son amy et son hosle. Voylà une ame de riche 
composition : il marioit aux plus rudes et violentes actions humai- 
nes la bonté et l'humanité, voire mesincla plus delicale qui se treuve 
en l’eschole de la philosophie, t'.e courage si gros, enfle, et obstiné 
contre la douleur, la mort, la pauvreté, esloit ce nature, ou art, 
qui l’eust atlendry iusques au poinct d'une si extreme doulceur et 
debonnairelé de complexion ? Horrible de fer et de sang, il va fra- 
cassant et rompant une nation invincible contre tout aullre que con- 
tre luy seul ; et gauchit au milieu d'une telle meslee.au rencontre de 
son hosle et de son amy. Vrayemeut celui là proprement comman- 
doit bien à la guerre, qui luy faisoit souffrir le mors de la bénignité, 
sur le poinct de sa plus forte chaleur , ainsin enflammée qu'elle es- 
toit, et toute escrimeuse de fureur et de meurtres. C’est miracle do 
pouvoir inesler à de telles actions quelque image de justice ; mais il 
n’appartient qu’a la roideur d'Epaminondas d'y pouvoir meslcr la 
doulceur cl la facilité des mœurs les plus molles et la pure inno- 
cence : et, où l’un dicl aux Mamertius « que les statuts n'avoient 
point de mise envers les hommes armez ; » l'aullre, au tribun du 
peuple , « que le temps de la iustice, et de la guerre, esloieut deux ; » 
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le tiers, « que le bruit des armes l’empeschoit d'entendre la voix des 
lois , » ccttuy cy n'estoit pas seulement enipesehé d'entendre celle 
de la' civilité'et pure courtoisie. Avoil il pas emprunté de ses enne- 
mis l’usage de sacrifier aux muses, allant à la guerre, pour destrem- 
per. par leur doulceur et gayelé , cette turie et asprelé martiale : 
Ne craignons point, aprez un si grand précepteur, d estimer qn'il 
y a quelque chose illicite contre les ennemis rnesmes ; que l’interest 
commun ne doibtpas tout requérir de touts , contre l’interest privé; 
manente memoria , etiam tu dissidio publicorum fonder um, privait 
iuris; 

Et nolla potontia vlreg 
Prmstandi, ne quid peccct amicus, habet ; 

et que toutes choses ne sont pas loisibles à un homme de bien, pour 
le service de son roy , ny de la cause generale et des loix ; non enim 
patrie preestat omnibus offwiis;.... et ipsi conducil pio.i liahere cives in 
parentes. C'est une instruction propre au temps : nous n avons que 
faire de durcir nos courages par ces laines de fer ; c est assez que nos 
ospaules le soyent; c'est assez de tremper nos plumes en encre, sans 
les tremper en sang : si c'est grandeur de courage, et l'effect d'une 
vertu rare et singulière , de mespriser l'amitié , les obligations privées, 
sa parole et la parenté, pour le bien commun et obéissance du ma- 
gistrat: c’est assez vrayeiuent, pour nous en excuser, queeestuue 
grandeur qni ne peult loger en la grandeur du courage d Epami- 

llOIlddK. 

l’abomine les enhortements enragez de cette aultre amo desre- 
glee , 

. . . I>nm tels micanr. non to» pletall» Imago 
Ulln nec ad*er*a coiigpedl fronle parentes 
(Jonimoveant ; tuKus gladio turbate Terendos. 

Ostons aux meschants naturels, et sanguinaires, et traistres, ce pré- 
texte de raison ; laissons là cette iuslice enorme et hors de soy , et 
nous tenons aux plus humaines imitations. Combien peult le temps 
et l’exemple! En une rencontre de la guerre civile contre Ciuna, un 
soldat de Pompeius ayant tué, sans y penser, son frere qui estoit au 
party contraire, se tua snr le champ soy mesrae, de houle et de re- 
gret; et quelques années aprez, en une aultre guerre civile de ce 
mesine peuple, un soldat, pour avoir tué son frere, demanda re- 
compense à ses capitaines. 

On argumente mal l'honneur et la beauté d’une action, par son 
utilité; et conclud on mal d’estimer que chascun y soit obligé; et 
qu’elle soit honneste à chascun , si elle est utile ; 

Omoia non pariter rerum sunt omnibus apla. 

Choisissons la plus necessaire et pins utile de l’humaine société; ee 
sera le mariage : si est ce que le conseil des saincts treuvo le con- 
traire party plus honneste, et en exclud la plus venerable vacation 
des hommes; comme nous assignons au haras les bestes qui sont de 
moindre estime. 

CHAPITRE II. 

DU REPENTIR. 

Les aultres forment l'homme : le le recite ; et en représente nn 
particulier, bien mal formé, et lequel si i’avois à façonner de non- 
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veau , ie ferois vrayement bien aultre qu'il n'est : meshuy , c’est faict. 
Or, les trajets -de ma peincture ne se fourvoyant point, quoyqu’ils se 
changent el diversifieni : le monde n’est qu'uue bransloire perenae; 
testes choses y branslent sans cesse, la terre, les rochiers du Caucase, 
les pyramides d'Açgypte, et du bransle publicque et du leur; la con- 
stance mesme n’est aultre chose qu'un bransle plus languissant. le ne 
,pqis asseurer mon obiecl; il va trouhle et chancelant, d’une yvresse 
naturelle : ie le prends en ce poinc-t, comme il est en l’instant que ie 
m’amuse à luy : ie ne peinds pas l’estre, ie peinds le passage, non 
en passage d'ange en aultre, ou, comme dict le peuple, de sept en 
sept ans , mais de iour en iour, de minute eu minute : il fault accom- 
moder mon histoire à l’heure ; iepourray tantost changer, non de for- 
tune seulement , mais aussi d’intention. C'est un contreroolle de di- 
vers et muables accidents, et d’imaginations irrésolues, et, quand 
iil y eschet, contraires; soit que ie sois aultre moy mesme, soit que ie 
saisisse les subiecls par aultres circonstances et considérations : tant 
y a que ie me contredis bien à l’adventure , mais la vérité, comme 
disoit Desroades, ie ne la contredis point. Si mon ame pouvoit pren- 
dre pied , ie ne m’essaierois pas , ie ino rcsouldrois : elle est tous- 
Aours en apprentissage et en espréuve. 

le propose uue vie basse et sans lustre : c’est tout un ; on attache 
aussi bieu toute la philosophie morale à une vie populaire et privée, 
qu'à une vie de plus riche estoffe : chasque homme porte la forme 
entière de l'humaine condition. Les aucleurs se communiquent au 
peuple par quelque marque spéciale et estrangiere ; moy, le premier, 
par mon eslre universel; comme Michel de Montaigne, non comme 
grammairien , ou poêle, ou iurisconsulle. Si le monde se plaind de- 
quoy ie parle trop de moy, ie me plaiuds dequoy il ne pense seule- 
ment pas à soy. Mais est ce raison que , si particulier en usage , ie pré- 
tende me rendre public en cognoissance? est il aussi raison, que ie 
produise au monde, où la façon el l'art ont tant de crédit et de com- 
mandement, des effecls de nature et cruds et simples, et d’une na- 
ture encores bien foibtetle? est ce pas faire une muraille sans pierre, 
ou chose semblable , que de bastir des livres sans scieuce et sans art ? 
Les fanlasies de la musique sont conduicles par art; les miennes, 
par sort. Au moins i’av cecy selon la discipline, Que jamais homme 
ne traicla subiecl qu'il entendist, ne cognent! mieulx que ie fois 
celuy que i’ay entreprins; et qu’en celuy là ie suis le plus sçavant 
homme qui vire : secondement, Que jamais autcun ne peuetra en sa 
matière plus avant, ny en espelueba plus distinctement les membres 
et suiltes , et n'arriva plus exactement el plus piaillement à la fin qu’il 
s’esloit proposé à sa bcsongne. Pour la parfaire, ie n’ay besoing d’y 
apporter que la fidelité : celle là y est, la plus sincere el pure qui se 
trouve. le dis vray, uon pas tout mon saoul, mais autant que ie l’ose 
dire : et l’ose un peu plus en vieillissant; car il semble que la cous- 
tuine concédé à cet aage plus de liberté de bavasser, et d'indiscrétion 
à parler de soy. Il ne peull advenir icy, ce que ie veois advenir sou- 
vent, que l’artisan et sa besongne se contrarient : un homme de si 
honneste conversation a il faict un si sot escript? ou, des cscriptssi 
sçavants sont ils partis d'un homme de si foible conversation ? Qui a 
un entrelieu commun , et ses cscripls rares , c'est à dire que sa capa- 
cité est en lieu d'où il remprunte, et non en luy. Un personnage 
sçavant n’est pas sçavant par tout; mais le suffisant est par tout suffi- 
sant, et à ignorer mesure : icy nous allons conformement, et tout 
d un train , mou livre et moy. Ailleurs, on peull recommender et ac- 
cuser l’ouvrage , à part de l'ouvrier : ; icy, non ; qui touche l’un , tou- 
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che l’aullre. Celuy qui en iugera sans le cognoistre, se fera plus de 
tort qu'à moy : réluv qui l’aura cogneu , m’a du tout satisfaict. Heu- 
reux oultre mon mérite, si i'ay seulement celle part à l'approbation 
publicque , que ie face sentir aux gents d'entendement que i'eslois 
capable de faire mon proufit de la science, si i'en eusse eu; et que 
ie merilois que la mémoire me secourus! mieulx. 

Excusons icy ce que ie dis souvent, que ie me repens rarement, et 
que ma conscience se contente de soy, non comme de la conscience 
d'un ange ou d'un cheval , mais comme de la conscience d'un homme : 
adioustant tousiours ce refrain, non un refrain de cerimonie, mais 
de naïfve et essentielle soubmission, « que ie parle enquerant et 
ignorant, me rapportant de la résolution, purement et simplement, 
aux creances communes et légitimés. • le n'enseigne point, ie ra- 
conte. 

Il n'est vice véritablement vice qui n’offense, et qu’un iugement 
entier n'accuse; car il a de la laideur et incommodité si apparente, 
qu'à l'adventure ceulx là ont raison qui disent qu’il est principale- 
ment produict par hestise et ignorance : tant est il mal aysé d'imagi- 
ner qu'on le cognoisse sans le haj[r! La malice hume la" pluspart de 
son propre venin, et s'en empoisonne. Le vice laisse, comme un ul- 
céré en la chair, une repentance en l ame . qui tousiours s'esgratigne 
et s’ensanglante elle mesme; car la raison efface les aultres tristesses 
et douleurs, mais elle engendre celle de la repentance, qui est plus 
griefve, d'autant qu'elle naist au dedans, comme le froid et le chauld 
des (iebvres est plus poignant que celuy qui vient du dehors. le tiens 
pour vices (mais chascun selon sa mesure) non seulement ceulx que 
la raison et la nature condamnent, mais ceulx aussi que l’opinion 
des hommes a forgé, voire faulse et erronee, si les loix et l’usage 
l’anctorise. 

Il n’est pareillement bonté qui ne resiou’isse une nature bien nee ; 
il y a, certes, ie ne sçais quelle congratulation de bien faire, qui 
nous resiouït en nous mesmes , et une fierté genereuse qui accom- 
paigne la bonne conscience : une ame courageusement vicieuse se 
peu» à l’adventure garnir de securité; mais de cette complaisance et 
satisfaction, elle ne s’en peull fournir. Ce n’est pas un legier plaisir 
de se sentir préservé de la contagion d’un siecle si gaslé, et de dire 
en soy : • Qui me verroit iusqties dans l’ame, encores ne me trouve- 
roit il coupable, ny de l’affliction et ruyne de personne, ny de ven- 
geance ou d’envie, ny d’offense publicque des loix, ny de nouvelletc 
et de trouble, ny de faulte à ma parole; et, quoy que la licence du 
temps permist et apprinsl à chascun, si n’ay ie mis la main ny ez 
biens, ny en la bourse d’homme françois, et n’ay vescu que sur la 
mienne , non plus en guerre qu’en paix ; ny ne me suis servy du tra- 
vail de personne sans loyer. > Ces lesmoignages de la conscience 
plaisent; et nous est grand heneflee que celte esiouïssance naturelle, 
et le seul payement qui jamais ne nous manque. 

De fonder la recompense des actions vertueuses sur l’approbation 
d’aultruy , c’est prendre un trop incertain et trouble fondement, si- 
gnamment en un siecle corrompu et ignorant, comme cetluy cy; la 
bonne estime du peuple est injurieuse : à qui vous liez vous de vcoir 
ce qui est louable ? Dieu me gard d’estre homme de bien selon la 
description que ie veois faire touts les iours , par honneur, à chascun 
de soy. <Juœ [itérant vida, mores sunt. Tels de mes amis ont parfois 
enlreprins de me chapitrer et mercurialiser à cœur ouvert , ou de 
leur propre mouvement, ou semons par moy comme d’un office qui, 
à une ame bien faicte, non en utilité seulement, mais en doulceur 



LITRE III, CHAPITRE II. 129 

aussi, surpasse touts les offices de l’amitié, iel’aT tousiours accueilly 
des bras de la courtoisie et recognoissance les plus ouverts : mais , a 
en parler asture en conscience , i’ay souvent trouvé en leurs repro- 
ches et louanges tant de faulse mesure, que ie n’eusse gueres failly de 
faillir, plustost que de bien faire à leur mode. Nous aultres principa- 
lement , qui vivons une vie privée qui n’est en montre qu’à nous, 
debvons avoir estably un patron au dedans, auquel toucher nos ac- 
tions, et, selon iceluy, nous caresser tantost, tantosl nous chastier. 
l’ay mes loix et ma cour pour iuger de moy, et m’y adresse plus 
qu’ailleurs : ie restreinds bien selon aultruy mes actions, mais ie ne 
les estends que selon moy. 11 n’y a que vous qui sçache si vous estes 
lasche et cruel, ou loyal et devotieux : les aultres ne vous veoyent 
point, ils vous devinent par conjectures incertaines; ils veoyent non 
tant vostre nature, que vostre art : par ainsi, ne vous tenez pas à 
leur sentence , tenez vous à la vostre : Ttio tibi iudicio est tUendum... 
Virtutis et vitiorum grave ipsius conscienliœ pondus est : qua sublata, 
iacent omnia. 

Mais ce qu'on dict, que la repentance suyt de prez le péché, ne 
semble pas regarder le péché qui est en son hault appareil , qui loge 
en nous comme en son propre domicile : on peult desadvouer et 
desdire les vices qui nous surprennent , et vers lesquels les passions 
nous emportent; mais ceulx qui , par longue habitude , sont enraci- 
nez et anchrcz en une volonté forte et vigoreuse , ne sont pas sub- 
iects à contradiction. Le repentir n’est qu'une desdicte de nostre vo- 
lonté , et opposition de nos fantasies , qui nous pourmene à touts 
sens. Il fait desadvouer à celuy là sa vertu passée et sa continence : 

V nœ mens est hodie, car eadem non pnero fait? 
el cur bis finirais iucoluoies non redeunt gens ? 

C'est une vie exquise, celle qui se maintient en ordre iusques en 
son privé. Chascun peult avoir part au bastelage, el représenter un 
honneslc personnage en l'eschaffaud ; mais au dedans et en sa poi- 
trine, où tout nous est loisible, où tout est caché, d'y eslre réglé, 
c’est le poinct. Le voysin degré, c'est de l'estre en sa maison, en ses 
actions ordinaires , desquelles nous n'avons à rendre raison à per- 
sonne, où il n’y a point d’estude , point d'artifice : et pourtant Bias, 
peignant un excellent estât de famille : « De laquelle , dict il , le mais- 
tre soit tel au dedans par luy mesme, comme il est au dehors par la 
crainte de la loy et du dire des hommes : » et feut une digne parole 
de Iulius Drusus aux ouvriers qui luy offroient , pour trois mille 
escus , mettre sa maison en tel poinct que ses voysins n’y auroient 
plus la veue qu'ils y avoient: « le vous en donneray, dict il, six 
mille, et faictes que chascun y veoye de toutes parts. » On remarque 
avecques honneur l'usage d'Agesilaus, de prendre, en voyageant, 
son logis dans les églises, à fin que le peuple et les dieux mesmes 
veissent dans ses actions privées. Tel a este miraculeux au monde, 
auquel sa femme el son valet n'ont rien veu seulement de remarqua- 
ble ; peu d’hommes ont esté admirez par leurs domestiques; nul a 
esté prophète non seiÿement en sa maison, mais en son païs, dict 
l'expericnce des histoires : de mesme aux choses de néant; et en ce 
bas exemple, se xeoid l'image des grands. En mon climat de Gascoi- 
gne on tient pour drôlerie de me veoir imprimé : d'autant que la co- 
gnoissance qu’on prend de moy s’esloingne de mon gisle, i'en vaulx 
d’aultant mieulx ; i'achelc les imprimeurs en Guienne; ailleurs iis 
m'achelont. Sur cet accident se fondent ceulx qui se cachent vivants 
et présents, pour sc mettre en crédit lrespa«sez et absents, l'aime 
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mieulx en avoir moins; et ne me iecte au inonde que pour la part 
que i’en tire : au parlir de là , ie i'en quitte. Le peuple reconvoy» 
celuy là. d'un acte pubticque, avecques estouneroent, iusqu'à sa porte: 
il laisse avecques sa robbe ce roolle: il en rcluinbe d'autant plus bas, 
qu’il s’estoit plus tiaiilt monté; au dedans , chez luy . tout est tumul- 
t uai re et vil. Quand le reglement s’y trouveroit, il faut un jugement 
vif et bien trie pour i’appercevoir en ces actions basses et privées: 
ioinct que l'ordre est une vertu morne et sombre. Gaigner une brea- 
che , conduire une ambassade, régir un peuple , ce sont aclious escla- 
tantes : tanser, rire , vendre , payer, aimer, haïr, et converser avee- 
ques les siens, et avecques soy mesme, doulcement et justement , ne 
relascher point, ne se desmentir point; c’est chose plus rare, plu» 
difficile, et moins remarquable. Les vies retirées soutiennent par là, 
quoy qu’on die . des debvoirs autant ou plus aspres et tendus, que ne 
le font les aultres vies; et tes privez, dict Aristote, servent la vertu 
plus difficilement et bauttcmenl, que ne tout ceulx qui sont en ma- 
gistrat : nous nous préparons aux occasions eminentes, plus par gloire 
que par conscience. La plus courte façon d’arriver à la gloire, ce se- 
roit faire pour la conscience ce que nous faisons pour la gloire : et la 
vertu d'Alexandre me sembte représenter assez moins de vigueur en 
son lheatre, que ne faict celle de Socrates en celte exercitation basse 
et obscure, le conceois ayseement Socrnles en la place d’Alexandre, 
Alexandre en relie de Socrates , ie ne puis. Qui demandera à celuy là 
ce qu'il sçail faire, il respondra, « Subjuguer le monde : > qui le 
demandera à cettuv cy, il dira, « Mener 1 humaine vie conformé- 
ment à sa naturelle condition : » science bien plus generale , plus 
poisante, et plus légitimé. 

Le prix de l'ame ne consiste pas à aller hault, mais ordonneement^ 
sa grandeur ne s'exerce pas eu la grandeur, c'est eu la médiocrité. 
Ainsi que ceulx qui nous iugent et touchent au dedans, ne font pas 
grand' recopie de la lueur de nos actions publicques, et veoyeat que 
ce ne sonique tiiets et poinctes d'eau iine rciaillies d'un fond au de- 
meurant liiuonueui et puisant ; en pareil cas, ceulx qui nous iugent 
par celte brave apparence du dehors concluent de mesme de nostre 
constitution interne ; et ne peuvent accoupler des facullez populai- 
res et pareilles aux leurs, à ces aultres facullez qui les eslonnent, si 
loing de leur visee. Ainsi donnons nous aux daimons des formes sau- 
vages ; et qui non a Tamburlari des sourcils eslevez, des nazeaux 
ouverts, un visage affreux, et une taille desmesuree , comme est la 
taille de l'imagination qu’il en a conceue par le bruicl de son nom? 
Qui in’eust faict veoir Erasme aullresfois , il eust esté mal aysé que 
e n'eusse prins pour adages et apophlhegmes tout ce qu'il eust aict 
à son valet et à son hostesse. Nous imaginons bien plus sortablement 
un artisan sur sa garderobbe ou sur sa femme, qu’un grand presi- 
dent, venerable par son maintien et suffisance : il nous semble que 
de ces baults thrones iis ne s'abaissent pas iusques à vivre. Comme 
les âmes vicieuses sont incitées souvent à bien faire par quelque im- 
pulsion estrangiere ; aussi sont les vertueuses, à faire mal: il les 
fault doneques juger par leur estât rassis, quand elles sont chez elles; 
si queiqueslois elles y sont : ou au moins quand elles sont plus voysi- 
ues du repos, et en leur tialfve assiette. 

Les inclinations naturelles s'ajdenl et fortifient par institution; 
mais elles ue se changent gueres et surmontent : mille natures de 
mon temps ont eschappé vers la vertu , ou vers le vice, au travers 
d une discipline contraire. 
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MaoiMvere fer*, et vultas posnero mlnncei, 

Atquo h«nninem dtrficere patl si lorrida parvuf 

Venft iii orz cn»or re<iein>i rabiesque fut-orque, 

Admoiiiuuqiie liimeut RiitUlo «angnine fauce<; 

Forvct. et a trepuJo fix aU’Iuet ira magislro : 

on n’extirpe pas ces qnatitez originelles, on les courre, on les esche. 
Le langage latin m'est comme naturel ; re l'entends mieux que le l'rm- 
çois : mais il y a quarante ans que ie ne m'en suis du tout point s?rry 
à parler , ny gueres à escrire. Si est ce qna des extrêmes et st;ub- 
daines esmolieus, où ie suis tumbé dettx ou trois fois en ma rie, et 
l'une, veoyant mon pere, tout sain, se renverser sur moy pnstné , 
i’ay tousiours eslancé dn fond des entrailles les premières" paroles, 
latines : nature se sourdant . et s'exprimant à force , à l’encontre d’un 
si long usage ; et cet exemple se diet d'assez d'aultres. 

Ceulx qui ont essayé de r’adviser les moeurs du monde de mon 
temps, par nouvelles opinions, reforment les vices de l'apparence; 
ceulx de l'essence, ils les laissent là, s'ils ne les augmentent; et 
l'augmentation y est à craindre ; on se seiourne volontiers de tout 
aultre bienfaire, sur ces reformations externes, arbitraires, de moin- 
dre coust et de plus grand mérité; et satisfaict on à bon marché, 
par là , les aul 1res vices naturels, consubstantiels et intestins. Regar- 
dez un peu comment s’en porte nostre expérience : il n’est personne, 
s’il s’escoule, qui ne descouvre en soy une forme tienne, une formo 
maistresse, qui luicte contre l'institution , et conire la tempeste des 
passions qui iuy sont contraires. !>e moy, ie ne me sens gneres agi- 
ter par secousse ; ie me Ireuve quasi tousiours en ma place , comme 
font les corps lourds et poisanls : si ie ne suis chez moy, i’en suis 
tousiours bien prez. Mes desbauches ne m'emportent pas fort loing, 
il n’y a rien d'exlreine et d’estrauge ; et si ay aes r'advisements sains 
et vigoreux. 

La vraye condamnation, et qui louche la commune façon de nos 
hommes, c'est que leur retraicle mesme est pleine de corruption et 
d'ordure; l'idee de leur amendement, chafourrec ; leur pénitence, 
malade et en coulpe autant à peu prez que leur poché; aulruns, ou 
pour estre collez au vice d'une attache naturelle . ou par longue ac- 
coutumance, n'en treuvcnl plus ta laideur ; à d'aultres (dnquel ré- 
giment ie suis) le vice poise , mais ils le contrebalancent aveeques 
le plaisir ou aullre occasion ; et le souffrent et s’y prestent, à certain 
prix , vicieusement pourtant et lascliement. Si se ponrroil il , à l’ad- 
venture , imaginer si esloingnee disproportion de mesure, où, arec- 
nues justice, le plaisir excuserott le péché, comine nous disons de 
futilité ; non seulement s’il estoit accidentai et hors du péché, comme 
au larrecin , mais en l'exercice mesme d'iccluy, comme en l'accoin- 
tance des femmes , où l'incitation est violente , et , dict on , par fois 
invincible. En la terre d'un mien parent, l’aultre iour que i’estois en 
Artnaigùac, ie veis un païsan que chascun surnomme le Larron. Il 
faisoil ainsi le conte de sa vie : Qu'estant nay mendiant, et trouvant 
qu'à gaigner son pain au travail de ses mains, il n’arri vernit jamais 
à se fortifier assez contre l'indigence , il s'advisa de se faire larron; 
et avoit employé à ce meslier toute sa ieunesse, en searcté, par le 
moyen de sa force corporelle ; car il moissonnoit et vemlangcoit des 
terres d'aultruy , mais c'estoil au loing et à si gros monceaux , qu'il 
estoit inimaginable qn'tin homme en eusl tant emporté en une nuict 
sur ses espaules; et avoit soing, onllre cela, d’egualer et disperser 
le dommage qu i! (ai soit , si que la foule estoit moius importable ù 
chaque particulier, li se Ireuve à celle heure , en sa vieillesse , riche 
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pour un homme de sa condition , mercy à celle trafique, de laquelle 
il se confesse ouvertement. Et pour s’accommoder avecques Dieu de 
ses acquests, il dict cslre touts les iours aurez à satisfaire . par bien- 
laicls , aux successeurs de ceulx qu’il a desrobbcz ; et, s’il n’acheve 
tcar d'y pourveoir tout à la fois, il ne peult), qu’il en chargera ses 
heritiers : à la raison de la science qu’il a luy seul du mal qu'il a 
faict à chascun. Par cette description , soit vraye ou faulse, cetluy cy 
regarde le larrecin comme action deshonneste, et le hait, mais moins 
que l’indigence; s’en repent bien simplement , mais, en tant qu’elle 
estcit ainsi contrebalancée et compensée, il ne s’en repent pas. Cela, 
ce n’est pas cette habitude qui nous incorpore au vice , et y conforme 
nostre entendement mesme , ny n'est ce vent impétueux qui va trou- 
blant et aveuglant à secousse nostre ame , et nous précipité pour 
l'heure, jugement et tout, en la puissance du vice. 

le fois coustumierement entier ce que ie fois, et marche tout d’une 
pièce ; ie n’ay gueres de mouvement qui se cache et desrobbe à ma 
raison, et qui ne se conduise, à peu prez, par le consentement de 
toutes mes parties, sans division, sans sédition intestine : mon juge- 
ment en a la coulpe ou la louange entière; et la coulpe qu’il a une 
fois, il l'a tousiours; car quasi dez sa naissance il est un, mesme in- 
clination mesme roule, mesme force : et en matière d'opinions uni- 
verselles, dez l’enfance, ie me logeay au poinct où i’avois à me tenir. 
Il y a des pechez impétueux, prompts et subits; laissons les à part: 
mais en ces aullres pechez à tant de fois reprins , délibérez et consul- 
tez, ou pechez de complcxion, ou pechez de profession et de vacation, 
ie ne puis pas concevoir qu’ils soient plantez si longtemps en un mesme 
courage , sans que la raison et la conscience de celuy qui les possédé 
le vueille constamment, et l’entende ainsin : et le repentir qu’il se 
vante luy en venir à certain instant prescript , m’est un peu dur à 
imaginer et former. le ne suyspasla secte de Pythagoras, • que les 
hommes prennent une ame nouvelle quand ils approchent des simu- 
lacres des dieux pour recueillir leurs oracles; » sinon qu’il voulus! 
dire cela mesme. Qu’il faull bien qu’elle soit estrangiere, nouvelle, 
et prestcc pour le temps : la nostre montrant si peu de signe de pu- 
rification et netteté condigne à cet office. 

Ils font tout à l’opposite des préceptes stoïcques, qui nous ordon- 
nent bien de corriger les imperfections et vices que nous recognois- 
sons en nous, mais nous deffendent d’en altérer le repos de nostre 
ame : ceulx cy nous font accroire qu’ils en ont grande desplaisance 
et reraors au dedans; mais d’amendement et correction, ny d’inter- 
ruption, ils ne nous en font rien apparoir. Si n’est ce pas guarison, 
si on ne se descharge du mal : si la repentance poisoit sur le plat de 
la balance, elle emporleroit le péché, le ne treuve aulcune qualité si 
aysee à contrefaire que la dévotion, si on n’y conforme les mœurs 
et la vie : son essence est abstruse et occulte ; les apparences faciles 
et trompeuses. 

Quant à moy, ie puis desirer en general eslre aullre; ie puis con- 
damner et me desplaire de ma forme universelle, et supplier Dieu 
pour mon enticre reformation , et pour l’excuse de ma foiDlesse natu- 
relle ; mais cela , ie ne le doibs nommer repentir , ce me semble, non 
plus que le desplaisir de n’eslre ny ange ny Caton. Mes actions sont 
reglees, et conformes à ce que ie suis et à ma condition; ie ne puis 
faire mieulx : et le repentir ne louche pas proprement les choses qui 
ne sont pas en nostre force ; ouy bien le regret, l’imagine infinies 
natures plus haulles et plus reglees que la mienne; ie n’amende 
pourtant mes facultez : comme ny mon bras ny mon esprit ne de- 
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viennent plus vigoreux, pour en concevoir un aultre qui le soit. Si 
l’imaginer et desirer un agir plus noble que le nostre produisoit la 
repentance du nostre, nous aurions à nous repentir de nos opera- 
tions plus innocentes, d’autant que nous iugeons bien qu'en la na- 
ture plus excellente elles auroient esté conduictcs d'une plus grande 
perfection et dignité; et vouldrions faire de mesme. Lorsque 1 e con- 
sulte des dcporlcments de ma jeunesse avecques ma vieillesse, io 
treuve que ie les ay communément conduicls avecques ordre, selon 
moi : c’est tout ce que peult ma résistance. le ne me flatte pas; à 
circonstances pareilles, ie serois tousiours tel : ce n'est pas machcure, 
c’est plustost une teincture universelle, qui me tache. le ne cognois 
pas de repentance superficielle, moyenne, et de cerimonie : il fault 
qu’elle me touche de toutes parts, avant que ie la nomme ainsin ; 
et qu’elle pince mes entrailles, et les afflige, autant profondément 
que Dieu me veoid, et autant universellement. 

Quant aux négoces, il m’est eschappé plusieurs bonnes adventu- 
res, à laulte d’heureuse conduicte : mes conseils ont pourtant bien 
choisi , selon les occurrences qu’on leur presentoit , leur façon est de 
prendre tousiours le plus facile et seur party. le treuve qu’en mes 
deliberations passées, i’ay, selon ma réglé, sagement procédé, pour 
l’estât du subiecl qu’on me proposoit , et en ferois autant d’icy à mille 
ans , en pareilles occasions ; ie ne regarde pas quel il est à cette heure , 
mais quel il estoit, quand i’en consul lois : fa force de tout conseil 
gist au tcmpS; les occasions et les matières roulent et changent sans 
cesse. I’ay encouru quelques lourdes erreurs en ma vie, et impor- 
tantes, non par faulte de bons advis, mais par faulte de bonheur. Il 
y a des parties secrètes aux obiccts qu’on manie, et indivinables, 
signa minent en la nature des hommes; des conditions muettes, sans 
montre, iucogneues parfois du possesseur mesme, qui se produisent 
et esvcillcnt par des occasions survenantes : si ma prudence ne les a 
peu penetrer et profetizer, ie ne luy en sçais nul mauvais gré; sa 
charge se contient en ses limites : si l’eveneinent me bat, s’il favo- 
rise le party que i’ay refusé, il n’y a remede, ie ne m’en prends 
pas à moy, i'accuse ma fortune, non pas mon ouvrage; cela ne 
s’appelle pas repentir. 

Phocion avoit donné aux Athéniens certain advis qui ne feut pas 
suyvi : l’affaire pourtant se passant, contre son opinion, avecques 
prospérité, quelqu’un luy dict : « Eh bien, Phocion, es tu content 
que la chose aille si bien? » • Bien suis ie content, feit il, qu’il soit 
advenu cecy ; mais ie ne me repenls pas d’avoir conseille cela. » 
Quand mes" amis s’addressent à moi pour estre conseillez, ie le fois 
librement et clairement, sans m’arrester, comme faict quasi tout le 
monde , à ce que, la chose estant hazardeuse, il peull advenir au re- 
bours de mon sens, par où ils ayent à me faire reproche de mon 
conseil; dequoy il ne me chault : car ils auront tort; et ie n’ay deu 
leur refuser cet office. 

le n’ay gueres à méprendre de mes faultes, ou infortunes, à 
aultre qu’à moy : car, en effect, ie me sers rarement des advis 
d’aultruy, si ce n’est par honneur de cerimonie, sauf où i’ay besoing 
d’instruction, de science, ou de la cognoissancc du faict. Mais, ez 
choses où ie n’ay à employer que le jugement, les raisons estran- 
gieres peuvent servir à ru appuyer, mais peu à me destourner : ie 
les escoute favorablement et décemment toutes; mais, qu’il m’en 
souvienne , i£ n’en ay creu iusqu’à celte heure que les miennes. 
Selon moy, ce ne sont que mouches et atomes qui promènent ma 
volonté : ie prise peu mes opinions ; mais ie prise aussi peu celles 
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des aoltres. Fortune me paye dignement : si ie ne receois pas de 
conseils, i'en donne aussi peu. l'ensuis Tort peu onquis, mais i’en suif 
encores moins creu; et ne sçachc nulle entreprinse puhlicque ny 
privée que mon advis aye redressee et raïuenee. Ceulx mesmes 
que la fortune y a voit aulcunement attachez, se sont laissez plus vo- 
lontiers manier à toute aultre cervelle qu'à la mienne. Comme celuy 
qui suis bien autant ialoux des droicls de mon repos que des droicts 
de mon auctorité , ie l'aime mieulx ainsi : me laissant là, on faict 
selon ma profession . qui est de m’establir et contenir tout en moy. 
Ce m’est plaisir, d'estre désintéressé des affaires d’aultruy et desgagé 
de leur gariement. 

En touls affaires, quand ils sont passez, comment que ce soit, i’y 
ai peu de regret; car cette imagination me met hors de peine, 
qu'ils dehvoient ainsi passer : les voylà dans Ve grand cours de l’uni- 
▼ers , et dans l'enchaisneure des causes stoïcques ; vostre fantasie 
n'en peult, par souhait et imagination, remuer nn poinct, que tout 
l’ordre des choses ne renverse , et le passé , et l’advenir. 

Au demeurant, ie hais cet accidenlal repentir que l'aage apporte. 
Celuy qui disoit anciennement estre obligé aux années, dequoy elles 
l’avoient desfaict de la volupté , avoit aullre opinion que la mienne : 
ie ne sçauray jamais bon gré à l'impuissance, de bien qu elle me 
face; nec tarn aversa unquam vidchitnr ab opéré suo pi ovidentia , ut 
débilitas inter optima inventa sit. Nos appétits sont rares en la vieil- 
lesse-, une profonde satiété nous saisit aprez le coup ; en cela, ie 
ne veois rien de conscience; le chagrin et la foiblesse nous impri- 
ment une vertu laschc et catnrrheuse. Tl ne nous fouit pas laisser 
emporter si entiers aux alterations naturelles, que d'en nbastardir 
noslre jugement. La jeunesse et le plaisir n'ont pas faict aultrefois 
que i'aye mescogneu le visage du vice en la volupté; ny ne faict, 
à cette heure, le desgoust que les ans m’apportent, que ie mesco - 
gnoisse celuy de la volupté au vice : ores que ie n'y suis plus , i’en 
iuge comme si i’y estois. Moy, qui la secoue vifvement et attentif- 
veinent, trouve que ma raison est celle niesme que i'avois en l’aage 
plus licencieux, sinon, à l’adventurc , d'autant qu'elle s'est affoibue 
et empiree en vieillissant ; et trouve que ce qu'elle refuse de m’en- 
fourner à ce plaisir, en considération de l'interest de ma santé cor- 
porelle , elle ne le feroit, non plus qu 'aultrefois , pour la santé spi- 
rituelle. Pour la veoir hors de combat, ie ne l'estime pas plus 
valeureuse : mes tentations sont si cassantes et mortiOces, qu’elles 
ne valent pas qu'elle s'y oppose; tendant seulement les màins au 
devant, ie les conjure. Qu'on luy remette en présence celte ancienne 
concupiscence, ie crains qu'elle auroil moins de force à la soublenir, 
qu'elle n'avoit aultrefois; ie ne luy veois rien iuger à part soy, 
que lors elle ne iugeast, ny aulcune nouvelle clarté : prarquoy, s’il 
y a convalescence , c’est une convalescence maleficiee. Misérable 
sorte de rcmede , debvoir à la maladie sa santé ! Ce n'est pas à nostre 
malheur de faire cet office; c'est au bonheur de nostre iugement. 
Ou ne me faict rien faire par les ofTenses et afflictions, que les maul- 
dire : c'est aux gents qui ne s'esveillent qu'à coups de fouet. Ma 
raison a bien son cours plus delivre en la prospérité; elle est bien 
plus distraite et occupée à digerer les mauix que les plaisirs : ie 
veois bien plus clair en temps serein ; la santé m'advertit, comme 
plus alaigrement , aussi plus utilement, que la maladie. le me suis 
advancé le plus que i'ay peu vers ma réparation et reglement, lorsque 
i'avaisà en iouïr : ie serois honteux, et envieux, que la misère et 
l'infortune de ma vieillesse eust à se préférer à mes bonnes anuees» 
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srflne», esveiHees, vigorenses , et qu'on eusl à m'attirer, non par où 
i'ay esté , mais par où i'ay cessé d'estre. 

A mon advis, c'est • te vivre heureusement, * non , comme disoît 
Antisthenes, • le mourir heureusement, » qui faict l'humaine féli- 
cité. le ne me suis pas attendu d'attacher monstrueusement la queue 
d’un philosophe à la teste et au corps d’un homme perdu; ny que ce 
chetii bout eust à dcsadvouer et desmentir la plus belle, entière et 
longue partie de ma vie : ie me vetilx présenter et faire veoir par ; 
tout uniformément. Si i'avois à revivre, ie revivrois comme i’ay 
vesc» : ny ie ne plainds le passé, ny ie ne crainds l’advenir; el, si ic ne 
me de ce ois, il est allé do dedans environ comme du dehors. C'est nue 
des principales oWigalions que i'aye à ma fortune, que le cours de 
mon estai corporel ayt esté condmct chasque chose en sa saison ; i'eii 
ay yen l’herbe . et les fleurs , et le frnict ; et en veois la seicheresse : 
heur (ni se ment, puisque c'est naturellement. le porte bien doulee- 
nient les mauh que i'ay, d'autant qu’ils sont en leur poinct , et qu’ils 
me font aussi plus favorablement souvenir de la longue félicité de 
ma vie passée : pareillement , ma sagesse peult bien estre de mesme 
taille , en l'un et l aaltre temps ; mais elle esloit bien de pins d’ex- 
ploict et de meilleure grâce, verte , gaye, na'ifve, qu elle n est à pre 
sent, cassee, grondeuse, laborieuse. le renonce doncqttes à ces re- 
formations casuelles et douloureuses. Il fault que Dieu nous louche 
le courage; il fault que nostre conscience s'amende d'elle mesme, 
par renforcement de nostre raison , non par l'affoiblissement de nos 
appétits : la volupté n'en est en soy ny pasle ny descouiouvee, pour 
estre apperceue par des yeulx chassieux el troubles. 

On doibt aimer la tempérance par elle mesme , et pour le respect 
de Dieu qui nous l'a ordonnée, et la chasteté; celle que les catar- 
rhes nous prestent, et que ie doibs au benelice de ma choliqne, ce 
n'est ny chasteté, ny tempérance ; on ne peult se vanter de mespriser 
et combattre la volupté, si on ne la veeid, si on l’ignore, et ses grâces, 
et scs forces, et sa beauté plus attrayante; ie cognois l'une el l'aultre, 
c’est à mov de le dire. Mais il me semble qn'en la vieillesse nos 
âmes sont subiectes à des maladies et imperfections plus importunes 
qu’en la ieunesse ; ie le disois estant ienne ; lors on me donnoit de 
mon menton par le nez ; ie le dis encores à cette heure , que mon 

S il gris m'en donne le crédit. Nous appelions sagesse la difficnlté 
nos humeurs, le desgoust des choses présentes; mais, à la vé- 
rité , nous ne quittons pas tant les vices , comme nous les changeons , 
et, i mon opinion , en pis : oultre une sotte et eadticque fierté, un 
babil ennuyeux , ces humeurs espmeuscs et inassociables , et la su- 
perstition , et un soing ridicule des richesses, lors que l'usage en est 
perdu, i y trenve plus d’envie, d'iniustice et de malignité; elle nous 
attache plus de rides en l'esprit qu'au visage; el ne se veoid point 
dames, ou fort rares, qni en vieillissant ne sentent l'aigre et le 
moisi. L’homme marche entier vers son croist et vers son decroist. 
A veoir la sagesse de Socrates, et plusieurs circonstances de sa con- 
damnation , i'oserois croire qu’il s’y presta aucunement hiy mesme, 
par prévarication, à desseing, ayant de si prez, aagé de soixante et 
dix ans, à souffrir l'engourdissement des riches allures de son esprit, 
et l'esblouïssemenl de sa clarté accoustiimee. Quelles métamorphosés 
luy veois ie faire touts les iours en plusieurs de mes cognoissants ! 
C’est une puissante maladie, et qui se coule naturellement et im- 
perceptiblement ; il y fault grande provision d'estude, et grande pré- 
caution , pour éviter les imperfections qu elle nous charge , ou au 
moins affoiblir leur progrez. le sens que, nonobstant touts mes re- 
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treucheraents, elle gaigne pied à pied sur moy : ie soubtiens tant 
que ie puis, mais ie ne sçais enfin où elle me mènera moy mesme. 
A toutes adventures, ie suis coulent qu'on sache d’où ie seray 
lumbé. 

CHAPITRE III. 

DE TROIS COMMERCES. 

Il ne fault pas se clouer si fort à ses humeurs et complexions : 
nostre principale suffisance , c’est sçavoir s'appliquer à divers usages. 
C'est estre, mais ce n’est pas vivre, que se tenir attaché et obligé 
par nécessité à un seul tram : les plus belles âmes sont celles qui ont 
le plus du variété et de souplesse. Voylà un honorable tesmoigna^e 
du vieux Caton : Iluic versatile ingenium sic pariter ad ornnia fuit , 
ut natum ad id unum diceres , quodcumque ageret. Si c'estoit à moy à 
me dressera ma mode, il n'est aulcune si bonne façon où ie vou- 
lusse estre fiché, pour ne m'en sçavoir despreudre : la vie est un 
mouvement ineguai, irrégulier, et multiforme. Ce n'est pas estre amy 
de soy, et moins eucores maislre, c'est en estre esclave, de se suyvre 
incessamment, et estre si prius à ses inclinations, qu’on n'en puisse 
fourvoyer, qu'on ne les puisse tordre, le le dis à celte heure, pour 
ne me pouvoir facilement despeslrer de l'importunité de mon ame, 
en ce qu'elle 11 e sçait communément s'amuser, sinon où elle s'em- 
pesche , ny s'employer, que bandee et entière; pour legier subiect 
qu ’011 luy donne, elle ie grossit volontiers, et leslire, iusques au 
poinct où elle ayt à s’y embesongner de toute sa force : sou oysif- 
veté m’est , à celle cause , une pénible occupation , et qui offense 
ma santé. La plus part des esprits ont besoing de matière estran- 
giere pour se desgourdir et exercer : le mien en a besoing pour se 
rasseoir plustost et seiourner, vitia olii negotio discutienda sunt; cap 
son plus laborieux et principal estude, c'est s’esludier soy. Les livres 
sont, pour luy, du genre des occupations qui le deshauchent de son 
estude : aux premières pensees qui luy viennent, il s’agite, et faict 
preuve de sa vigueur à touts sens, exerce sou maniement, tantost 
vers la force, tantost vers l'ordre et la grâce, se reuge, modéré, et 
fortifie. Il a dequoy esveiller ses facultez par luy mesme ; nature luy 
a donné, comme à touts, assez de matière sienne pour son utilité, 
et des subiecls propres assez, où inventer et iuger. 

Le mediler est un puissant estude et plein , à qui sçait se taster et 
employer vigoreusement : faillie mieulx forger mon ame, que la 
meubler. 11 n'est point d'occupation ny plus loible, ny plus forte, 
que celle d'entretenir ses pensees, selon l'ame que cest; les plus 
grandes en font leur vacation , quitus vivere est cogitare : aussi l'a na- 
ture favorisée de ce privilège, qu'il n'y a rien que nous puissions 
faire si longtemps, ny action à laquelle nous nous adonnions plus 
ordinairement et facilement. C'est la besongne des dieux, dict Aris- 
tote , de laquelle naist et leur béatitude et la nostre. 

La lecture me sert spécialement à esveiller par divers obiects mon 
discours; à embesongner mou iugement, non ma mémoire. Peu 
d’entretiens doneques m'arreslent, sans vigueur et sans effort : il 
est vray que la gentillesse et la beauté me remplissent et occupent 
autant, ou plus, que le poids et la profondeur; et, d'autant que 
ie sommeille en toute aullre communication, et que ie n'y preste 

S ue l'escorce de mon attention, il m'advient souvent, en telle sorte 
e propos abattus et lasebes, propos de contenance, de dire et res- 
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pondre des songes et bestises, indignes d'un enfant et ridicules; ou 
de me tenir obstiné en silence, plus ineptement cncores et incivile- 
ment. I’av «ne façon resveuse qui me retire à moy, et, d’aullre part, 
une lourde ignorance et puerile de plusieurs choses communes : par 
ces deux qualitez, i'ay gagné qu’on puisse faire, au vray, cinq ou 
six contes de moy, aussi niais que d’aultre, quel qu'il soit. 

Or, suyvant mon propos, cette complexion difficile me rend déli- 
cat à la practique des hommes, il me les fault trier sur le volet; et 
me rend incommode aux actions communes. Nous vivons et négo- 
cions avecques le peuple : si sa conversation nous importune , si 
nous desdaignons à nous appliquer aux âmes basses et vulgaires (et 
les basses et vulgaires sont souvent aussi reglees que les plus desliees, 
et toute sapience est insipide qui ne s'accommode à l’insipienee 
commune ) , il ne nous fault plus entremettre ny de nos propres 
affaires, ny de ceulx d’aultruy; et les publicques et les privez se 
desmeslent avecques ces genls là. Les moins tendues et plus naturelles 
allures de noslre ame sont les plus belles ; les meilleures occupations, 
les moins efforcées. Mon Dieu , que la sagesse faict un bon office à 
ceulx de qui elle renge les désirs à leur puissance! il n’est point de 
plus utile science : « Selon qu’on peult, * c’estoil le refrain et le mot 
favory de Socrates ; mot de grande substance. Il fault addresser et 
arrester nos désirs aux choses les plus aysces et voysincs. Ne m'est 
ce pas une sotte humeur, de disconvenir avecques un millier à qui 
ma fortune me ioinct, de qui ie ne me puis passer; pour me tenir 
à un ou deux qui sont hors de mon commerce, ou ptustost à un 
désir fantastique de chose que ie ne puis recouvrer? Mes mœurs 
molles, ennemies do toute aigreur et aspreté, peuvent ayseement 
m’avoir deschargé d’envies et d'inimitiez; d’eslre aimé, ie ne dis, 
mais de n’estre point haï, iamais homme n’en donna plus d’occasion; 
mais la froideur de ma conversation m’a desrobbé, avecques raison, 
la bienvueillance de plusieurs, qui sont excusables do l’interpreter à 
aultre et pire sens. 

le suis trescapable d’acquérir et maintenir des amitiez rares et 
exquises ; d’autant que ie me harpe avecques si grande faim aux ac- 
cointances qui reviennent à mon goust, ie m’y produis, ie m’y iecte 
si avidement , que ie ne faulx pas ayseement de m’y attacher, et de 
faire impression où ie donne : i'en ay faict souvent heureuse preuve. 
Aux amitiez communes, ie suis aulcunement stérile et froid; car 
mon aller n’est pas naturel, s’il n’est à pleine voile : oultre ce, que 
ma fortune, m’ayant duict et affriandé de Jeunesse à une amitié seule 
et parfaicte, m’â à la vérité aulcunement desgousté des aultres, et 
trop imprimé en la l'antasic qu’elle est beste de cotnpaignie, non pas 
de troupe, comme disoit cet ancien; aussi, que i’ay naturellement 
peine à me communiquer à demy, et avecques modification , et cette 
servile prudence et souspeçonneuse qu’on nous ordonne en la con- 
versation de ces amitiez nombreuses et imparfaictes : et nous l’or- 
donne Ion principalement en ce temps, qu'il ne se peult parler du 
monde que dangereusement ou faulsement. 

Si veois ie bien que qui a, comme moy, pour sa fin les commodi- 
tez de sa vie ( ie dis les cominoditez essentielles) , doibt fuyr, comme 
la peste , ces difficullez et délicatesses d’humeur. le louerois une ame 
«à divers estages, qui sçache et se tendre et se desraonler; qui soit 
bien partout où sa fortune la porte, qui puisse deviser avec son voi- 
sin de son bastiment, de sa chasse et de sa querelle, entretenir 
avecques plaisir un charpentier et un jardinier. l’envie ceulx qui 
sçavent s’apprivoiser au moindre de leur suitte, et dresser de l’en- 
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tretien en leur propre train : et le conseil de Platon ne me plaist 
pas, de parler tou mou rs d’un langage maestral à ses serviteurs, 
sans ieu , sans familiarité, soit envers les masles , soit envers les 
femelles; car, oultre ma raison, il est inhumain et iniuste de faire 
tant valoir cette telle quelle prérogative de la fortune ; et les polices 
où il se souffre moins de disparité entre les valets et les maistres me 
semblent les plus équitables. Les aultres s’estudieut à eslaucer et 
guinder leur esprit; rnoy, à le baisser et coucher : il n’est vicieux 
qu’en extension. 

ftamt, et K«nas Æacl, 

Et pugnnlA sacro betta su b lllo : 

Quo i.hiuro preiio c.idum 
Mero-mm qutg «quant teroperet tgnibos, 

Qno præberite tJomuni, et quota, 

Pelignis carmin frlforlbus, laces. 

Ainsi , comme la vaillance lacedcmonienne avoit besoing de mo- 
dération , et du son doulx et gracieux du ieu des fleutes pour la flat- 
ter en la guerre , de peur qu’elle ne se iectast à la témérité et à la 
furie, là où toutes aultres nations ordinairement employont des sons 
et des voix aigues et fortes , qui esmeuvent et qui eschaüffent à oul- 
trance le courage des soldats : il me semble de mesme, contre la 
forme ordinaire , qu’en l’usage de nostre esprit, nous avons , pour la 
pluspart, plus bosoing de plomb que d’ailes; de froideur et de repos, 
que d’ardeur et d’agilaliou. Sur lout, c’est à mon gré bien faire le 
sot, que de faire 1 entendit entre ceulx qui ne le sont pas; parler 
tousiours bandé , favellar in punta di forchetta. Il failli se desineltre 
au train de ceulx avccques qui vous estes, et par fois affecter l’i- 
gnorance : mettez à part la force et la subtilité, en l’usage commun : 
c’est assez d’y reserver l’ordre : traisnez vous au demourant à terre, 
s’ils veulent. 

Les sçavants chopent volontiers à cette pierre; ils font tousionrs 
parade de leur magistère, et semenl leurs livres par tout; ils en 
ont en ce temps entonné si fort les cabinets et aureilles des dames , 
que si elles n’en ont retenu la substance, au moins elles en ont la 
mine : à toute sorte de propos et matière , pour basse et populaire 
qu’elle soit , elles se servent d’une façon de parler et d’escrire nou- 
velle et sçavanle, 

ll«c «ermone pavent. hoc Iran, gandin curas. 

Hoc cuncin eiïiindtinl animl sécréta \ quld ultra ? 

Conçu mbunt docte; 

et allèguent Platon et sainct Thomas , aux choses ausquelles le pre- 
mier rencontré servirait aussi bien de tesmoing ; la doctrine qui ne 
leur a peu arriver en l’aine leur est demeuree en la langue. Si les 
bien nees me croient, elles se contenteront de faire valoir leurs 
propres et naturelles richesses ; elles cachent et couvrent leurs 
nea ulcz soubs des beaulez eslrangieres : c’est grande simplesse d’es- 
touffer sa clarté, pour luire d'une luiuiere empruntée; elles sont 
enterrees et enscpvelies soubs l’art, de capsula luta. C’est qu’elles 
ne se cognoisseut point assez : le monde n'a rien de plus beau; 
c'est à elles d’honnorer les arts, et de farder le fard. Que leur fault 
il, que vivre aimees et honnorees? elles n’ont et ne sçavent que 
trop pour cela : il ne fault qu’esveiller un peu et reschaufl’er les 
facuilez qui sont en elles. Quand ie les veois attachées à la rhéto- 
rique, à la judiciaire, à la logique, et semblables drogueries si vai- 
nes, et inutiles a leur besoing, i’enlre en crainte que les hommes 
qui le leur conseillent le facenl pour avoir ioy de les regenter soubs 
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ce Mitre : car quelle aultre excuse leur tronverois ie? Baste quelles 
peuvent, sans nous, ranger la grâce de leurs yeulx à la gayeté, à 
la sévérité et à la douleeur, assaisonner un nenny de rudesse, de 
double et de faveur, et qu’elles ne cherchent point d'interprete aux 
discours qu'on faicl pour leur service : aveeques cette science, ellps 
commandent à baguette, et regentent les régents et l'escholc. Si 
toutesfois il leur fasche de nous ceder en quoy que ce soit, et veu- 
lent par curiosité avoir part aux livres, la poésie est un amusement 
propre à leur besoin g : c’est un art folastre et subtil , desguisé, par- 
licr, tout en plaisir, tout en montre, comme elles. Elles tireront 
aussi diverses commodité* de l’histoire. En la philosophie , de la 
part qui sert à la vie, elles prendront les discours qui les dressent à 
iuger de nos humours et conditions, à se deffendre de nos trahisons, 
à regler la témérité de leurs propres désirs, à mesnager leur liberté, 
allonger les plaisirs de la vie. et à porter humainement l’inconstance 
d’un serviteur, la rudesse d’un mary, et l'importunité des ans et des 
rides, et choses semblables. Voylà, pour le plus , la part que ie leur 
assignerais aux sciences. 

Il y a des naturels particuliers, retirez et internes : ma forme es- 
sentielle est propre à la communication et à ia production : ie suis 
tout au dehors et en évidence , nay à la société et à l’amitié. La so- 
litude <pie i’airae et que ie presche, ce n’est principalement que ra- 
mener a moy mes affections et mespensees; restreindre et resserrer 
non mes pas, ains mes désirs et mon souley , resignant la solicitude 
eslrangiere, et fuyant mortellement la servitude et l’obligation , et 
non tant la foule des hommes, que la foule des affaires. La solitude 
locale, à dire vérité, m’estend plustost , et m'eslargit au dehors: 
ie me iecte aux affaires d’estat et à l’univers plus volontiers 
quand ie suis seul : au Louvre et en la presse , ie me resserre et 
contrains en ma peau; la foule me repoulse à moy; et ne m’entre- 
tiens iamais si follement, si licencieusement et particulièrement, 
qu'aux lieux de respect et de prudence cerimoniense : nos folies ne 
me font pas rire, ce sont nos sapiences. De ma complexion , ie ne 
suis pas enneroy de l’agitation des courts; i’y ay passé partie de la 
vie, et suis faicl à me porter alaigremcnt aux grandes compaignics, 
pourveu que ce soit par intervalles et à mon poinct : mais cette mol- 
lesse de iugement, dequoy ie parle , m'attache par force à la solitude. 
Voire chez mov, au milieu d’une famille peuplee, et maison des plus 
frequentees, i'y veois des gents assez, mais rarement ceulx aveeques 
qui i’aime à communiquer : et ie reserve là, et pour moy , et pour 
les aultres, une liberté inusitée; il s’y faict trefve de ceriraonic, 
d’assistance et convoyements, et telles aultres ordonnances pénibles 
de nostre courtoisie : oh! la servile et importune usance! Chascun 
s’y gouverne à sa mode, et entretient qui veult ses pensees : ie m’y 
tiens muet, resvetir et enfermé, sans offense de mes hosles. 

Les hommes de la société et familiarité desquels ie suis en queste, 
sont ceux qu'on appelle honnestes et habiles hommes : l’image de 
ceulx icy me desgousle des aultres. C’est à le bien prendre , de nos 
formes, la plus rare ; et forme qui se doibt principalement à la na- 
ture. La fin de ce commerce, c'est simplement la privauté, fréquen- 
tation et conférence, l'exercice des âmes, sans aultre fruict. En 
nos propos, touts subiects nie sont eguaux; il ne me chault qu’il y 
ayl ny poids ny profondeur; la grâce et la pertinence y sont tous- 
iours; tout y est leinct d’un iugement meur et constant, et rneslé 
déboulé, de franchise, de gayete, et d’amitié. Ce n’est pas au sub- 
iect des substitutions seulement que nostre esprit montre sa beauté 
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et sa force, et aux affaires des rois; il la montre autant aux confabu- 
lations privées : ie cognois mes ponts au silence mesme et à leur 
soubrirc, et les descouvre mieulx, à l'adventure, à table qu’au con- 
seil : Ilippomacbus disoit bien qu’ils cognoissoit les bons luicleurs, à 
les veoir simplement marcher par une rue. S'il plaist à la doctrine 
ie se mcsler à nos devis, elle n’en sera point refusee, non magis- 
trale , impérieuse et importune, comine de coustume , mais sufTra- 
ganlc et docile elle mesme ; nous n’v cherchons qu a passer le temps : 
à l'heure d’estre inslruicts et prcscnez, nous l'irons trouver en son 
throsne; qu’elle se desinctte a nous pour ce coup, s’il luy plaist; 
car , toute utile et désirable qu’elle est, ie présupposé qu’encores au 
bcsoing nous en pourrions nous bien du tout passer, et faire nostre 
effect sans elle. Une ame bien nee, et exercee à la praclique des 
hommes, se rend pleinement agréable d’elle mesme : l'art n’est 
aultre chose que le contreroole et le registre des productions de telles 
âmes. 

C’est aussi pour moy un doulx commerce , que celuy des belles et 
honnesles femmes : nam nos quoque oculos eruditos habemus. Si lame 
n’y a pas tant à iouïr qu’au premier, les sens corporels, qui parti- 
cipent aussi plus à celtuy cy, le ramènent à une proportion voi- 
sine de l'aultre; quoyquc, selon moy, non pas eguale. Mais c'est un 
commerce où il se tault tenir un peu sur ses gardes, et notamment 
ceulx en qui le corps peult beaucoup, comme en moy. le m'y 
eschaulday en mon enfance, et y souffris toutes les rages que les 
poêles disent advenir à ceulx qui s’y laissent aller sans ordre et sans 
jugement; il est vray que ce coup de fouet m'a servy depuis d'in- 
struction ; 

Quicnmque Arpolica de clau« CaphRrea fa fit, , 

Sempcr ab Euboicis vêla relorquet aqui#. 

C’est folie d’y attacher toutes scs pensees, et s’y engager d’une affec- 
tion furieuse et indiscrette. Mais d’aultre part, de s’y mesler sans 
amour et sans obligation de volonté, en forme de comédiens, pour 
iouer un roole commun de l’aage et de la coustume, et n'y mettre du 
sien que les paroles, c’est, de vray, pourveoir à sa seureté, mais 
bien laschemcnl, comme celuy qui abandonneroit son honneur, ou 
son proufit, ou son plaisir, de peur du dangier ; car il est certain que, 
d'une telle praclique, ceulx qui la dressent n’en peuvent esperer 
aulcun fruict qui touche et satisface une belle ame : il fault avoir, 
en bon escient, désiré ce qu’on veult prendre, en bon escient, plai- 
sir de iouïr ; ie dis quand injustement fortune favoriseroit leur 
masque; ce qui advient souvent, à cause de ce qu’il n’y a aulcune 
d’elles, pour malotrue qu’elle soit, qui ne pense estre bien aimable, 
qui ne se recommendc par son aage, ou par son poil , ou par son 
mouvement ( car de laides universellement il n’en est non plus que 
de belles : et les Allés brachraanes qui ont faulte d’aultre recommen- 
dation, le peuple assemblé à cri publicque pour cet effect, vont en la 
place, faisant montre de leurs parties matrimoniales, veoir si par là au 
inoinscllesncvalentpasd’acquerirun mary) : par conséquent il n’en est 
pas une qui ne se laisse facilement persuader au premier serment qu’on 
faict de la servir. Or, de cette trahison commune et ordinaire des 
hommes d’auiourd'hui, il fault qu’il advienne ce que desia nous 
montre l’experience; c’est qu’elles se rallient et reicctent à elles 
mesmes, ou entre elles, pour nous fuyr; ou bien qu’elles se rengent 
aussi de leur coste à cet exemple que nous leur donnons , qu’elles 
iouent leur part delà farce, et se pi estent à celle négociation sans 
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passion , sans soing et sans amour, neque affectui suo, auf alieno , oft- 
>toxiœ; estimants, suyvant la persuasion de Lysias en Platon, qu’elles 
se peuvent addonner plus utilement et commodément à nous, d'au- 
tant que moins nous les aimons : il en ira comme des comédies, 
le peuple y aura autant ou plus de plaisir que les comédiens. De 
tnoy, ie ne cognois non plus Venus sans Cupidon, qu'une maternité 
sans engeance : ce sont choses qui s’entrepreslent et s'entredoibvent 
leur essence. Ainsi cette piperie reiaillit surceluy qui la faict : il ne 
iuv couste gueres; mais il n'acquiert aussi rien qui vaille. Ceulx qui 
ont faict Venus deesse ont regardé que sa principale beauté estoit 
incorporelle et spirituelle : mais celle que ces gents cy cerchent 
n est pas seulement humaine , ny incsmc brutale. Les bcstes ne la 
veulent si lourde et si terrestre : nous veoyons que l'imagination et 
le désir les eschauffe souvent et solicite, avant le corps; nous veoyons, 
en 1 un et l’aullre sexe, qu’en la presse elles ont du chois et du triage 
on leurs affections, et qu'elles ont entre elles des accointances de 
longue hienvueillance ; celles mesmes à qui la vieillesse refuse la 
force corporelle , frémissent encores , hennissent et tressaillent 
d'amour ; nous les veoyons, avant le faict, pleines d'esperance et d’ar- 
deur, et, quand le corps a ioué son ieu, se chatouiller encores de la 
doulceur de cette souvenance, et en veoyons qui s'enflent de fierté 
au partir de là , et qui en produisent des chants de feste et de 
triumphe , lasses et saoules. Qui n'a qu a descharger le corps d'une 
nécessité naturelle, n’a quefaire d'y embesOngncr aultruy, avecques 
des apprests si curieux; ce n’est pas viande à une grosse et lourde 
faim. 

Comme celuv qui ne demande point qu’on me tienne pour meilleur 
que ie suis, ie diray cecy des erreurs de ma ieunesse. Non seulement 
pour le dangier qu'il y a de la sauté (si n’ay ie sceu si bien faire que 
ie n’enaye eu deux attainctes, legieres toutesfois et preambulaires), 
mais encores par mespris, ie ne me suis gueres addonné aux accoin- 
tances vénales et publicques : i'ay voulu aiguiser ce plaisir par la 
difficulté, par le désir, et par quelque gloire; et aimois la façon de 
1 empereur Tibère, qui se prenoil en ses amours autant par la mo- 
destie et noblesse, que par aullre qualité; et l'humeur de la cour- 
tisaneFlora , qui ne se presloit à moinsqne d’un dictateur, ou consul, 
ou censeur, et prenoit son deduict en la dignité de ses amoureux. 
Certes , les perles et le brocadel y confèrent quelque chose , et les 
tiltres, et le train. 

Au demouranl, ie faisois grand compte de l’esprit, mais pourveu 
que le corps n'en feust pas à dire ; car , à respondre en conscience , 
si l’une ou l’aullrc des deux bcautez debvoit nécessairement y faillir, 
i eusse choisi de quitter pluslosl la spirituelle : elle a son usage en 
meilleures choses; mais au subiect de l’amour, subiect qui principa- 
lement se rapporte à la veue et à l’attouchement , on faict quelque 
chose sans les grâces de l’esprit, rien sans les grâces corporelles. C’est 
le vray advanlage des dames , que la beauté ; elle est si leur , que la 
nostre, quoyqu’elle desire des traits un peu aultres, n’est en son poinct 
que confuse avecques la leur, puerile et imberbe : on dict que chez 
le Grand Seigneur, ceulx qui le servent soubs tiltre de beauté, qui 
sont en nombre infiny, ont leur congé, au plus loing, à vingt et deux 
ans. Les discours, la prudence et les offices d'amitié se trouvent mieulx 
chez les hommes : pourtant gouvernent ils les affaires du monde. 

Ces deux commerces sont fortuites et despendants d’aullruy ; l’un 
est ennuyeux par sa rareté, l’aullre se flestrit avec l’aage : ainsin ils 
u eussent pas assez prouveu au besoing de ma vie. Celuy des livres. 
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qni est le troisiesnae , est bien plus seur et plus à nous : il cede aux 
premiers les aallres advantages; mais il a pour sa part la constance 
et facilité de son service. Cettny cy costoye tout mon cours , et n» 'as- 
siste par tout; il me console en la vieillesse et eu la solitude; il me 
descharge du poids d’une oysifveté ennuyeuse , et ine desfaict à toute 
lieure des compagnies qui me fascheut ; il esinousse les poinc- 
tures de la douleur, si elle n’est du tout exlreme et maistresse. Pour 
me distraire d’une imagination importune, il n'est que de recourir 
aux livres ; ils me destournent facilement à eulx, el me la desrobbcnt : 
et si ue se mutinent point, pour veoir que ie ne les recerche qu'au 
ilefaull de oes aultres commoditez, plus rcelles, vifvesct naturelles; 
ils me receoivent tousiours de mesme visage. Il a bel aller à pied, 
dict on, qui mené son cheval par la bride ; et nosire Iacques, roy de 
Naples el de Sicile, qui beau, ieune et sain , se faisoit porter par pais 
en civiere , couché sur un meschant oreiller de plume, vestu d'une 
robbe de drap gris et un bonnet de mesme, suvvi cependant d'une 
grande pompe royale, liclieres, clievaulx à main de toutes sortes, 
gentilshommes et officiers, representoil une austérité tendre encores 
et chancelante : le malade n’est pas à plaindre, qui a la guarison en 
sa manche. En l'experience et usage de cette sentence , qui est tres- 
vérilable. consiste tout le fruict que ie tire des livres ; ie ne m'en 
sers en effcct, quasi non plus que i eulx qui ne les cognoissent point ; 
i’en iouïs, comme les avaricieux des Iresors, pour sçavoir que i'en 
iouïrav quand il me plaira : mou aine se rassasie et contente de ce 
droict" de possession, le ne voyage sans livres, ny en |>aix , ny en 
guerre : toulcsfois il se passera plusieurs iours, et des mois, sans que 
ie les employé; ce sera lantost, dis ie , ou demain, ou quand il me 
plaira : le temps court et s'en va cepeudaul, sans me blecer : car il 
ne se peult dire combien ie me repose etseiourne en cette considé- 
ration , qu’ils sont à mou costé pour me donner du plaisir à mon 
heure ; et à recognoistre combien ils portent de seeoiirs à ma vie. 
C’est la meilleure munition que i'aye trouvé à cet humain voyage; 
et ptainds extrêmement les hommes d'entendement qui l'ont à dire, 
l'accepte plustost toute aultre sorte d'amusement, pour legier qu’il 
soit, d’autant que cetluy cy ne me penlt faillir. 

Chez moy , ie me destourne un peu plus souvent à ma librairie , 
d’où , tout d'une inain , ie commande à mon mesnage. le suis sur t’ea- 
Iree, et veois soubs moy mon iardin, ma basseceurt, ma court, et 
dans la plusparl des membres de ma maison. Là ie feuillette à cette 
lieure un livre', à celle heure un aultre, sans ordre el sans desseing, 
à pièces descousues. Tantost ie resve; lantost l’enregistre et dicte, 
en me promenant , mes songes que voicy. Elle est au troisiesme es- 
lage d’une tour : le premier, c'est ma chapelle; le second, une cham- 
bre et sa saille, où ie me couche souvent , pour esire seul; au des- 
sus, elle a une grande garderohbc ; c'estoit . an temps passé, le lieu 
plus inutile de ma maison. le passe là et la plus part des iours de ma 
vie, et la plus part des heures du iour : ie n'y sais jamais la nuict. X 
sa suilte est un cabinet assez poly , capable à recevoir du feu pour 
l’hyver, tresplaisammeut percé ; el si ie ne craignois non plus le 
soing que la despense, le soingqui me chasse de toute besongne, i’y 
pourrais facilement couldre à chasque costé une gallerie de cent pas 
de long et douze de large, à plain pied , ayant trouvé louis les murs 
montez, pour aultre usage, à la haulteur qu’il me fault. Tout lieu 
retiré requiert un promenoir; mes pensées dorment , si ie les assis; 
mon esprit ne va pas seul, comme si les iambes l’agitent : ceulx qui 
estodient sans livre en sont touls là. La figure en est ronde, et n’a 
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de plat que ce qn’il faut à ma table et à mon siégé; et vient m’of- 
l'rant , en se courbant, d’une voue, touts mes livres, rengez sur des 
pulpitres à cinq degrez tout à ('environ. Elle a trois veues de riche 
et libre prospect, et seize pas de vuidc en diamètre. En hyver, py 
suis moins continuellement ; car ma maison est iuchcesurun tertre, 
comme dict son nom, et n’a point de pièce plus esvenlce que cette 
cy, qui me plaist d’estre un peu pénible cl à l'escarl, tant pour le 
fruict de l’exercice , que pour reculer demoy la presse. C'est là mon 
siégé : i'essaye à m'en rendre la domination pure, et à soustraire ce 
seul coing à la communauté et conjugale, et filiale, et civile; par 
tout ailleurs ie n'ay qu’une nuetorité verbale, en essence, confuse. 
Misérable à mon gré . qui n’a chez soy , où estre à soy ; où se faire 
particulièrement la court; où se cacher! L’ambition paye bien ses 
genls, de les tenir lousioursen montre, comme la statué d’un mar- 
ché : magna servit u.s est magna fortuna : ils n’ont pas seulement leur 
retraict pour relraicte. le n’ay rien iugé de si rude en l’austérité de 
vie que nos religieux affectent , que ce que ie veois, en quelqu’une 
de leurs compagnies, avoir pour réglé une perpétuelle société de 
lieu, et assistance nombreuse entre eulx, en quelque action que ce 
soit; et treuve aulcunement plus supportable d’estre lousiours seul, 
que ne le pouvoir jamais estre. 

Si quelqu’un me dict que c’est avilir les Muses, de s’en servir seu- 
lement de iouet et de passelemps ; il ne sçait pas, comme moy, com- 
bien vault le plaisir , le ieu , et le passelemps : à peine que ie ne die 
toute aultre fin estre ridicule. le vis du jour à la iournee,et, parlant 
en reverence, ne vis que pour moy : mes desseings se terminent là. 
I’estudiay ieu ne pour l’ostentation ; depuis, un peu pour m’assagir ; 
à cette heure pour ra’esbattre : iamais pour le quest. Une humeur 
vaine et despensiere que i'avois aprez celle sorte de meuble, non 

S our en prouveoir seulement mou besoing, mais, de trois pas au 
elà, pour m’en tapisser et parer, ie l'ay pieça abandonnée. 

Les livres ont beaucoup de qualilez agréables à ceulx qui les sça- 
vent choisir; mais, aulcuu bien sans peine; c'eAt un plaisir qui n’est 
pas net et pur, non plus que les aullres; il a ses incominoditez, et 
Dieu poisantes : l'âme s'y exerce; mais le corps, duquel ie n'ay non 
plus oublié le soing. demeure ce pendaul sans action, s’atterre, et 
s’attriste, le ne scache exccz plus dommageable pour moy, ny plus à 
éviter, en celte déclinaison d’aage. 

Voylà mes trois occupations favories et particulières : ie ne parle 
point' de celles que ie doibs au monde par obligation civile. 

CHAPITRE IV. 

DE LA DIVERSION. 

I'ay aultresfois esté employé à consoler une dame yrayement affli- 
gée ; la plus part de leurs dueils sont artificiels el cerimonieux, 

LbeiIlHis «vmp«r lacrjmu «emparque paratia 
lu iial'onp ma aique etxpcctautlbua lliam, 
y.iu fuirai manare modo 

On y procédé mal, quand on s’oppose à cette passion; car l'opposi- 
tion les picque , et les engage plus avant à la tristesse : on exaspere 
le mal par la ialonsie du débat. Nous veoyons, des propos communs, 
que ce que i’auray dict sans soing, si on vient à me le contester, ie 
m’en formalise, ie l’cspouse; beaucoup plus ce à quoy i’aurois inte- 
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rest. Et puis, en ce faisant , tous vous présentez à rostre operation , 
d’une entree rude; là où les premiers accueils du médecin envers 
son patient doibvent estre gracieux , gays, et agréables : et jamais 
médecin laid et rechigné n’y feit œuvre. Au contraire doneques, il 
fault ayder, d'arrivee, et favoriser leur plaincle, et en tesmoigner 
quelque approbation et excuse. Par cette intelligence, vous gaignez 
crédit à passer oultre, et, d’une facile et insensible inclination, vous 
vous coulez aux discours plus fermes et propres à leurguarison.Moy, 
qui ne desirois principalement que de piper l'assistance qui avoit les 
yeulx sur moy, m’advisay de plastrer le mal; aussi me. trouve ie, 
par expérience, avoir mauvaise main et infructueuse à persuader : 
ou ie présenté nies raisons trop poinctucs et trop seiches, ou trop 
brusquement, ou trop nonchalamment. Aprcz que ie me feus appli- 
qué un temps à son torment, ie n’essayay pas de la guarir par fortes 
et vifves raisons, parce que i’en ay fau'lte, ou que ie pensois aullre- 
ment faire mieulx mon effect ; ny n’allay choisissant les diverses 
maniérés que la philosophie prescript à consoler; Que ce qu’on plainct 
n’est pas mal, comme Cleanthcs; que c'est un legier mal, comme 
les pcripateticiens ; Que se plaindre n'est action ny iuste ny louable, 
comme Chrysippus; ny cette cy d'Epienrus, plus voisine à mon style, 
de transférer la penseè des choses tasehenses aux plaisantes; Ny faire 
une charge de tout cet amas, le dispensant par occasion, comme Ci- 
cero : mais, déclinant tout mollement nos propos, et les gauchissant 
peu à peu aux subiecls plus voysins, et puis un peu plus esloingnez, 
selon qu'elle se prestoit plus à ’moy, ie luy desrobbay imperceptible- 
ment cette pensce douloureuse, et la teins en bonne contenance, et 
du tout r’apaisee, autant que i’y feus, l'usay de diversion. Cenlx qui 
me suyvirent à ce mesme service n’y trouvèrent aucun amendement; 
car ie n’avois pas porté la coignee aux racines. 

A l'adventure ay ie touché ailleurs quelque espece de diversions 
publicques : et l’usage des militaires, dequov se servit Periclesen la 
guerre peloponnesiaque, et mille aultres ailleurs, pour révoquer de 
leurpaïs les forces contraires, est trop frequent aux histoires. Ce feut 
un ingénieux destour, dequoy le sieur d’ilimbercourt sauva et soy 
et d'aultres, eu la ville du Liege, où le due de Ilourgoigne, qui la 
tenoit assiégée , l’avoit faict entrer pour exécuter les convenances de 
leur reddition accordée. Ce peuple, assemblé de nuict pour y prou- 
veoir, commence à sc mutiner contre ces accords passez; et delibe- 
verent plusieurs de courre sus aux négociateurs qu’ils tenoient en 
leur puissance ; luy , sentant le vent de la première ondee de ces 
gents qui venoient se ruer en son logis, lascha souhdain vers eulx 
deux des habitants de la ville (car il y en avoit aulcuns avecques luy), 
chargez de plus doulccs et nouvelles offres à proposer en leur con- 
seil, qu'il avoit forgees sur le champ pour son bcsoing. Ces deux ar- 
resterent la première tempeste, ramenants cette tourbe esmene en 
la maison de ville, pour ouïr leur charge , et y délibérer. La delibe- 
ration feut courte : voicy desbonder un second orage autant animé 
que l'aultre; et luy, à leur dcspecher en tesle quatre nouveaux et 
semblables intercesseurs, protestants avoir à leur déclarer à ce coup 
des présentations plus grasses, du tout à leur contentement et satis- 
faction, par où ce peuple feut derechef repoulsé dans le conclave. 
Somme, que, par telle dispensation d’amusements, divertissant leur 
furie et la dissipant en vaines consultations, il l'endormit enfin, et 
gaigna le iour, qui estoit son principal affaire. 

Cet aullre conte est aussi de ce predic;iment : Atalante, fille de 
beauté excellente et de merveilleuse disposition, pour se desfaire.de 
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la presse de mille poursuivants qui la demandoienl en mariage, leur 
donna celte loy, * qu’elle accepteroit celuy qui l'egualeroit à la 
course, pourveu que ceulx qui y fauldroient en perdissent la vie. » 
II s’en trouva assez qui estimèrent ce prix digne d'un tel hazard , et 
qui encoururent la peine de ce cruel marché. Hippomenes, ayant à 
faire son essay aprez les aultres, s'adressa à la deesse tutrice de celte 
amoureuse ardeur, l’appellant à son secours; qui. cxauceant sa priere, 
le fournit de trois pommes d'or, et de leur usage. Le champ de la 
course ouvert, à mesure qu'IIippomenes sent sa maistresse luy pres- 
ser les talons, ''laisse eschapper, comme par inadvertance, l'une de 
ces pommes; I a, amusee de sa beauté, ne fault point de se des- 
tourner pour l’amasser : 

Obstupuit rlrpo. nltidlqne cupidine pomi 

Déclinai cursus, aurumque rolubile lollit. 


Autant en feit il, à son poinct, et de la seconde et de la tierce : ius- 
ques à ce que, par ce fourvoyement et divertissement, l’advantage 
de la course luy demeura. Quand les médecins ne peuvent purger le 
catarrhe, ils le divertissent et desvoyent à une aultre partie moins 
dangereuse : ie m’apperceois que c'est aussi la plus ordinaire rccepte 
aux maladies de lame; abducendus etiam nonnunquam animas esl ad 
aliastudia, sollicitudines , curas, negotia ; loci denique mutatione , 
tanquam œgroti non convalescentes , scepe curandus est ; on lui faict peu 
cliocquer les maulx de droit (11; on ne luy en faict ny soustenir ny 
rabattre l'attaincte, on la luy faict décliner et gauchir. 

Cette aultre leçon est trop haulle et trop difficile : c'est à faire à 
ceulx de la première classe de s'arrester purement à la chose, la con- 
sidérer, la iuger : il appartient à un seul Socrates d'accointer la mort 
d’un visage ordinaire, s’en apprivoiser et s'en iouer; ie ne cherche 
point de consolation hors de la chose; le mourir luy semble accident 
naturel et indifferent; il fiche là justement sa veue, et s’y resoult, 
sans regarder ailleurs. Les disciples de Hegesias, qui se font mourir 
de faim , eschaulïez des beaux discours de ses leçons , et si dru, que 
le roy Ptolemce luy feit deffendre de plus entretenir son eschole de 
ces homicides discours; ceulx là ne considèrent point la mort en soy; 
ils ne la jugent point : ce n’est pas là où ils arresteut leur pensce; ils 
courent, ils visent à un estre nouveau. 

Ces pauvres gents qu’on veoid, sur l’eschafTaud , remplis d’une ar- 
dente dévotion, y occupants touts leurs sens autant qu'ils peuvent, 
les aureillcs aux instructions qu'on leur donne, les yeulx et les mains 
tendues au ciel, la voix à des prières haultes, avecques une esmolion 
aspre et continuelle, font , certes, chose louable et convenable à une 
telle nécessité : on les doibt louer de religion, mais non proprement 
de constance; ils fuyent la luicte, ils dcstournenl de la mort leur 
considération, comme on amuse les enfants peudanl qu’on leur veult 
donner le coup de lancette. I'cn ay veu, si par fois leur veue se ra- 
valoit à ces horribles apprests de la mort qui sont autour d’eulx, s’en 
transir, et reiecler avecques furie ailleurs leur pensee : à ceulx qui 
passent une profondeur effroyable, on ordonne de clorre ou destour- 
11 er leurs yeulx. 

Subrius Flavius, ayant, par le commandement de Néron, à estre 
desfaict, et par les mains de Niger, touts deux chefs de guerre : 
quand on le mena au champ où l’execution debvoit estre faicte, 
veoyant le trou, que Niger avoit faict caver pour le mettre , inegual 
et mal formé : < Ny cela mcsrac , dict il, se tournant aux soldats qui 
J assistoient, n’est selon la discipline militaire ; » et, à Niger qni 
Montaigne ii 10 
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l’exbortoit de tenir la teste Ternie . « F râpasses lu seulement aussi 
ferme! • et devina bien; car, le bras tremblant à Niger, il la luy 
coupa à divers conps. Cettuy cy semble avoir eu sa pensee droicte- 
ment et fixement au suhiect. 

Celuy qui meurt en la nieslee , les armes à la main , il n'estudie 

S as lors la mort, 'il ne la sent, ny ne la considéré; l'ardeur du com- 
at l'emporte, En honneste homme de ma eognoissanoe estant lumbé. 
comme il se hattoil en e«Uieade, et se sentant daguer à terre par son 
ennemy de neuf ou dix coups, chasrnn des assistants luy crioit qu’il 
pensas! à sa conscience ; mais il me dict depuis , qu'encores que ces 
voix luy veinssent aux aureilles, elles ne l'avoient aulrunement tou- 
ché , et qu’il ne pensa jamais qu’à se descharger et à se venger : il 
tua son homme en ce mesme combat. Beaucoup Toit pour L. Silnnus, 
celuy qui luv apporta sa condamnation , de ce qu'ayant ouï sa res- 
ponse, « qu'il esloil bien préparé à mourir, mais non pas de mains 
scelerees , • il se rua sur luy avecques ses soldats pour le forcer; et 
comme luy, tout désarmé, se deffendoit obstineemeut de poings et 
de pieds, il le feit mourir en ce débat, dissipant en prompte choiera 
et tumulluaire le sentiment pénible d’une mort longue et préparée à 
quoy il estoit destiné. 

Nous pensons tousiours ailleurs : l’esperance d’une meilleure vie 
nous arreste et appuyé; ou fesperance de la valeur de nos enfants: 
ou la gloire future de nostre nom ; ou la fuyle des maulx de celte vie ; 
ou la vengeance qui menace ceulx qui nous causent la mort : 

Spero cqiiMem medii*. si fluid pia numinn possuut, 

Supplicia h.i u*ii ru ni sropuli», et domine Diilo 
S®pe voiaïun m .. 

AutiUin; et Hœc mîmes veniet mihi fama sub imos. 

Xenophon sacrifioit . couronné, quand on luy veint annoncer la mort 
de son fils Gryllus en la battaille de Mantinee : au premier sentiment 
de cette nouvelle, il iecla sa couronne à terre; mais, par la suitte 
du propos, entendant la forme d'une mort tresvaleureuse , il l'a- 
massa , et remeit sur sa leste : Epicurus mesme se console, en sa fin, 
sur l’eternilé et l'utilité de scs escripts; omnes clari et nobilitati la- 
bores fiunt tolerabiles : et la mesme plave, le mesme travail , ne poise 
pas, dict Xenophon, à un general d'armee comme à un soldat : Epa- 
minondas print sa mort bien plus alaigrement, ayant esté informé 
que la victoire esloil demeurée de sou coslé ; Ixrc sunt solatia, hœc 
fomenta summorum dolorum : et telles auitres circonstances nous 
amusent , divertissent et destournent de la considération de la chose 
en soy. Voire, les arguments de la philosophie vont à touts coups 
oostoyant et gauchissant la matière, et à peine essuyant sa crouste : 
le premier homme de la première eschole philosophique et surin- 
tendante des auitres, ce grand Zenon, contre la mort : « Nul mal 
n’est honnorable; la mort l est; elle n’est pas doneques mal : » contre 
fyvrongnerie ; • Nul ne fie son secret à fyvrongne : chascun le fie 
au sage: le sage ne sera doneques pas yvrongne. » Cela est ce donner 
au blanc? l'ayme à veoir ces âmes principales ne se pouvoir des- 
prendre de nostre consorce; tant parlaiels hommes qu’ils soyeut, ce 
sont tousiours bien lourdement des hommes. 

C'est une doulce passion que la vengeance, de grande impression 
et naturelle : ie le veois bien , encores que ie n'eu ave anlcune ex- 
périence. Four en distraire dernièrement un icu ne prince, ie ne luy 
aftois pas disant qu'il faltoit prester la ioue à celuy qui vous avoit 
frappé l'aullre, pour le debvoirde charité; ny iip luÿ aliois représen- 
ter les tragiques événements que la poésie attribue à cette passion i 
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îe la laissay 15; et m'a musa y à lui faire gouster la beauté d'une image 
contraire, l'honneur, la faveHr, la bienvueillance qu’il acquerroit par 
clemence et bonté : ie le destoumay à l’aiubilion. Voylà comme Ion 
en faict. 

Si vostre affection en l’amour est trop puissante, dissipez la, di- 
sent ils; et disent vray , car ie l’ay souvent essayé avec utilité : rom- 
pez la à divers désirs, desquels il y en ayl un regent et un maistre, 
si vous voulez j mais, de peur qu'il ne vous gourmande et tyrannise, 
affaiblissez le, séjournez le, en le divisante! divertissant: 

QtiUTn morosa vaffo sliiguHIet Inguina rena, 

Coniicilo humorem coliec»um in corpora quæque • 

et pourvoyez y de bonne heure, de peur que vous n'en soyez en 
peine, s'il vous a une fois saisi; 

Si non prima notis conlnrbes ruinera piaf N. 

Volglfagaqu© vagus venere ante reoentia cures. 

le feus aultrefois touché d'un puissant desplaisir, selon ma eom- 

F lexion; et encores plus iuste que puissant : ie m’y feussc perdu à 
adventure, si ie m'en feusse simplement fié .à mes forces. Ayant 
bcsoing d'une vehemenle diversion pour m’en distraire, ie me fois 
par art amoureux , et par estude; à quoy l'aage m'aydoil : l'amour 
me soulagea et retira du mal qui m’estoil causé par l'amitié. Par tout 
ailleurs, de mesme : une aigre imagination me lient; ie treuve plus 
court, que delà dompter, la changer; ie luy en substitue, si ie ne 
puis une contraire, au moins un' aultre : touslours la variation sou- 
lage, dissoult, et dissipe. Si ie ne puis la combattre, ie luy eschappe; 
et, en la fuyant, ie fourvoyé, ie ruse: muant de lieu, d'occupation, 
de compaignie, ie me sauve dans la presse d'aulires amusements et 
pensees, où elle perd ma trace et m'esgare. 

Nature procédé ainsi, par le bénéfice de l'inconstance; car le 
temps, qu’elie nous a donné pour souverain médecin de nos passions, 
gaigne son effect principalement par là , que, fournissant auilres et 
aultres affaires à nostre imagination, il desmesle et corrompt celle 
première appréhension, pour forte qu'elle soit. Un sage ne veoid 
guere moins son amy mourant, au bout de vingt et cinq ans, qu'au 
premier an; et, snyvant Epicurus.de rien moins; car il n'altribuoit 
aulcun lenirnent des fascheries, ny à la prévoyance, ny à l'antiquité 
d’icelles: mais tant d'aultres cogitations traversent cette cy, quelle 
s’alanguit et se lasse enfin. 

Pour destourner l'inclination des bruits communs, Alcibiades 
coupa les aureilie* et la queue à son beau chien , et le chassa en ia 
place; afin que donnant ce subieet pour babiller au peuple, il lais- 
sant en paix ses aultres actions, l'ai veu aussi, pour cet effect de di- 
vertir les opinions et conjectures du peuple ei desvoyer les parleurs, 
des femmes couvrir lcnrs vrayes affections par des affections contre- 
faicles : mais i'en ay veu telle, qui, en se contrefaisant, s'est laissée 
prendre à bon escient, et a quitté la vraye et originelle affection 
pour la feincte; el apprins par elle que ceulx qui se Ireuvent bien 
logez sont des sots de consentir à ce masque : les accueils et entre- 
tiens publicque» estants reservez à ce serviteur aposté, croyez qu’il 
n’est gueres habile s’il ne se met enfin à vostre place, el vous en- 
voyé en la sienne. Cela c’est propreinenltailler etcoudre unsoulier, 
pour qu'un aullre le chausse. 

Peu de chose nous divertit et destourne; car peu de chose nous 
tient. Nous ne regardons gueres les subiects en gros et seuls; co 
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sont des circonstances ou des images menues et superficielles qui 
nous frappent, et des vaincs escorces qui reiailiissent des subiects, 

Follfrulos ut nunc tereiw æ»late cicadn 

Lluquuut : 

Plutarque mes me regrette sa fille par des singeries do son enfance : 
le souvenir d'un adieu , d'une action , d'une grâce particulière, d'une 
recommendation derniere, nous afflige: la robbe de César troubla 
toute Rome , ce que sa mort n’avoit pas faict : le son mesme des 
noms, qui nous tintouineaux aureilles : • Mon pauvre maistre ! oir r 
Mon grand amy! Ilelas! mon cher pere! ou, Ma bonne fille! » 
Quand ces redictes me pincent, et que i’y regarde de prez, ie trouve 
que c’est une plainctc grammairienne et voyelle, le mot et le ton 
me blecent; comme les exclamations des prescheurs esnieuvent leur 
auditoire souvent plus que ne font leurs raisons, et comme nous 
frappe la voix piteuse d’une beste qu’on tue pour nostre service; sans 
que ie poise ou pénétré ce pendant la vraye essence et inassifve de 
mon subiect : 

Dis se stlmulff dolor Ipse lacessit : 

ce sont les fondements de nostre dueil. 

L’opiniastrcté de mes pierres, spécialement en la verge, m'a par 
fois iecté en longues suppressions d'urine, de trois, de quatre jours, 
et si avant en la mort, que c’eust esté folie d’esperer l’eviter, voyre 
desirer; veu les cruels efforts que cet estât apporte. Oh ! que ce bon 
empereur qui faisoit lier la verge à ses criminels, pour les faire mou- 
rir à faulte de pisser, estoit grand maistre en la science de bourrel- 
lerie! Me trouvant là, ie considerois par combien legieres causes et 
obiects l'imagination nourrissoit en raoy le regret de la vie ; de quels 
atomes se bastissoit en mon aine le poids et la difficulté de ce deslo- 
gement; à combien frivoles pensees nous donnions place en un si 
grand affaire: un chien, un cheval, un livre, un verre, et quoy 
non? tenoient en compte en ma perte; aux aullres , leurs ambitieuses 
espérances, leur bourse, leur science, non moins sottement à mon 
gré. le veois nonchalamment la mort, quand ie la veois universelle- 
ment, comme fin de la vie. le la gourmande en bloc : par le menu , 
elle me pille; les larmes d’un laquays, la dispensation de ma desferre, 
l’attouchement d’une main cogueue.une consolation commune, me 
desconsole et m'attendrit. Ainsi nous troublent l’arne les plainctes 
des fables; et les regrets de Didon et d'Ariadné passionnent ceulx 
mesmes qui ne les croyent point, en Virgile et en Catulle. C’est un 
exemple de nature obstinée et dure, n’en sentir aulcune esmotion , 
comme on recite, pour miracle, de Polemon; mais aussi ne paslit il 
pas seulement à la morsure d'un chien enragé qui luy emporta le gras 
de la iambe. Et nulle sagesse ne va si avant de concevoir la cause 
d’une tristesse si vifve et eutiere par jugement , qu'elle ne souffre 
accession par la presence , quand les yeulx et les aureilles y ont 
leur part : parties qui ne peuvent eslre agitées que par vains acci- 
dents. 

Est ce raison que les arts mesmes se servent et facent leurproulit 
de nostre imbécillité et beslise naturelle? L'orateur, dictla rhétori- 
que , en cette farce de son plaidoyer, s'esinouvera par le son de sa 
voix et par ses agitations feinctes, et se lairra piper à la passion qu i! 
représente ; il s’imprimera un vray dueil et essentiel, par le moyen 
de ce bastelage qu’il ioue, pour le transmettre aux iugesa qui il touche 
encores moins : comme font ces personnes qu'oit loue aux mortuaires 
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pour ayder à là cerimonie du dueil, qui vendent leurs larmes à poids 
et à mesure, et leur tristesse; carcncores qu'ils s’esbranlenten forme 
empruntée, loulesfois, en habituant et rendant la contenance, il est 
certain qu’ils s'emporten; souvent loutsenticrs, et receoiventen eulx 
une vraye mclancnolie. le feus , entre plusieurs aultres de ses amis, 
conduire à Soissons le corps de monsieur de Gramont , du siégé de 
La Fere , où il feut tué ; ie consideray que par tout où nous passions, 
nous remplissions de lamentation et oc pleurs le peuple que nous 
rencontrions, par la seule montre de l’appareil de nostre convoy ; 
car seulement le nom du trespassé n’y esloit pas cogneu. Quinlilian 
dict avoir veu des comédiens si fort engagez en un roole de dueil, 
qu’ils en pleuroient encores au logis; et de soy mesme, qu'ayant 
juins à esmouvoir quelque passion en aiiltruy, il l'avoit espousee 
insques à se trouver surprins, non seulement ae larmes, mais d’une 
pasleur de visage et port d'homme vrayement accablé de douleur. 

En une contrée prez de nos montaigues, les femmes font le presb- 
tre Martin ; car , comme elles agrandissent le regret du mary perdu, 
par la souvenance des bonnes et agréables conditions qu’il avoit, elles 
tout tout d'un train aussi recueil, et publient ses imperfections; 
comme pour entrer d’elles mesmes en quelque compensation , et se 
divertir de la pitié au desdaing : de bien meilleure grâce encores 
que nous, qui, à la porte du premier cogneu , nous picquons à luy 
prester des louanges nouvelles et faulses, et à le faire tout aultre 
quand nous l'avons perdu de veue , qu'il ne nous sembloit estre quand 
nous le veoyions; comme si le regret estoit une partie instructive, 
ou que les larmes, en lavant nostre entendement, l'esclaircissent. le 
renonce dez à présent aux favorables lesmoignages qu'on me voul- 
<lra donner, non parce que i'en seray digne, mais parce que ie seray 
mort. 

Qui demandera à celuy là , * Quel interest avez vous à ce siégé? » 
«L’interest de l’exemple', dira il, et de l'obeissance commune du 
« prince : ie n’y prétends prouGt quelconque ; et de la gloire , ie sçais 
« la petite part qui en peult toucher un particulier comme moy : ie 
« n.’ay icy ny passion, nv querelle.» Voyez le pourtant, le lende- 
main, tout changé, tout bouillant et rougissant ae cholere, en son 
reng de batlaille pour l’assault : c'est la lueur de tant d’acier, et le 
feu et tintamarre ae nos canons et de nos tambours qui luy ontiecté 
celte nouvelle rigueur et hayne dans les veines. Frivole cause! me 
direz vous. Comment cause ? il n'en faull point pour agiter nostre 
■aine ; une resverie sans corps et sans subiect la regente et l'agite ; 
que ie me iecte à faire des chasleaux en Espaigne, mon imagination 
m’y forge des commoditez et des plaisirs , desquels mon ame est réel- 
lement chatouillée et resiouïe. Combien de fois embrouillons nous 
nostre esprit dp cholere ou de tristesse par telles umbres, et nous 
insérons en des passions fantastiques qui nous altèrent et l'ame et le 
corps ! Quelles grimaces estonnees, riardes, confuses, excite la res- 
verie en nos visages! quelles saillies et agitations de membres et de 
voix! semble il pas de cet homme seul, qu’il aye des visious faulses 
d'une presse d’aultres hommes avecques qui il négocié , ou quelque 
daimon interne qui le persécute? Enquerez vous a vous où est l'ob- 
iect de cette mutation : est il rien, sauf nous, en nature, que l’ina- 
nité substante, sur quoy elle puisse? Cambyses, pour avoir songé, en 
dormant, que son frère debvoit devenir roy de Perse, lefeit mourir; 
un frere qu'il aimoit, et duquel il s’ estoit tousioursfié : Aristodemus, 
roy des Messeniens, se tua pour une fantasie qu'il print de mau- 
vaise augure , de ie ne sçais quel hurlement de ses chiens ; et le roy 
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Mi lias en feit autant , troublé et fatsché de quelque nmlplaisant songe 
qu'il «voit songé. C'est priser sa vie iuslemeul ce qu'elle est, de l'a- 
bandonner pour uu songe. Oyez pourtant nostre aine Iriumpher de 
la misere du corps, de sa faiblesse, de ce qu'il est en butte à tontes 
offenses et alterations : vrayement elle a raison d'en parler! 

O prima infalh fingenM terra Promolheo! 

1 1 le parotn cauU pecioritegit opu». 

Corporo üieponens mentem non vidlt fn artcÿ 
Kecta aniwl primuui debuit eue Tta. 

CHAPITRE V. 

StJR DES VERS DE VfRGHÆ. 

A mesure que les pensements utiles sont plus pleins et solides, lia 
sont aussi plus empeschanls et plus onéreux: le vice, la mort, la 
pauvreté, les maladies, sont subiects graves, et qui grèvent. Il fault 
avoir l’auie bien instruicte des moyens de soubteuir et combattre les 
maulx, et Instruicte des réglés de bien vivre et de bien croire; et 
souvent l'esveiller et exercer en cette belle eslude : mais à une a me 
de commune sorte, il fault que ce soit avec relasehe et modération ; 
elle s'affolle, d'eslre trop continuellement bandee, Pavois heseing, 
on iennesse , de m'advertir et soliciter , pour me tenir eu office ; l'a- 
laigresse et la santé ne conviennent pas tant bien , diot on. avcc- 
ques ces discours serreux et sages : ie suis à présent en un au lit ne es- 
tât ; les conditions delà vieillesse ne m'advertissent que trop, 
m'assagissent , et me presrbent. De t’excez de la gayelé, ie suis tombé 
en celuy de la sévérité, plus fascheux : par quoy, ie me laisse à cette 
heure aller un peu à la desbauotie, par desseing, et employé quel- 
quefois l ame à des peuscineuts folastres et ieunes, où elle seiourne. 
te ne suis meshuy que trop rassis, trop poisaut, et trop meur : les 
ans me font leçon , tout* les iours, de froideur et de tempérance. Ce 
corps fuyt le desreglement, et le craind : il est à son tour de guider 
l’esprit vers la reformalioB ; il regente.à son tour, et plus rudement 
et impérieusement ; il ne me laisse pas une heure, ny dormant, ny 
veillant, chômer d'instructions de mort, de patience, et de péni- 
tence. le me deffends de la tempérance, connue i'ay faict aultrefois 
de la volupté; elle me tire trop arriéré, et iusques à la stupidité. Or, 
ie veulx estre maistre de moy, à touts sens : la sagesse a ses excet, 
et n’a pas moins besoing de modération que la folie. Aiusi, de peur 
que ie ne seiche,- tarisse et m'aggrave de prudence, aux intervalles 
qne mes inaulx me donnent, 

U«« intenta «uU sa liai nique mili», 

ie gauchis tout doulcement, et desrobbe ma veue de ee ciel orageux 
et nuhileux que i’ay devant moy , lequel , Dieu mercy , ie considéré 
bien sans effroy, mais non pas sans contention et saus estude; et me 
voys amusant en la recordation des ieunesses passées : 

Animus qupd perdldH, aplat, 

Atque tn prffiierita so tutus imagine versât. 

Que l'enfance regarde devant elle; la vieillesse, derrière : estoit cg 
pas oe que signifioit le double visage de lanus? Les ans ineulraisaent 
s'ils veulent . mais à reculons ! autant que mes yeulx peuvent reco- 
guoistre eetle belle saison expiree , le les y destourne a secousses : ai 
etle esobappe de mon sang et de mes veines, au moins n’en veulx ie 
desracioer l'image de la mémoire; 
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Hoc est 

Virer* H*, Tlta po«se priera frul. 

Platon ordonne aux vieillards d'assister aux exercices, danses et 
ieux de la ieunesse , pour se resionïr , en aullruy , de la soHpplesse et 
beauté du corps qui n’est plus en eulx , et rappeller en leur souve- 
nance la grâce et faveur de cet aage verdissant; et vcult qu’en ces 
esbats ils attribuent l'honneur de la victoire au ieune homme qui 
aura le plus eshaudi et resiouï, et plus grand nombre d'entre eulx. le 
marqnois aultrefois les iours poisanls et tenebreux, comme extraor- 
dinaires ; ceulx là sont tantost les miens ordinaires : les extraordi- 
naires sont les beaux et sereins; ic m'en voys au train de tressaillir, 
comme d'une nouvelle faveur, quand aulcïine chose ne me deuil. 

S lue ie me chatouille , ie ne puis lanlost plus arracher un pauvre rire 
e ce meschanl corps ; ie ne m’eagaye qu en fantasic et en songe, pour 
destourner par ruse le chagrin de la vieillesse: mais, certes, il taul- 
droit aultre remede qu'en songe ! Foible luiote de l’art contre la na- 
ture! C’est grand'simplesse d'alonger et anticiper, comme chascun 
.fait, les incommodité* humaines: i'aime mieulx estre moins long 
temps vieil , que d’estre vieil avant qne de l'eslre : iusquesaux moin- 
dres occasions de plaisir que ie puis rencontrer, ie les empoigne. le 
cognois bien, par ouï dire, plusieurs especes de voluptez prudentes, 
fortes, et glorieuses: mais lopinion ne peult pas assez sur moy pour 
m’en mettre en appétit ; ie ne les veulx pas tanl magnanimes , magni- 
fiques et fastueuses , comme ie les veulx doulcereuscs, faciles, et 
prestes : A natura dûcedimus ; populo nos damus , nullius rei bono mtc- 
ton. Ma philosophie est en action, en usage naturel et présent, peu 
en fantasie : priasse ie plaisir à iouer aux noisettes et à la toupie ! 

Non pooebat enim ramures ante salatem. 

La volupté est qualité peu ambitieuse : elle s’estime assez riche de 
soy, sans y meslcr le prix de Ml réputation ; et s'aime mieulx à l’um- 
bre. Il fauldroit donner le fouet à un ieune homme qui s’aiuuseroit à 
choisir le goust du vin et des saulces; il n'est rien que i'aye moins 
sceu et moins prisé ; à celle heure ie l’apprends : i’en ay grand’ honte, 
mais qu’y ferois ic? i'ay encores plus de honte et de despil des occa- 
sions qui 111'y poulsent. C'est à nous à rcsver cl à baguenauder; et à 
la ieunesse à"se tenir sur la réputation et sur le bon bout : elle va vers 
le monde, vers le crédit : nous en venons : Sibi arma, situ equos , 
sibi hastas , sibi clavam , sibi pilam , sibi natationes et cursus habeant ; 
nobis senibus , ex huiouibus mullis , lalos relinquant et fesseras : les loir 
menues nous envoyent au logis. le ne puis moins, en faveur de cette 
cheslifve condition où mon aage me poulse, que de luv fournir de 
iouets et d’aniusoires , comme à l'enlance; aussi v retombons nous; 
et la sagesse et la folie auront prou à faire, à m'eslayer et secourir 
par offices alternatifs , en cette calamité d'aage; 

Allsce slaltiliam consiliis breyem. 

le foys de mesme les plus legieres poinctures ; et celles qui ne m’eus- 
sent pas aultrefois esgratigné , me transpercent à cette ticure : mon 
habitude commence de s’appliquer si volontiers au mal! In fragili 
corpore, odiosa omnis offensio est. 

Aleosque poli durum sustinot ægra nikil. 

I’ay esté tousiours cbastouillcux et délicat aux offenses; i'y suis pins 
tendre à cette heure , et ouvert par tout 
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Et mlnlma Tiras frangera qnaisa raient. 

Mon logement m’empesche bien de regimber et gronder contre les 
inconvénients que nature m’ordonne ae souffrir, mais non pas de 
les sentir : ie courrois d'un bout du monde à l’aultrc , chercher un 
bon an de tranquillité plaisante et eniouec, moy qui n'ay aultre 
fin que vivre et me rcsiouïr. La tranquillité sombre et stupide se 
trouve assez pour moy ; mais elle m’endort et enleste : ie ne m’en 
contente pas. S'il y a quelque personne, quelque bonne compaignie 
aux champs, en la ville , en France , ou ailleurs, resseante, ou voya- 
gera , à qui mes humeurs soyent bonnes , de qui les humeurs me 
soyent bonnes, il n’est que de siffler en paulme, ie leuriray fournir 
des Essays eu chair et en os. r 

Puisque c’est le privilège de l’esprit , de se r’avoir de la vieillesse, 
ie luy conseille, autant que ie puis, de le faire : qu’il verdisse, qu'il 
fleurisse ce pendant , s’il peull , comme le guy sur un arbre mort, 
le crainds que c’est un traistre ; il s’est si eslroiclement affrellé au 
corps, qu’il m'abandonne à touts coups, pour le suyvre en sa né- 
cessité : ie le flatte à part, ie le pracliqne, pour néant; i’ay beau 
essayer de le destourner de cette colligance, et luy présenter et 
Sencque et Catulle , et les dames et les danses royales ; si son eom- 
paignon a la cholique , il semble qu’il l'ayt aussi : les puissances 
mesmes qui luy sont particulières et propres ne se peuvent lors 
soublever : elles sentent évidemment le morfondu ; il n’y a point 
d’alaigresse en ses productions, s’il n’en y a quand et quand au 
corps. 

Nos maistres ont tort dequoy, cherchants les causes des eslance- 
menls extraordinaires de noslre esprit, oultre ce qu’ils en attribuent 
à un ravissement divin, à l'amour, à l’aspreté guerriere, à la poé- 
sie , au vin , ils n’en ont donné sa part à la santé; une santé bouil- 
lante, vigoreuse, pleine, oysifve, telle qu’aultrefois la verdeur des 
ans et la securité me la fournissoicnl%ar venues ; ce feu de gayeté 
suscite en l'esprit des cloises vifves et claires, oultre nostre clairté 
naturelle, et entre les enthousiasmes, les plus gaillards, sinon les 
plus esperdus. Or bien , ce n'est pas merveille si un contraire estât 
affaisse mon esprit, le cloue, et en tire un efîecl contraire. 

Ad nullum consurgit opus, cum corpore longuet, 

cl vcult encores que ie luy sois tenu dequoy il preste, comme il dict, 
beaucoup moins a ce consentement, que ne porte l’usage ordinaire 
des hommes. Au moins pendant que nous avons trefvc, chassons les 
inaulx et diflicullez de nostre commerce ; 

l)um licet, obducta solvator frontc *cnectus : 

tutrica sunt amœnanda iocularibus. I'ayme une sagesse gaye et civile, 
et fuys l’aspreté des mœurs et l’austérité, ayant pour suspecte toute 
mine rebarbalifve, 

Trlitemqua laltui tetrlcl arrogantlam ; 

El babel trlslls quoque turba cinwloj. 

le crois Platon de bon coeur, qui dict Les humeurs faciles ou diffi- 
ciles estre un grand prciudice à la bonté ou mauvaistié de l'ame. 
Socrates eut un visage constant , mais serein et riant; non fascheu- 
üüiiienl constant comme le vieil Crassus, qu’on ne veit iamais rire. 
La vertu est qualité plaisante et gaye. 
le avais bien que fort peu de gents rechigneront à la licence de 
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mes escripts, qui n’ayent plus à rechigner à la licence de leur pensee : 
ie me conforme bien à leur courage; mais i'ofTense leurs yeulx. C'est 
une humeur bien ordonnée, de pincer les escripts de Platon, et couler 
scs négociations prétendues avecques Phédon, Dion, Stella, Archea- 
nassa! Non pudeat dicere, quod non pndet smtire. le hais un esprit 
hargneux et triste, qui glisse par dessus les plaisirs de sa rie, et 
s empoigne et paist aux malheurs ; comme les mouches qui ne peu- 
vent tenir contre un corps bien poly et bien lissé, et s'attachent et 
reposent aux lieux scabreux et raboteux ; et comme les ventouses qui 
ne hument* t appetenl que le mauvais sang. 

Au reste, ie me suis ordonné d'oser dire tout ce que i'ose faire ; et 
me desplais des pensées mesmes impubliables; la pire de mes ac- 
tions et conditions ne me semble pas si laide , comme ie treuve laid 
et lasche de ne l’oser advouer. Cbascun est discret en la confession ; 
on le debvroit eslre en l'action : la hardiesse de faillir est aulcune- 
ment compensée et bridée par la hardiesse de le confesser : qui 
s’obligeroit à tout dire s'obligeroit à ne rien faire de ce qu'on est 
contrainct de taire. Dieu veuille que cet excez de ma licence attire 
nos hommes iusques à la liberté, par dessus ces vertus couardes et 
mineuses, nees de nos imperfections; qu'aux despens de mon iramo- 
deralion, ie les attire iusques au poinct de la raison ! Il fault veoir 
son vice et l'esludier, pour le redire : ceulx qui le celent à aultruy 
lu celent ordinairement à eulx mesmes, et ne le tiennent pas pour 
assez couvert s’ils le vcoyent ; ils le soubstrayent et déguisent à leur 
propre conscience : quart vitia sua nerno confUetur ? quia eliam nunc 
in illis est ; somnium narrare , viyilantis est. Les maulx du corps s’es- 
claircissent en augmentant ; nous trouvons que c'est goutte , ce que 
nous nommions rheume ou fouleure : les maulx de l’ame s’obscur- 
cissent en leur force, le plus malade les sent le moins; voylà pour- 
quoy il les fault souvent remanier, au iour, d'une main impiteuse, 
les ouvrir, et arracher du creux de nostre poictrine. Comme en ma- 
tière de mesfaicts, c’est, par fois, satisfaction que la seule confession. 
Est il quelque laideur au faillir, qui nous dispense de nous en deb- 
voir confesser? le souffre peine à me feindre; si que ievile de 
prendre les secrets d’aultruy en garde , n’ayant pas bien le coeur de 
desadvouer ma science ; ie puis la taire; mais la nier , ie ne puis 
sans effort et desplaisir : pour estre bien secret, il le fault estre par 
nature, non par obligation. C’est peu, au service des princes, d’estre 
secret, si on n’est menteur encores. Celuy qui s’enquestoit à Thaïes 
Alilesius s’il dchvoit solemnellement nier d’avoir paillarde , s’il se 
feust addressé à moy, ie luy eusse respondu qu’il ne le debvoit pas 
faire; car le mentir inc semble encores pire que la paillardise. Thaïes 
luy conseilla tout aultrement, et qu’il iurast, pour garantir le plus , 
par le moins ; toutesfois ce conseil n’estoil pas tant eslection de 
vice que multiplication. Sur quoy disons ce mot, en passant, qu’on 
faict bon marché à un homme de conscience, quand on luy propose 
quelque difficulté au contrepoids du-viee; mais quand on l'enferme 
entre deux vices, on le met a un rude chois, comme on feitOrigene, 
ou qu’il idolaslrast , ou qu’il se souffris! iouïr charnellement à un 
grand vilain Aethiopien qu'on luy présenta : il subit la premiers 
condition; et vicieusement, dicton. Pourtant ne seroient pas sans 
goust , selon leur erreur, celles qui nous protestent, en ce temps, 
qu’elles aimeroient mieulx charger leur conscience de dix hommes, 
que d’une messe. 

Si c’est indiscrétion de publier ainsi ses erreurs, il n’y a pas grand 
danger qu elle passe en exemple et usage ; car Arislon disoit que les 
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Tcnts que les hommes craignent le plus sont ceulx qui les descouvrent. 
Il faull rebrasscr ce sot haillon qui cache nos inouï r s : ils envoyent 
leur conscience au bordel, et tiennent leur contenance en réglé : 
iusques aux traislres et assassins, ils cspousenl le6 loix de la ceri- 
niouie, et attachent là leur debvoir. Si n'esl ce ny à l’iniustire de se 
plaindre de l’incivilité; ny à la malice, de l'indiscrétion. C’est dom- 
mage qu’un meschanl homme ne soit encores un sot, et que la de- 
cence pallie son vice : ces incrustations n’appartiennent qu’à une 
bonne et saine paroy, qui uierile d’estre conservée, d’estre blanchie. 

En faveur des huguenots qui accusent nostre coufesHon auricu- 
laire et privée, ie me confesse en publie, religieusement et purement : 
sainct Augustin , Origene et Hippocrates out publié les erreurs de 
leurs opinions; moy encores, de mes mœurs. le suis affamé de me 
faire cognoistre; et’ ne me chault à combien, pourveu que ce soit 
véritablement : ou , pour dire mieulx , ie n'ay faim de rien ; mais ic 
fuys mortellement d’estre prins en eschange par ceulx à qui il arrive 
de cognoistre mon nom. Celuy qui faict tout pour l’honneur et pour 
la gloire, que pense il gaigner, en se produisant au monde en mas- 
que, dcsrobbant son vray eslre à la c.ognoissance du peuple? Louez 
un bossu de sa belle taille, il le doibt recevoir à iniure : si vous 
estes couard, et qu’on vous bonnore pour un vaillant homme, est ce 
de vous qu'on parle? on vous prend pour un aultre ; i’aijuerois aussi 
cher que celuy là se gratifias! des bonnelades qu’on luy faict, pen- 
sant qu’il soit maistre de la troupe, luy qui est des moindres de la 
suilte. Archelaus, roy de Macedoine, passant par la rue, quelqu’un 
versa de l’eau sur luy : les assistants disoient qu’ils debvoient le punir. 

• Ouy; mais, dict il , il n’a pas versé l’eau sur moy , mais sur celuy 
qu'il pensoit que ie fusse : » Socrates à celuy qui l'àdverlissoit qu’on 
roesdisoit de luy, * Point, dict il; il n’y a rien en moy de ce qu'ils 
disent. » Pour moy, qui me loueroit d'eslre bon pilote, d’estre bien 
modeste, ou d’estre bien chaste, ie ne luy en aebvrois nul gram- 
mercy ; et pareillement, qui m’appelleroit traislre, voleur, ou yvron- 
gne , ie me liendrois aussi peu offensé. Ceulx qui se niescognoissenl 
se peuvent paislre de faulses approbations; non pas moy , qui me 
veois, et qui me recherche iusques aux entrailles, qui sçais bien ce 
qui m'appartient : il me plaist d'estre moins loué, pourveu que ie sois 
mieulx cogneu; on me pourroit tenir pour sage, en telle condition 
de sagesse que ie tiens pour’ sottise. le m'ennuye que mes Essais 
servent les daines de meuble commun seulement, et de meuble de 
sale : cechapitie me fera du cabinet; i’aime leur commerce nu peu 
privé; le publicquc est sans faveur et saveur. Aux adieux, nous 
eschauffons, oullre l’ordinaire, l’affection envers les choses que nous 
abandonnons; ie prends l'extreme congé des ieux du monde; voicy 
nos dernieres accolades. 

Mais venons à mon lheme. Qu'a faict l'action génitale aux hommes, 
si naturelle, si necessaire et si iuste, pour n'en oser parier sans ver- 
gongne, et pour l’exclure des propos serieux et reglez? Nous pro- 
nonceons hardiment , tuer, desrobber, trahir ; et cela, nous n'oserions 
qu'entre les dents. Est ce à dire que moins nous en exhalons en pa- 
roles, d’autant nous avons loy d’en grossir la pensee? car il est bon 
que les mots qui sont le moins en usage , moins escripts, et mieulx 
teus , sont les mieulx sceus et plus geoeraleinenl cogneus ; nul aage, 
nulles mœurs l’ignorent non plus que le pain : ils s'impriment en 
chascun , sans estre exprimez, et sans voix et sans figure; et le sexe 
qui le faict le plus a charge de le taire le plus, il est bon aussi, que 
c’est une action que nous avons mis en la franchise dn silence, d où 
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c’est crime de l’arracher, non pas mesme pour l'accnser et iuger ; 
ny n’osons la fouetter, qu’en périphrase et peineture. Grand' faveur 
à un criminel, d'estre si exsecrable , que la justice estime injuste de 
le loucher et de le venir, libre et sauvé par le bénéfice de l’aigreur 
de sa condamnation. N’en va il comme en matière de livres, qui se 
rendent d'autant plus venaulx et publicques, de ce qu'ils sont sup- 
primez? le m'en vovs, pour rooy, prendre au mot l'advis d'Aristote, 
qui dict, . l.’estrc honteux, servir d'ornement à la ieunesse, mais 
de reproche à la vieillesse. » Ces vers se preschenl en l'eschole an- 
cienne ; eschôle à laquelle ie me tiens plus qu'à la moderne : ses "ver* 
tus me semblent plus grandes; ses vices, moindres: 

Ceulx qui par trop fuyant Venus ealrirent, 

Paillent autant que ooulx qui trop la auyrenl. 

Tu di'a lu rernm naturntn soîa guberna». 

Mec sine te quitiquatn nias In luminis oras 
Exorilur, neqoe lit heluni, nec amubile quidquam. 

le ne sçais qui a peu malmesler Pallas et les Muses avecques Ve- 
nus, et les refroidir envers l'Amour : mais ie ne veois aulcunesdei- 
tés qui s’adviennent mieulx, ny qui s'entredoibvent plus. Qui ostera 
aux IVluses les imaginations amoureuses leur desrobbera le plus bel 
entretien qu’elles avent , et la plus noble matière de leur ouvrage ; 
ol qui fera perdre a l'Amour la communication et service de la poé- 
sie, l'affoiblira en ses meilleures armes : par ainsin on charge le dieu 
d'accointance et de bienvueillance , et les deesses protectrices d hu- 
manité et de iuslice , du vice d'ingratitude et de uiescognoissance. 
le ne suis pas de si long temps cassé de l’estai et suilte de ce dieu, 
que ie u’aye la mémoire informée de ses forces et valeurs; 

Agnosco veteris vestigia Gamma: ; 

il y a encores quelque demourant d’esmotion et chaleur aprez la 
ftebyre : 

Mec mlhl defletat calor hlo, hlemaniibus «nuis 

Tout assciché que ie suis et appesanty, ie sens encores quelques 
tiedes restes de celle ardeur passée : 

S uni l’ello Kgeo perche Aquilone o Solo 
es, i ch** lutto prima il voUo a scosso. 

Mon » ncchela egli perd : nm ’1 suono e ’l moto 
Rttieu dell’ onde anco agUaie e grosse : 

mais de ce que ie m’y entends, les forces et valeur de ce dieu se 
treuvent plus vifves et plus animées eu la peiucture de la poésie 
qu'en leur propre essence. 

Et versus digltos babet : 

elle représente ie ne sçais quel air plus amoureux que l’Amour mesme. 
Venus n’est pas si belle toute nue, et vifve, et haletante, comme 
elle est icy chez Virgile : 

Dixerat; cl nlvois hlnc alque bine dira lacerMs 
Cunctantera amplexu molli foret. llle repoutt 
Accepit soit ta m Hammam noaisque medolla» 
luiratil calor. et labefacta par t>*>a cucurrit ; 

Aon secos atque ollm loaitru quuro rupia corusco 
Ignea rima micao* percuirlt lumlue riimboa. 

. Ea verba locutua, 

Üpiafos dédit ampleius, placidumque petlvit 
Gouiugi* iutuaus gremlo per membre soportm. 
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Ce que i’y treuve à considérer, c’est qu’il la peint un peu bien 
csmeue pour une Venus maritale; en ce sage marché, les appétits 
ne se treuvent pas si folastres; ils sont sombres et plus mousses. L'a- 
mour hait qu’on se tienne par ailleurs que par luy, et se mesle las- 
chement aux accointances qui sont dressees et entretenues sous auitre 
tiltre , comme est le mariage : l’alliance, les moyens, y poisent par 
raison, autant ou plus que les grâces et la beauté. On ne se marie 
pas pour soy, quoy qu’on die ; on se marie autant , ou plus , pour sa 
postérité, pour sa famille; l’usage et l’interest du mariage touche 
nostre race , bien loing pardelà nous : pourtant me plaist cette façon, 
qu'on le conduise plustost par main tierce que par les propres, et 
par le sens d’anltruy que par le sien : tout cccy, combien à l’oppo- 
site des conventions amoureuses? Aussi est ce une espece d'inceste 
d'aller employer, à ce parentage vénérable et sacré, les efforts et les 
extravagances de la licence amoureuse, comme il me semble avoir 
dict ailleurs : il fault , dict Aristote, toucher sa femme prudemment 
et severement, de peur qu’en la chastonillant trop lascifvement, le 

E laisir ne la face sortir hors des gonds de raison. Ce qu’il dict pour 
: conscience, les médecins le disent pour la santé : * Qu’un plai- 
sir excessifvement chauld , voluptueux , et assidu , altéré la semence, 
cl empesche la conception : » disent d’aultre part, « qu'à une con- 
gression languissante, comme celle là est de sa nature , pour la rem- 
I plir d’une iusle et fertile chaleur, il s'y fault présenter rarement et 
1 a notables intervalles , » 

Quo rapiat ttiiens Venerem. Iirteriosqne fécondât. 

le ne veois point de mariages qui faillent plustost et se troublent 
que ceulx qui s’acheminent par la beauté et désirs amoureux : il y 
fault des fondements plus solides et plus constants, et y marcher 
d’aguet ; cette bouillante alaigresse n’y vault rien. 

Ceulx qui pensent faire honneur au mariage, pour y joindre l’a- 
mour, font, ce me semble, de mesme ceulx qui, pour faire faveur à 
la vertu, tiennent que la noblesse n’est aultre chose que vertu. Ce 
«ont choses qui ont quelque cousinage ; mais il y a beaucoup de di- 
versité : on n’a que faire de troubler leurs noms et leurs tiltres; on 
faict tort à l’une ou à l'aultre de les confondre. La noblesse est une 
belle qualité, et introduite avecques raison; mais d'autant que c’est une 
qualité despendant d’aultruy, et qui peult tumber en un homme 
vicieux et de néant, elle est en estimation bien loing au dessoubs 
de la vertu ; c'est une vertu, si ce l'est, artificielle et visible; des- 
pendant du temps et de la fortune ; diverse en forme, selon les con- 
trées; vivante, et mortelle; sans naissance, non plus que la riviere 
du Nil; généalogique et commune; de suite et de similitude ; tiree 
par conséquence, et conséquence bien foible. La science, la force, 
la bonté, la beauté, la richesse, toutes aultres qualitez, turabent 
en communication et en commerce ; cette cy se consomme en soy, 
de nulle emploite au service d’aultruy. On proposoit à l'un de tios 
roys le chois de deux compétiteurs en une mesme charge, desquels 
l'un estoit gentilhomme, l'aultre ne l’estoit point : il ordonna que, 
sans respect de cette qualité, on choisis! celuy qui auroit le plus de 
mérité; mais où la valeur seroil entièrement pareille, qu’alors on 
cust respect à la noblesse : c'estoit justement luy donner son reng. 
Antigonus, à un’Teun e homme incogncu qui luy demandoit la charge 
de son pere, homme de valeur, qui venoit de mourir : « Mon amy, 
feit il , en tels bienfaicts , ie ne regarde pas tant la noblesse de mes 
soldats, comme ie foys leur prouesse. • De vray, il n’en doibt pas 
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aller comme des officiers des roys de Sparte, trompettes, meneslricrs, 
cuisiniers, à qui en leur charge succedoient les enfants, pour igno- 
rants qu’ils feussent , avant les plus expérimentez du mcslicr. Ceulx 
de Calecut font, des nobles, une espece par dessus l’humaine : le 
mariage leur est inlerdict, et toute uultre vacation, que belliquc; 
de concubines, ils en peuvent avoir leur saoul, et les femmes au- 
tant de ruffiens , sans ialousie les uns des aultres : mais c’est un crime 
capital et irrémissible de s'accoupler à personne d’aultre condition 
que la leur; et se tiennent poilus , s’ils en sont seulement touchez en 
passant, et, comme leur noblesse en estant merveilleusement iniu- 
riee et intéressée, tuent ceulx qui seulement ont approché un peu 
trop prez d'eulx : de manière que les ignobles sont tenus de crier 
en marchant comme les gondoliers de Venise , au contour des rues, 
pour ne s’entreheurter : et les nobles leur commandent de se iecter 
au quartier qu'ils veulent : ceulx cy évitent par là cette ignominie, 
qu'ils estiment perpétuelle; ceulx la , une mort certaine. Nulle duree 
de temps, nulle faveur de prince, nul office, ou vertu, ou richesse» 
peult faire qu'un roturier devienne noble : à quoy ayde cette cous- 
tume , que les mariages sont deffendus de l’un mestier à l'aultre, 
ne penll une de race courdonnicre espouser un charpentier : et sont 
les parents obligez de dresser les enfants à la vacation des peres, 
précisément, et non à aullre vacation; par où se maintient la dis- 
tinction et continuation de leur forlune. 

Un bon mariage, s'il en est, refuse la compaignie et conditions 
de l'amour : il tasche à représenter celles de l'amitié. C’est une 
doulce société de vie, pleine de constance, de fiance, et d'un nom- 
bre infiny d'utiles et solides offices, et obligations mutuelles. Aul- 
cune femme qui en savoure le goust, 

Optato qcam lunxil lumlna Ueda, 

ne vouldroit tenir lieu de maistrosse à son mary : si elle est logee 
* en son afTection comme femme , elle y est bien plus honuorablement 
et seurement logee. Quand il fera l'esmeu ailleurs et l'empressé, 
qu'on luy demande pourtant lors, « à qui il aimoroit mieulx arriver 
une honte, ou à sa femme ou à sa maislresse? de qui la desforlune 
i'affligeroit le plus? à qui il desire plus de grandeur? > ces demandes 
n'ont aulcun double en un mariage sain. 

Ce qu'il s'en veoid si peu de bons , est signe de son prix et de sa 
valeur. A le bien façonner et à le bien prendre, il n’est point de 
plus belle pièce en noslre société : nous ne nous en pouvons passer, 
et l’allons avilissant. Il en advient ce oui se veoid aux cages : les oy- 
seaux qui en sont dehors desesperent d’y entrer; et d’un pareil soing 
en sortir, ceulx qui sont au dedans. Socrates, enquis Qui estoil plus 
commode, prendre ou ne point prendre de femme : « Lequel des 
deux on face, dict il, on s’en repentira. * C'est une convention à la- 

S uelle se rapporte bien à poiuct ce qu'on dict, IJomo homini, ou 
eus, ou lupus: il fault la rencontre de beaucoup de qualitez à le 
bastir. Il so treuve en ce temps plus commode aux âmes simples 
et populaires, où les délices, la curiosité et l’oysifveté ne le trou- 
blent pas tant: les humeurs desbauchces, comme est la mienne, 
qui hait toute sorte de liaison et d'obligation, n'y sont pas si pro- 
pres; 

Et mibl dulce mugis fesoluto flvere collo. 

De mon desseing, i' eusse fuy d'espouser la Sagesse mesme, si elle 
m’eust voulu : mais, nous avons beau dire, la coustume et l’usage 
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de la rie commune nous emporte; la plus part de mes actions se con- 
duisent par exemple, non par chois: toutesfois ie ne m'y conviay 
pas proprement, on in'y mena, et y feus porté par des occasions 
estrangieres; car non seulement les choses incommodes, mais il n’en 
est aulcune si laide et vicieuse et evitable, qui ne puisse devenir ac- 
ceptable par quelque condition et accident : tant l'humaine posture 
est vaine! et y feus porté, certes, plus mal préparé lors, et plus re- 
bours, que ie ne suis à présent, aprez l'avoir essayé : et tout licen- 
cieux qu’on me tient, i'ay en vérité plus severement observé les 
loix de mariage, que ie u’avois ny promis ny esperé. Il n'est plus 
temps de regimber, quand on s'est laissé entraver: il fault prudem- 
ment mesnauer sa liberté; mais depuis qu'on s'est soubmis à l'obliga- 
tion, il s’y fault tenir soubs les loix du debvoir commun , au moins 
s'en efforcer. Ceulx qui entreprennent ce marché pour s’y porter 
avecques havne et mespris, font injustement et inco.mmodeement : 
et cette belle réglé , que ie veois passer de main en main entre elles, 
comme un saint oracle, 

Sers ion mary comme ton mnlalro, 

El l'en garde comme d’uu lrai*lre, # 

qui est à dire : « Porte loy envers luy d’une reverence contraincte, 
ennemie et desfianlc, • cry de guerre et de desfi, est pareillement 
iniurieuse et difficile. le suis trop mol pour desseing si espincux : à 
dire vray, ie ne suis pas encores arrivé à celle perfection d'habileté 
etgalantise d’esprit, que de confondre la raison avecques l'iniustice, 
et mettre en risee tout ordre et réglé qui n’accorde à mon appétit : 
pour haïr la superstition, ie rie me iecle pas incontinent à l'irreli- 
gion. Si on ne faict tousiours son debvoir, au moins le fault il 
lousiours aimer et recognoistre : c’est trahison de se marier sans 
ï’espouscr. Passons oullre. 

Nostre poëte represenle un mariage plein d'accord et de bonne 
convenance, auquel pourtant il n’y a pas beaucoup de loyauté. A il 
voulu dire qu'il lie soit pas impossible de se rendre aux efforts de 
l'amour, et ce ncanlmoins reserver quelque debvoir envers le ma- 
riage; et qu'on le peuit blecer, sans le rompre tout à faict? tel valet 
ferre la mule au maislre,- qu’il ne hayt pas pourtant. La beauté, 
- l’opportunité, la destinée, car la destinée, y met aussi la main, 

Fatum est In parlihns (Mb 

8 nas sinus absc»ndll : nam si libi sidéra cessent, 
il faciei long! oionsura iocognita nervi, 

l’ont attachée à un estrangier, non pas si entière peuit estre, qu’il 
ne luy puisse rester quelque liaison par où elle lient encores à son 
mary. Ce sont deux desseings, qui oui des routes distinguées et non 
confondues : une femme se peuit rendre à tel personnage, que nul- 
lement elle ne vouldroit avoir espousé; ie ne dis pas pour les condi- 
tions de la fortune, mais pour celles mesmes de la personne. Peu de 
gents ont espousé des amies, qui ne s’en soyeul repentis; et, ius- 
ques en l’aultre inonde, quel mauvais mesnage a faict lupiter avec- 
ques sa femme, qu’il avoit premièrement practiquee et iouïe par 
amourettes! c’est ce qu’on dict, Chier dans ie panier, pour aprez le 
mettre sur sa teste. I’ay veu de mon temps, en quelque bon lieu, 
guarir honteusement et deshonneslement l’amour par le mariage : 
les considérations sont trop aullres. Nous aimons, sans nous empes- 
cher, deux choses diverses et qui se contrarient, lsocrates disoit 
que la ville d’Athenes plaisoit, à la mode que font les dames qu’ou 
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*ert par amour : chascun aimoil à s’y venir promener, et y passer 
son temps; nul ne l'aimoit pour l’espouser, c'est-à-dire, pour s y ha- 
bituer et domicilier, l ay avec<jues dcspit veu des maris haïr leurs 
femmes, de ce, seulement, qu ils leur font tort : au moins ne les 
fault il pas moins aimer, pour raison de nostrc faulte ; par repen- 
tance et compassion au moins, elles nous en debvoient estre plus 
cheres. 

Ce sont fins differentes, et pourtant compatibles, dict il, en quel- 
que façon: Le mariage a, pour sa part, 1 utilité, la iuslice, l’non- 
neur, et la constance; un plaisir plat, mais plus universel : L’ainour 
se fonde au seul plaisir, et l’a, de vrav, plus chastouilleux, plus vif 
et plus aigu; un plaisir atlizé par la difficulté ; il y fault de la pic- 
queure et de la cuisson : ce n'est plus amour, s'il est sans floches et 
sans feu. La libéralité des dames est trop profuse au mariage, et 
esmousse la poincte de raffcclion et du désir : pour fuyr à cet incon- 
vénient, veoyez la peine qu’y prennent en leurs lois Lycurgus et 
Platon. 

Les temmes n’ont pas tort du tout, quand elles refusent les réglés 
de vie qui sont inlroduictes au monde; d'autant que ce sont les 
hommes qui les oui (aides sans elles. Il y a naturellement de la bri- 
gue et riotte entre elles et nous; le plus eslroict consentement que 
nous ayons avec.qucs elles, encores est il tumultuaireet tempeslueux. 
A l'advis de nostrc aueleur, nous les traiclons inconsidereement en 
cecy : Aprez que nous avons cogneu qu'elles sont , sans comparaison, 
plus capables et ardentes aux effects de l'amour que nous, et que ce 
prebstre ancien l’a ainsi lesmoigné, qui avoit esté tantosl homme 
tautost femme, ' 

Venin huit ertl (Craque nota ; 

et, en oultre, que nous avons apprins de leur propre bouche U 
preuve qu'en feirent aullrefois , eu divers siècles, uu ehipereur et 
une emperiere de Rome, maistres ouvriers et fameux en cette be- 
songne; luy despucella bien en une nuicl dix vierges sarmates ses 
captifves; niais elle fournit réellement, en une nuict, à vingt et cinq 
entreprinses, changeant do compaignie, selon son besoing et son 
goust, 

Ad h tic arden* rijçidœ tentigtue Tulvæ, 

Et l&b*ata ri ri», rtondum satin la. recessli; 

et que sur le différend advenu à Caleloigne, entre une femme se plai- 
gnant des efforts trop assiduels de son marj, non tant, à mon advis, 
qu'elle en feust incommodée ( car ie ue crois les miracles qu'en foy), 
comme pour retrenchcr, souhs cepretexte, et brider, en ce inesme 
qui est l'action fondamentale du mariage, l'auctorilé des maris envers 
leurs femmes, et pour montrer que leurs hergnes et leur malignité 
passent oultre la couche nuptiale, et foulent aux pieds les grâces et 
doulceurs mesmes de Venus; à laquelle plaincte le mary respondoit, 
homme vrayeinent brûlai et desnaluré , qu'aux iours mesmes de 
ieusue il ne s’en sçauroil passer à moins de dix; intervint ce nota- 
ble arrest de la royne d'Aragon, par lequel, aprez meure deliberation 
de conseil, celte bonne royne, pour donner réglé et exemple, à tout 
temps.de la modération et modestie requise en un juste mariage, 
ordonna, pour bornes légitimés et necessaires , le nombre de six par 
iour, relaschant et quittant beaucoup du besoing et désir de son sexe, 

* pour establir, disoit elle, une forme aysce, et par conséquent per- 
manente et immuable : > en quoy s'escrient les docteurs, « Quel ooibt 
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esü-e l'appetit et la concupiscence féminine, puisque leur raison, leur 
relbrmalion et leur verlu se taille à ce prix ! • considérants le divers 
jugement de nos appétits; car Solon, patron de l’eschole légiste, ne 
taxe qu'à trois fois par mois, pour ne faillir point, cette bantise con- 
jugale : Aprez avoir creu, dis ie, et prcscbé cola, nous sommes allez 
ieur donner la continence peculierement en partage , et sur peines 
dernieres et extrêmes. 

Il n'est passion plus pressante que cette cy, à laquelle nous voulons 
qu'elles résistent seules, non simplement comme a un vice de sa me- 
sure, mais comme à l’abomination et cxsecralion , plus qu'à l'irréli- 
gion et au parricide; et nous nous y rendons ce pendant, sans coulpe 
et reproche. Ceulx mesme d'entre nous qui ont essayé d'en venii à 
bout, ont assez advouc quelle difficulté, ou plustost impossibilité il 
y avoit, usant de remedes materiels, a mater, affoiblir et refroidir le 
corps : nous , au contraire , les voulons saines, vigoreuses, en bon 
poinct, bien nourries, et chastes ensemble; c'est à dire, et chauldes 
et froides ; car le mariage, que nous disons avoir charge de les ein- 
pcscher de brusler, leur apporte peu de refreschissement, selon nos 
moeurs : Si elles en prennent un a qui la vigueur de l'aage boult en- 
cores, il fera gloire de l'espandre ailleurs ; 

SU tandem pudor; «ut ennuis (n lui : 

MiiUîa meulula miliibu* redeinpia, 

Mou est lise tua, basse; vendidisti ; 

le philosophe Polemon feut Justement appelle en iustice par sa femme, 
de ce qu'il alloit semant en un champ stérile le fruicldeu au champ 
génital : Si c'est de ces aultres cassez, les voylà, en plein mariage, de 

Ï iire condition que vierges et veufves. Nous les, tenons pour bien 
ournies, parce qu’elles ont un homme auprez d’elles ; comme les 
Romains teindrent pour violee Clodia Lacta , vestale, que Caligula 
avoit approchée, encores qu'il feust avéré qu’il ne l’avoit qu appro- 
chee; mais, au rebours, on recharge par là leur nécessité, d’autant 
que l’attouchement et la compaignic de quelque masle que ce soit 
csveille leur chaleur, qui demeureroit plus quietc en la solitude ; et 
à cette fin, comme il est vraysemblable, de rendre par cette circon- 
stance et considération leur chasteté plus méritoire, Boleslaus et 
Kinge sa femme, roysde Poloigne, la vouèrent d’un commun accord, 
couchez ensemble, le iour mesme de leurs nopces, et la mainteiu- 
drent à la barbe des commoditez maritales. 

Nous les dressons, dez l’enfance, aux entremises de l’amour; lenr 
grâce, leur allifeure, leur science, leur parole, toute leur instruction 
ne regarde qu’à ce but : leurs gouvernantes ne leur impriment aul- 
tre chose que le visage de l’amour, ne feust qu’en le leur représen- 
tant continuellement pour les en desgousler. 31a fille (c’est tout co 
que i’ay d’enfants ) est en l’aage auqueL les loix excusent les plus 
eschauiïces de se marier; elle est d’une complexion tardil’ve, mince 
et molle, et a esté par sa mere eslevee de mesme , d’une forme re- 
tirée et particulière , si qu’elle ne commence encores qu’à se des- 
nitaiser de la naïfvcté de l’enfance : elle lisoit un livre françois de- 
vant moy ; le nom de fouteau s’y rencontra, nom d’un arbre cogneu ; 
la femme qu’ell’ a pour sa conduicle l’arresta tout court un peu 
rudement, et la feit passer par dessus ce mauvais pas. Je la laissay 
faire, pour ne troubler leurs réglés; car ie ne m’cmpesche aucu- 
nement de ce gouvernement; la police féminine a un train mysté- 
rieux, il fault le lenr quitter : mais, si ie ne me trompe, le commerce 
de vingt laquays n’eust sceu imprimer en sa fanlasie, de six mois* 
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l’intelligence et usage et toutes les conséquences dn son de ces syl- 
labes scelerees, comme feit celte bonne vieille par sa réprimandé et 
son interdiction. 

Motus rtoc«ri gauritt lonicos 

Matura f*rgo. et frsngitur arluftos 
lam iiuiie, et tncestus amores 
De tenero medi atur ungul. 

Quelles se dispensent un peu de la cerimonie; qu’elles entrent en 
liberté de discours : nous ne sommes qu'enfanis au prix d’elles en 
celte science. Oyez leur représenter nos poursuittes et nos entretiens; 
elles vous font bien cognoislre que nous ne leur apportons rien 
qu’elles n’ayentsceu et digéré sans nous. Seroit ce, ce que dict Pla- 
ton, qu'elles ayent esté garsons desbauchez aullrefois? Mon aureille 
se rencontra un iour en lieu où elle pouvoit desrobber aulcun des 
discours faicts entre elles sans souspeçons : que ne puis ie le dire? 
Nostre dame ( feis ie) I allons à cette heure esludier des phrases d'A- 
niadis et des registres de Boccace et de l’Aretin, pour faire les habiles; 
nous employons vrayement bien nostre temps! 11 n’est ny parole, 
ny exemple, ny desinarche, qu’elles ne sçachent mieulx que nos 
livres : c’est une discipline qui naist dans leurs veines , 

Et mentem Venus Ipus dédit, 

S ue ces bons maistres d’eschole, nature, ieunesse et santé, leur souf- 
ent continuellement dans l'ame ; elles n’ont que faire de l’appren- 
dre : elles l'engendrent : 

Nec tantum niveo gavDa est alla Colombo 
Com|>ar. vel si quiiJ dicitur improbius. 

Oscilla mordendl s«*mp<*r decerpere rostro, 

Quantum prœcipue multiTola est inuller. 

Qui n'eust tenu un peu en bride celte naturelle violence de leur 
désir, par la crainte et honneur dequoy on lésa pourvues, nous estions 
diffamez. Tout le mouvement du inonde se resoull et rend à cet ac- 
couplage; c'est une matière infuse par tout ; c’est un centre où toutes 
choses regardent. On veoid encores des ordonnances de la vieille et 
sage Rome, faicles pour le service de l’amour; et les préceptes de 
Socrates à instruire les courtisanes : 

Aiecnon libelli stoïci luter sarlcoa 
lapere pulvillos amant : 

Zenon, parmy ses loix, regloit aussi les escarquillements et les se- 
cousses du despucellage. De quel sens esloit le livre du philosophe 
Strato, de la coniunclion charnelle? et de quoy Iraicloil Théophraste, 
en ceulx qu’il intitula, l'un l'Amoureux, l'aullre de l'Amour? île quoy 
Aristippus, au sien Des anciennes delices? Que veulent prétendre les 
descriptions si estendues et vifves en Platon, des amours de son 
temps plus hardies? et le livre de l'Auioureux , de Demelrius Phale- 
reus? et Clinias, ou l’Amoureux forcé, de Ileraclides Ponlicus? et 
d'Anlisthenes, ccluy De faire les enfants, ou des Nopces; et l’aullre, 
du .Maistre ou de l'Amant? el d’Aristo, celuy des Exercices amoureux? 
deCleanthes, un de l'Amour, l'aultre de l’Art d'aimer? les Dialogues 
amoureux de Sphaereus? el la fable de lupiler et de luno, de Chry- 
sippus, cshontee au delà de toule souffrance? et ses cinquante epis- 
tressi lascives? ie veulx laisser à part les escripts des philosophes qui 
ont suivy la socle d’Epicurus, protectrice de la volupté. Cinquanto 
deilez estoieut, au temps passé, asservies à cet oflice; 'A s est trouvé 
Montaigne n 11 
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nation, où, pour endormir la concupiscence de ccnlx qoi venoient à 
la dévotion, on tenoit aux temples des gatrses et des garsons à ionVr, 
et estoit acte de cerimonie de s’en servir avant venir a l'office : n»m<- 
rum propter continentiam incontinentia necessaria est ; incendinm igni- 
bus exstinguilur. 

En la plus part du monde , cette partie de nostre corps estoit deï- 
flee : en mesme province, les uns se l'escorchoient pour en offrir et 
consacrer un lopin; les aultres offroient et consacroient leur se- 
mence : en une aultre, les iennes hommes se le perccoient public- 
quement et ouvrotent en divers lieux entre chair et cuir, et traver- 
soient, par ces ouvertures, des brochettes, les pins longues et grosse» 

Î ju’ils pouvoient souffrir; et de ces brochettes faisoient apreat du 
eu, pour offrande à leurs dieux ; estimez peu vigorenx et peu chaste», 
s’ils venoient à s'estonner par la force de cettè cruelle douleur : ail- 
leurs, le plus sacré magistrat estoit révéré et recogneu par ces par- 
ties là : et , en plusieurs cerimonies , l'effigie en estoit portée en 
pompe, à l’honneur de diverses divinité/.; les dames aegyptiennes , 
en la fesle des Bacchanales, en portoient au col un de' bois, ex- 
quisement formé, grand et poisant, chascune selon sa force; oultre 
ce que la statue de leur dieu en representoit nn qui surpassoit en 
mesure le reste du corps. Les femmes mariées, icy p rez, en forgent, 
de leur couvrechef, une figure sur leur front, pour se glorifier de 
la jouissance qu’elles en ont; et venant à estre vcufves, le cou- 
chent en arriéré , et ensepvelissent sonbs leur coeffure. Les plus 
sages matrones , à ïtoine , estoient honuorees d’offrir des fleurs et 
des couronnes au dieu Priapns; et sur ses parties moins honnestes 
faisoit on seoir les vierges, au temps de leurs nopces. Encores ne 
sçais ie si i’ay veu en mes iours quelque air de pareille dévotion. 
Que vouloit dire cette ridicule pièce de la chaussure de nos peres, 
qui se veoid encores en nos Souysses? à quoy faire la montre que 
nous faisons, à celle heure, de nos pièces, en forme, soubs nos 
gregues; et souvent, qui pis est, oultre leur graudeur naturelle, 
par fautseté et imposture? Il me prend envie de croire que cette 
sorte de vcslcment feut inventee aux meilleurs et plus consciencieux 
siècles, pour ne piper le monde, pour que chascun rendit en public 
compte de son faict ; les nations plus simples l’ont encores aucune- 
ment rapportant au vray : lors, on inslruisoit la science de l’ou- 
vrier, comme il se faict de la mesure du bras ou du pied. Ce bon 
homme qui, en ma ieunessc, chastra tant de belles et antiques sta- 
tues en sa grande ville , pour ne corrompre la veue, suyvant l’advi» 
de cet aultre ancien bon homme , 

KtagUll principlum est, nodare Inter cites oorpon < 

se debvoit adviser, comme aux mystères de la bonne deesse toute 
apparence masculine en estoit forclose , que ce n’estoit rien advao- 
cer, s’il ne faisoit encoïes châstrer et ohevautx, et asues, et nature 
enfin : 

Omne adeo genusjn terri», homlnnmque. feraruïiKjins, 

Et feenus æquoreinn pecudes, pictæque Toiocrea, 
lu fur i as igtiemque rouai. 

Les dieux, dict Platon , nous ont fourni d’un membre inobedient et 
tyrannique, qui , comme un animal furieux , entreprend, par la vio- 
lence de son appétit, de soubmeltre tout à soy : de raesme aux femmes 
le leur, comme un animal glouton et avide , auquel si on refuse ali* 
menls en sa saison , il forcene, impatient de dtday ; et , soufflant sa 


LIVRE Hi, CHAPITRE V. U*. 

rage en lenr corps, empesche les conduicts, «n-este I» respiration, 
causant mille sortes de inaulx; iusques à ce qu'a vaut humé le ft-oict 
de la soif commune, il en ayt largement arrousé et ensemencé le 
fond de leur matrice. 

Or, se debvoit adviser aussi mon législateur, qu’à l'adventure est 
ce un plus chaste et fructueux usage , de leur faire de bonue heure 
cognoistre le vif, que de le leur laisser deviner selon la liberté et 
chaleur de leur fantasie : au lieu des parties vrayes, elles en substi- 
tuent, par désir cl esperance, d'aultres extravagantes au triple; et 
tel de ma cognoissance s’est perdu , pour avoir faict la descouverte 
des siennes en lieu où il n'esloit encore* au propre de les mettre en 
possession de leur plus serieux usage. Quel dommage ne font ces 
énormes pourtraicls que les enfants vont semant aux passages et es- 
calliers des maisous royales? de là leur vient un énorme mespris de 
nostre portée naturelle. Que s (.ait on, si Platon, ordonnant, aprez 
d’aultres republicques bien instituées, que les hommes et femmes, 
vieux, jeunes, se présentent nuds à la veue les uns des aultres, en 
ses gymnastiques , n’a pas regardé à cela? Les ludienues, qui veoyent 
les hommes à crud, ont au moins refroidy le sens de la vue; et, 
quoy que dient les femmes de ce grand royaume du Pegu , qui, au 
uessoubs de la ceinture, n’ont à se couvrir qu'un drap fendu par le 
devant, et si estroict que, quoique eerimonicuse decence qu'elles y 
cherchent, à chasque pas on les veoid toutes, que c'est une inven- 
tion trouvée aux Uns d'attirer les hommes à elles et les retirer des 
masles, à quoy cette nation est du tout abandonnée, il se pourrait 
dire qu’elles y perdent plus qu’elles n'advancent, et qu’une faim en- 
tière est plus aspre que celle qu’on a rassasiée, au moins par les 
yeulx : aussi disoit Livia: « qu'à une femme de bien, un homme mtd 
n’est non plus qu'une image. > Les Lac.edemonieniies, plus vierges 
femmes que ne sont nos filles, vcoyoienl touls les iours les jeunes 
hommes de leur ville despouillez en” leurs exercices; peu exactes elles 
mesmes à couvrir leurs cuisses en marchant, s’estimants, comme 
dict Platon, assez couvertes de leur vertu sans vertugade. Mais ceulx 
là, desquels parle sainct Augustin , ont donné un merveilleux effort 
de tentation a la nudité, qui ont mis en double, Si les femmes, au 
jugement universel , ressusciteront en leur sexe, et non plus tost au 
nostre, pour ne nous teuter encores en ce sainct estât. On les leurre, 
en somme, et acharne, par touls moyens; nous eschauffons et in- 
citons leur imagination saus cesse : et puis noos crions au ventre. 
Confessons le vray, il n’en est gueres d'entre nous, qui ne craigne 
plus la boute qui luy vient des vices de sa femme que des siens; qui 
ne se soigne plus (qualité esmcrveillable ! ) de la conscience de sa 
bonne espouse que de la sienne propre; qui n’aimast niieulx estre 
voleur et sacrilege, et que sa femme fousl meurtrière et beretwjne, 
que si elle n’estoil plus chaste que sou mary : inique estimation de 
vices! Nous et elles sommes capables de mille corruptions plus dom 
mageables et desnalurees que n'est la iasrifvelé : mais nous faisons 
et poisons les vices, non selon nature, mais selon nostre interest; 
par où ils prennent tant de forces itieguales. 

L’asprete de nos decrets rend l'application des femmes à ce vice 
plus aspre et vicieuse que ne porte sa condition , et l’engage à des 
suittes pires que n'est leur cause : elles offriront volontiers d'aller au 
palais quérir du gain, et, à la guerre, de la réputation, piustost que 
d'avoir, au milieu de l’oysifveléetdesdelices, à faire une si difficile 
garde; veoyent elles pas qu’il n'est ny marchand, ny procureur, ny 
soldat, qui' ne quitte sa hesongne pour courre à celte auilre, et fc 
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peu c'est, mais combien peu l’ont : la valeur de la monnoye se change 
selon le coing et la marque du lieu. Quoy que le despil et l'indiscré- 
tion d’aulcuns leur puisse faire dire sur l excez de leur mesconteute- 
ment, tousiours la vertu et la vérité regaigne son advantage : i’en 
ay veu , desquelles la réputation a esté longtemps interessee par in- 
iure, s'estre remises en l'approbation universelle des hommes par 
leur seule constance, sans soing et sans artifice : chascun se respent 
et se desment de co qu’il en a crcu; de filles un peu suspectes, elles 
tiennent le premier reng entre les dames d'honneur. Quelqu'un di- 
soit à Platon ; « Tout le monde mesdicl de vous : > • Laissez les dire, 
feit il; ie vivrai de façon que ie leur feray changer de langage. » 
Oultre la crainte de Dieu, et le prix d'une gloire si rare, qui les 
doibt inciter à se conserver, la corruption de ce siecle les y force : et 
si i'estois en leur place , il n’est rien que ie ne feisse plustost que de 
commettre ma réputation en mains si dangereuses. De mon temps, 
le plaisir d’en conter (plaisir qui ne doibt gueres en doulceur à ce- 
luy mesme de l'effect) n’esloit permis qu'à ceulx qui avoient quel- 
que amy fldele et unique : à présent, les entretiens ordinaires des as- 
semblées et des tables, ce sont les vanleries des faveurs receues et 
libéralité secrete des dames. Yrayement c'est trop d’abiection et de 
bassesse de cœur, de laisser ainsi fierement persécuter, paistrir, et 
fourrager ces tendres et mignardes doulceurs, à des personnes in- 
grates, indiscrètes, et si volages. 

Celle uoslre exaspération immodérée et illégitime contre ce vice 
naist de la plus vainc et tcmpeslueusc maladie qui afflige les âmes 
humaines, qui est la ialousie. 

Quis rclat apposilo lumen de lamine snml? 

IXeot licet assidue, nll tamen Inde périt. 

Celle là , et l’envie sa sœur, me semblent des plus ineptes de la troupe. 
De cette cy, ie n’eu puis gueres parler : cette passion, qu’on peinct 
si forte et si puissante, n'a, de sa grâce, aulcune addressc en moi. 
Quant à l’aultre, ie la cognois, au moins de veue. Les bestes en ont 
ressentiment : le pasteur Chralis estant turnbé en l'amour d'une chè- 
vre, son bouc, ainsi qu'il dormoit, luy veint, par ialousie, choc- 
quer la teste, de la sienne, et la luy escraza. Nous avons monté l'ex- 
cez de cette üebvre, à l’exemple d'aulcunes nations barbares : les 
inieulx disciplinées en ont esté touchées , c’est raisou , mais non pas 
transportées : 

Knse marital! nemo confossus aduller 
Purpureo Slygias sanguine tloxlt aquas 

Lucullus, César, Pompeius, Antonius, Caton, et d'aultres braves 
hommes, feurent cocus, et le sceurent, sans en exciter tumulte; il 
n'y eut, en ce temps là, qu'un sot de Lepidus qui en mourut d'an- 
goisse. 

Ah! lutn (e miserum mallque fati, 

Ouem a ti radis pedibus. paterne porta, 

Percurrent raphaoique mugilesque : 

et le dieu de noslre poëte, quand il surprinl avecques sa femme l'un 
de ses compaignons, se coutenla de leur en faire honte, 

Atque allquil de dit non triatlbua opiat 

Sic fier! turpis; 

et ne laisse pourtant pas de s’eschauffer des molles caresses qu'elle luy 
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offre, se plaignant qu'elle soit pour cela entree en desftance 4e son 
affection : 

Qu id carnu poli» «i a ilo? fil ne la ces Ml 
Quo Ubi, UiTa» m«i> 

voire , elle luy faict requeste pour un s*ea bastard , 

Arma rogo genllrlx nalu, 

qui luy est libéralement accordée -, et parle Yukau d’Aeneas avec- 
ques honneur. 

Arma a cri factenda Tlro, 

d'une humanité à la vérité plus qu’humaine ; et cet exeez de bonté, 
ie consens qu'on le quitte aux dieux : 

Nec dlyfs homlnes componler æqtwm ett. 

Quant à la confusion dns enfants, oultre ce que leg plus graves lé- 
gislateurs l’ordonnent et l'affectent en toutes leurs republicques, elle 
ne touche pas les femmes , où cette passion est , ie ne sçais comment, 
eucores uneuti en son siégé : 

Sæpe eilnrn luno. mailma cœllcolum, 

Cooiugis iu culpa ffagrarlt quotidiaaa. 

Lorsque la ialousie saisit ces pauvres âmes foibles et sans résistance, 
c'est pitié comme elle les tirasse et tyrannise cruellement : elle s’y 
insinue soubs tiltre d’amitié; mais, depuis qu'elle les possédé, les 
mesmes causes quiservoient de fondement à la bienveuillance servent 
de fondement do haine capitale. C’est, des maladies d’esprit, celle à 
qui plus de choses servent d’aliment, et moins de choses de remede : 
la vertu , la sauté, le mérité, la réputation du mary, sont les boute- 
feux de leur maltalent et de leur rage : 

Nullœ suât iiimlcitiæ, nisl «maris, «certes. 

Cette Qebvre laidit et corrompt tout ce qu’elles ont de bel et de bon 
d’ailleurs ; et d'une femme ialouse , quelque chaste qu’elle soit et mes- 
uagiere , il n’est action qui ne sente à l'aigre et à l'importun ; c’est 
une agitation enragee, qui les reiecte à une extrémité du tout con- 
traire à sa cause. II feut bon d'un Octavius à Rome : Ayant couché 
avecques Pontia Postumia, il augmenta son affection par la jouis- 
sance , et poursuyvit à toute instance de l’espouser : ne la pouvant 
persuader, cet amour extrême le précipita aux effects de la plus 
cruelle et mortelle inimitié; il la tua. Pareillement, les symptômes 
ordinaires de cette anltre maladie amoureuse , ce sont haines intes- 
tines, monopoles, conjurations, 

Kutumquo furent quel faaal ni posait, 

et une rage qui se ronge d’autant plus, qu’elle est contrainet® de 
s’excuser du pretexte de bienveuillance. 

Or, le debvoir de chasteté a une grande estendue : est ce la volonté 
que nous voulons qu’elles brident ? c’est une piece bien soupple et 
active; elle a beaucoup de promptitude , pour la pouvoir arrester : 
comment? si les songes Les engagent parfois si avant, quelles ne s’en « 
puissent desdire; il n’est pas en elles, ny à l'adventure en la Chas- 
teté mesme, puisqu’elle est femelle, de se deffendre des concupis- 
cences et du desirer. Si leur volonté seule nous intéressé, où en 
somme* noos? Imaginez la grand' presse à qui auroit cft privilège 
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d'e&tre porté, tout empennée sans yeulx et sans langue, sur le poing 
de chascune qui l'accepterait : les femmes scythes crevoient les jeutx 
4 touts leurs esclaves et prisonniers de guerre, pour s’en servir plus 
librement et couvcrtement. Oh! le furieux advantage que l'opportu- 
nité? Qui me demanderait la première partie en l'amour, ie respon- 
drois que c’est sçavoir prendre le temps; la «Monde de mesme; et 
encore» la tierce : c’est un poiuct qui peult tout, l'ay eu faultc de for- 
tune souvent , mais par fois aussi d'enlrepriusc : Dieu gard’ de mal 
qui peult encores s'en mocquer. Il y fautt en ce siecle plus de témé- 
rité, laquelle nos ieuncs genls excusent, soubs prétexte de chaleur; 
mai», si elles y regurdoient de prez, elles trouveraient qu'elle vient 
plus lest de mespris. le craiguois superstitieusement d'offenser; et 
respecte volontiers ce que i’aime : oultre ce , qu'en cette marchan- 
dise, qui en oste la reverence en efface le lustre ; i'aime qu'on y face 
un peu l’enfant, le craintif, et I» serviteur. Si ce n’est du tout ou 
cecy, r’ay, d'ailleurs, quelques airs de la sotte bonté de quoy parle 
Plutarque, et eu a esté le cours de ma vie blecé et taché diverse- 
ment; qualité bien mal advenait te à ma forme universelle : qu'est il 
de nous aussi , que sédition et discrepance? I'ay tes yeulx tendres à 
soubteuic uu refus, comme à refuser : et me poise tant de poiser à 
aultruy. que , ez occasions où le debvoir me force d’essayer la volonté 
de quelqu’un eu chose doubteuse et qui luy couste , ie le fois maigre- 
ment et euvy ; mais si c’est pour mou particulier, quoyque die véri- 
tablement Homère, « qu'à uu iudigeut c'est une sotte vertu que la 
bonté , » i’y commets ordinairement un tiers qui rougisse en ma 
place; et esconduis ceulx qui m'empluycnt, de pareille difficulté; si 
qu’il m'est advenu par fois d'avoir la volonté de nier, que ie n’en 
avais pas la force. 

C’est dqucques folie d'essayer à brider aux femmes un désir qui 
leur est si cuisant et si naturel : et quand ie les ois se vanter d a- 
voir leur volonté si vierge et, si froide, ie me rnocque d’elles; elles 
se reculent trop arriéré : Si c'est une vieille esdeutee et descrepite, 
ou une icuue seiche et pulmonûnic ; s’il n'est du tout croyable , au 
moins elles out apparence de le dire : Mais celles qui se meuvent 
et respirant encores , elles eu empirent leur marche, d'autant que 
Ws excuses inconsidérées servent d’accusation; comme un gentil- 
homme de mes voisins , qu'on souspeçounoit d'impuissance , 

JLanculdior tenora eut pendent sicnla beta 
fliutiqaam se medium ad tunloan, 

trois ou quatre iours aprez ses uopces, alla iurer tout hardiement, 
pour se iustificr, qu'il avoit faict vingt postes la nuict precedente ; 
«te quoy on s'est servy depuis à le convaincre de pure ignorance, et 
4 le desuiarier : ouiti c que ce n'est rien dire qui vaille ; car il n'y a 
uy continence ny vertu, s'il n’y a de l'effort au contraire. Il est 
vray, fault il dire , que ie ne suis pas preste à me rendre : lessaincts 
mesme parlent ainsi. S'entcud, de celles qui se vantent en bon es- 
cient de leur froideur et insensibilité, et qui veulent en eslre creues 
d'uu visage serieux; car, quaud c’est d'uu visage affecté, où les 
yeulx desiuenlent leurs paroles, et du iargon de leur profession qui 
porte coup à conircpoil, ie le treuve bon. le suis fort serviteur de 
la naïfveté et de la liberté; mais il u’y a reiucde ; si elle n’est du 
tout niaise ou enfautiue, elle est inepte, et uicsscante aux dames 
eu ce commerce; elle gauchit incontinent sur l'impudence. Leurs 
desguisements et leurs figures ne trompent que les sots; le mentir y 
est eu siégé d'honneur : c'est uu destour qui nous conduicl à la ve- 
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rité par une faulse porte. Si nous ne pouvons contenir leur imagi- 
nation, que voulons nous d'elles? Les effects? il en est assez qui 
eschappent à toute communication estrangiere, par lesquels U chas- 
teté peult estre corrompue; 

illad i«p« faclt, quod sine teste faeit : 

et ceulx que nous craignons le moins , sont à l'adventure les plus 
à craindre ; leurs pecbez muets sont les pires : 

Offendor mœcha simpliclore minus. 

Il est des effects qui peuvent perdre sans impudicité leur pudicité ; 
et , qui plus est, sans leur sceu : obsletrix, virgini» cuiusdam integri- 
tatem manu velut explorant, sive malevolentia, tive inscitia, sive casu, 
dum intpicit, perdidit : telle a adiré sa virginité pour l'avoir cher- 
chée ; telle s'en esbaltant,l’a tuee.Nous ne sçaurions leur circonscrire 
précisément les actions que nous leur deffendons ; il fault conce- 
voir nostre loy soubs paroles generales et incertaines : l'idee raesme 
que nous forgeons à leur chasteté est ridicule : car, entre les ex- 
trêmes patrons que i’en aye, c'est Falua, femme de Faunus, qui 
ne se laissa veoir oneques, puisses nopces, à masle quelconque; 
et la femme de Hieron, qui ne sentoit pas son mary punais, esti- 
mant que ce feust une qualité commune à touls hommes : il fault 
qu' elles deviennent insensibles et invisibles , pour nous satisfaire. 

Or, confessons que le nœud du jugement de ce debvoir gist prin- 
cipalement en la volonté : il y a eu des maris qui ont souffert cet 
accident, non seulement sans reproche et offense envers leurs fem- 
mes, mais avecques singulière obligation et recommendation de leur 
vertu ; telle, qui aimoit mieulx son honneur que sa vie, l’a prosti- 
tué à l'appetit forcené d'un mortel ennemy , pour sauver la vie à 
son mary , et a faict pour luy ce qu'elle n'eust aucunement faict 
pour soy. Ce n’est pas icy le lieu d'estendre ces exemples ; ils sont 
trop haulls et trop riches pour estre représentez en ce lustre ; gar- 
dons les à un plus noble siégé : mais pour des exemples de lustre 
plus vulgaire, est il pas (outs les ioursdes femmes, entre nous, qui, 
pour la seule utilité (le leurs maris, se prestent , et par leur expresse 
ordonnance et entremise? et anciennement Phaulius l'Argien offrit 
la sienne au roy Philippus par ambition ; tout ainsi que par civilité 
ce Galba , qui avoit donné à souper à Mecenas, veoyant que sa 
femme et luy commenceoient à coinplotler par œillades et signes, 
se laissa couler sur son coussin, représentant un homme aggravé 
de sommeil , pour faire espaule à leurs amours : ce qu'il advoua d’as- 
sez bonne grâce ; car, sur ce poinct, un valet ayant prins la har- 
diesse de porter la main sur les vases qui estoient sur la table, il lui 
cria tout franchement : « Comment, coquin, veois tu pas que ie ne 
dors que pour Mecenas ? • Telle a les mœurs desbordees, qui a la 
volonté plus refermec que n'a celt’ aultre qui se conduict soubs une 
apparence reglee. Comme nous en veoyons qui se plaignent d'avoir 
esté vouees à chasteté avant l’aage de cognoissance : i'en ay veu aussi 
se plaindre véritablement d'avoir esté vouees à la desbauche, avant 
l'aage de cognoissance ; le vice des parents en peult estre cause ; ou 
la foree du besoing, qui estunrude conseiller, aux Indes orientale*, 
la chasteté y estant en singulière recommendation , l’usage pourtant 
souffroit qu'une femme mariee se peust abandonner à qui luy prestait 
un éléphant ; et cela , avecques quelque gloire d'avoir esté estimee à 
si hault prix. Phédon le philosophe, homme de maisoh, aprez la 
prinse de son païs d'Elide, feit meslier de prostituer, autant qu'elle 
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dura, la beauté de sa jeunesse à qui en voulut, à prix d’argent, pour 
en vivre. Et Solon feut le premier en la Grece, dict on, qui, par 
ses loix, donna la liberté aux femmes, aux despens de leur pudicité, 
de prouveoir au besoing de leur vie: couslume que Hérodote dict 
avoir esté receue avant luy en plusieurs polices. Et puis, quel fruict 
de cette pénible solicitudc ? car , quelque justice qu’il y ait en cette 
passion, encores fauldroit il veoir si elle nous cbarie utilement : est 
il quelqu’un qui les pense boucler par soh industrie ï 

Pone seram; cohibe : sed quts custodlel ipso» 

Custode* ? coula est. et ab illis lucipit uxor : 

quelle commodité ne leur est suffisante , en un siecle si sçavant ? 

La curiosité est vicieuse par tout ; mais elle est pernicieuse ici : 
c'est folie de vouloir sesclaircir d’un mal auquel il n’y a point de mé- 
decine qui ne l’empire et le rengrege ; duquel la honte s'augmente 
et se publie principalement par la ialousie ; duquel la vengeance 
blece plus nos enfants qu’elle ne nous guarit. Vous asscicbez et mou- 
rez à la quesle d une si obscure vérification. Combien piteusement 

f sont arrivez ceulx de mon témps qui en sont . venus à bout ! Si 
advertiçscur n’y présente quand et quand le remede et son se- 
cours, c’est un advertissement iniurieux , et qui mérité mieuix un 
coup de poignard que ne faict un desmentir. On ne se mocque pas 
moins de celuy qui est en peine d’y prouveoir, que de celuy qui l’i- 
gnore. Le chaiactere de la cornardise est indeleliile ; à qui il est une 
fois attaché, il. l’est tousiours : le chastieraent l'exprime plus que la 
faulte. 11 faict beau veoir arracher de l’umbre et du doubte nos mal- 
heurs privez , pour les trompetter en des cschaffauds tragiques ; et 
malheurs qui ne pinceut que par le rapport : car Bonne femme , et 
Bon mariage, se dict, non de qui l’est, mais duquel on se taist. 11 
fault estre ingénieux à éviter cette ennuyeuse et inutile cognois- 
sauce ; et avoienl les Romains en coustume, revenants de voyage, 
d’envoyer au devant en la maison faire sçavoir leur arrivée aux fem- 
mes, pour ne les surprendre ; et pourtant a introduict certaine na- 
tiou que le presbtre ouvre le pas à l’espousee, le iour des nopces, 
pour osier au marié le doubte et la curiosité de chercher, en ce pre- 
mier essay , si elle vient à luy vierge , ou blecee d’une amour estran- 
giere. 

Mais le moude en parle. Je sçais cent honnestes hommes cocus, 
honnesteroent etpeu indécemment ; un gualant homme en est plainct, 
non pas desestimé. Faictesque vostre vertu estouffe vostre malheur ; 
que les gents de bien en mauldissent l’occasion ; que celuy qui vous 
offense tremble seulement à le penser. Et puis, de qui ne parle on 
en ce sens, depuis le petit iusques au plus grand ? 

Tôt qui legionibus imperitavit. 

Et œelior quam lu multis fuit, improbe, rebas 

veois tu qu’on engage en ce reproche tant d’honnestes hommes en 
ta presence ? pense qu’on ne t’espargne non plus ailleurs. Mais ius- 
ques aux dames, elles s’en mocqueront : et de quoy se mocquent 
elles en ce temps plus volontiers que d’un mariage paisible et bien 
composé ’l Chase u n de vous a faict quelqu’un cocu : or, nature est 
toute en pareilles, en compensation et vicissitude. La fréquence de 
cet accident en doibt meshuy avoir modéré l’aigreur : le voylà tan- 
tost passé en couslume. 

Misérable passion ! qui a cecy encores, d’estre incommunicable, 

fort aliam nostris Invidit questibua aurea s 
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car à quel aray osez vous fier vos doléances , qui , s’il ne s’en rit, ne 
ÿeo serve d'acheminement et d'instruction pour prendre luy mesme 
sa part à La curec ? Les aigreurs comme les dnulceurs du mariage 
Se tiennent secrettes pour les sages ; et, parmy les autres importunes 
conditions qui se trouvent en iceluy , cette cy , à un homme langua- 
cier , comme ie suis, est des principales, que la coustume rende in- 
décent et nuisible qu’on communique à personne tout ce qn’on en 
scait et qu’on en sent. 

De leur donner mesme conseil à elles, pour les desgouster de la 
ialousie , ce seroit temps perdu : leur esseuee est si coniite en sous- 
peçon, en vanité et en curiosité, que de les gnarir par voye légi- 
timé, il ne fault pasl’esperer. Elles s’amendent souvent de cet incon- 
vénient par une forme de santé , beaucoup plus à craindre que n’est 
U maladie mesme : car , connue il y a des enchantements qui ne sça- 
vent pas osier ie mal qu’en lo rechargeant à un aultre , mies reiec- 
tent ainsi volontiers cette fiebvre à leurs maris , quand elles la per- 
dent. ToutesfoU, à dire vray, ie ne sçais si on neult souffrir d’elles 
pis que la ialousie : c'est la plus dangereuse de leurs conditions, 
comme de leurs membres, la teste. Pittacus disoit, « que chascun 
•voit son default ; que le sien esloil la mauvaise teste de sa femme : 
hors cela, il s’estimeroit de toutpoinct heureux. » C’est un bien poi- 
sant inconvénient, duquel un personnage si iuste , si sage, si vail- 
lant , sentoit tout l'estât de sa vie altéré : que debvons nous faire , 
nous aultres hommelcts ? Le sénat de Marseille eut raison d’interi- 
ner sa requeste à celuy qui demandoit la permission de se tuer, 
pour s'exempter de la teinpeste de sa femme ; car c'est un mai 
qui ne s'emporte iamais qu'en emportant la piece , et qui n’a auttre 
composition qui vaille , que la fuyte ou la souffrance, quoyque tou- 
tes les deux Ucsdifüciies. Celuy là s’y entcudoit, ce me semble , qui 
dict « qu’un bon mariage se dressoit d'une femme aveugle, avecques 
un mary sourd. > 

Regardous aussi que cette grande et violente aspreté d'obligation 
que uousleur enjoignons, ne produise deux effects contraires à nos- 
tre fin : à savoir Qu' elle aiguise les poursuyvants ; Et face les fem- 
mes plus faciles à se rendre ; car, anaut au premier poinct, mon- 
tant le prix de la place, nous montons le prix elle désir de la conqueste. 
Seroit ce pas Venus mesme qui eust ainsi finement hatilsé le chevet à 
sa marchaudise par le macquerelage des loix , cognoissant combieu 
C’est un sol déduit, qui ne le feroil valoir par fantasie et par cherté? 
enfin c'est toute chair de porc, que la saulse diversifie ,_ comme di- 
soit l’hoste de Flaminius. Cunidon est dieu félon : il fait son ieu à 
luicter la dévotion et la iustice; c’est sa gloire, que sa puissance 
chocque tout' aultre puissance , et que toutes aultres règles cedent aux 
siennes ; 

Matarlam coîpaa proiaquilurqua sa®. 

Et quant au second poinct : serions nous pas moins cocas, si nous 
craignions moins de l’eslre? suyvantla compLexiou des femmes; car 
la defl’ense les incite et convie : 

L'bi relis, notant: obi polis, Tolunt ultro : 

Concesst pudet ire rta. 

Quelle meilleure interprétation trouverions nous au faict de Messa- 
liua? Elle feit au commencement son mary cocu à cachetés, comme 
il se faict : mais, conduisant ses parties trop ayseement, par lastu- 
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pidilé qui esloit en lny, elle desdaigna soubdain cet usage ; la voylà à 
Uire l’amour à la desconverte, advouer des serviteurs , les entretenir 
et les favoriser à la veue d’un chascun : elle vouloit qu’il s’en res- 
sentis!. Cet animal ne se pouvant esveiller pour tout cela , et luy 
rendant ses plaisirs mois et fades par cette trop lasche facilité pair 
laquelle il sembloit qu’il les auctonsast et legitimast, que feit elle? 
Femme d’uu empereur sain et vivant, et à Rome, au theatre du 
monde, en plein midy, en foste et cerimonie publicque, et aveccjue? 
Silius, duquel elle iouïssoit longtemps devant , elle se marie un tour 
que son mary estoit hors de la ville. Semble il pas qu’elle s’achemi- 
nast à devenir chaste, par la nonchalance de son mary? on qu’elle 
cherchas! uu aultre mary qui luy aiguisast l'appctit par sa ialousie, 
et qui , en luy insistant, l'inciiast? Mais la première difficulté quelle 
rencontra feut aussi la derniere : cette beste s'esveilla en sursault ; 
en a souvent pire marché de ces sonrdauds endormis; i'ay veu par 
expérience que cette extreme souffrance , quand elle vient à se des- 
nouer, produict des vengeances plusaspres; car, prenant feu tout à 
coup, la cbolereet la fureur a' emmoncelant en un, esclatte tousses 
efforts à la première charge , 

Irarumque ovine» effundtt habena» 

il la feit mourir, et grand nombre de ceulxdeson intelligence, ius- 
ques à tel qui n'en pouvoit mais, et qu’elle avoit convié à son lit à 
coups d'escourgec. 

Ce que Virgile dict de Venus et de Vulcan, Lucrèce l’avoit dict 
plus sur laidement d’une iouïssance desrobbee d’elle et de Mars : 

IteUI fera raœnera Jls»or« 

Armipoionn in gremium qui sœpe tutnn te 
Kelicil, wleruo devinctus vaincre amoris; 


Piisctt «more avido» Inhlans in te. de*, visu», 
feque tuo pendit reeupini stpirilu» ore : 

Hune tu. diva, tuo» recubaoiem eorporo sando 
Clrcu mfusa super, «navels ex ore loquela* 
fuud». , 

Quand ie rumine ce reiieit, pascit, inhians, molli, fovet, medullas, la- 
befacta, pendet, percurrit, et cette noble circumfusa, mere du gentil 
in fustts, i ay desilaing de ces menues poinctes et allusions verbales 
qui nasquirent depuis. A ces bonnes gents, il ne falloit d’aiguë et 
suhtile rencontre : leur langage est tout plein, et gros d’une vigueur 
naturelle et constante : Us sont tout epigramme ; non la queue seule- 
ment, mais la teste, l'estomach, et les pieds. Il n’y a rien d efforcé, 
rien de traisnant, tout y marche d’une pareille teneur : contextus 
virilis est ; nonsunt cirea flnsculos occupati. Ce n’est pas une éloquence 
molle, et seulement sans offense : elle est nerveuse et solide, qui ne 
plaist pas tant, comme elle remplit et ravit ; et ravit le plus les plus 
forts esprits. Quand ie veois ces braves formes de s'expliquer, si yif- 
ves , si profondes, ie ne dis pas que c’est Bien dire, ie dis que c'est 
Rien penser. C’est la gaillardise de l’imagination qui esleve et enfle 
tes paroles : pectus est, quott disertum facit : nos gents appellent ju- 
gement , langage ; et beaux mots, les pleines conceptions. Cette peinc- 
ture est comluicte, non tant par dextérité de la main, comme 
pour avoir l'obiect plus vifveiueut euipreinct en l ame. Gallus parle 
simplement , parce qu’il couceoit simplement : Horace ne se con- 
tente point d’une superficielle expression, elle le trahiroit; il veoid 
plus clair et plus oullre dans les choses; son esprit crochette et furette 
tout le magasin des mots et des figures,, pour se représenter; et les 
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luy faott ouKre l'ordinaire, comme sa conception est onltre l'ordi- 
naire. Plutarque diet qu'il veid le langage latin par les choses : icy 
de mesme ; le sens esclaire et produict les paroles, non plus de vent, 
ains de chair et d'os; elles signifient plus qu'elles 11e disent. Les im- 
becilles sentent encores quelque image de cecy : car en Italie ie di- 
sois ce qu’il me plaisoit, en devis communs; mais aux propos roides, 
ie n'eusse osé me fier à un idiome que ie ne pouvois plier ny con- 
tourner oultre son allure commune : i'y veulx pouvoir quelque chose 
du mien. 

Le maniement et employte des beaux esprits donne prix à la lan- 
gue; non pas L’innovant, tant, comme la remplissant de plus vigo- 
reux et divers services, l'estirant et ployaut ; ils n’y apportent point 
de mots, mais ils enrichissent les leurs, appesantissent et enfoncent 
, leur signification et leur usage, luy apprennent des mouvements in- 
1 accouslumez, mais prudemment et ingénieusement. Et combien peu 
cela soit donné à touts, il se veoid par tant d'escrivains François de ce 
siecle : ils sont assez hardis et desdaigneux, pour nesuyvre pas la route 
commune ; mais faulte d'invention et de discrétion les perd ; il ne s’y 
veoid qu'une misérable affectation d'eslrangcté , des desguisements 
froids et absurdes, qui, au lieu d'eslever, abattent la matière : pour- 
veu qu'ils segorgiasent en la nouvellcté, il ne leur chault de l'effi- 
cace; pour saisir uu nouveau mot, ils quittent l’ordinaire, souvent 
plus fort et plus nerveux. 

En noslre langage ie trouve assez d’estoffe, mais un peu faulte de 
façon : car il n'est rien qu'on ne feist du iargon de nos chasses et de 
nostre guerre, qui est un genereux terrein à emprunter; et les formes 
de parler , comme les herbes , s'amendent cl fortifient en les trans- 
plantant. le le treuve suffisamment abondant, mais non pas maniant 
et vigoreux suffisamment ; il succombe ordinairement à une puis- 
sante conception : si vous allez tendu, vous sentez souvent qu'il lan- 
guit soubs vous, etflesrhit; et qu’à son default le latin se présenté au 
secours, cl le grec à d’aultrcs. D’aulcuns de ces mots que ie viens de 
trier, nous en appercevons plus malaysecroent l’energie, d'autant 
que l'usage et la fréquence nous en ont aucunement avily et rendu 
vulgaire la grâce; comme en nostre commun, il s'y rencontre des 
phrases excellentes, et des métaphores, desquelles la beauté flestrit 
de vieillesse , et la couleur s'est ternie par maniement trop ordinaire : 
mais cela 11'osle rien du goust à ceuix qui ont bon nez , ny nedesroge 
à la gloire de ces anciens aucteurs qui , comme il est vray semblable, 
meirent'prcmierement ces mots en ce lustre. 

Les sciences Iraictent les choses trop finement, d'une mode arti- 
ficielle, et differente à la commune et naturelle. Mon page faict l’a- 
mour , et l'entend : lisez luy Leon hébreu, et Ficin; on parle de luy, 
de ses pensees et de ses actions, et si n'y entend rien. le nerccognois 
pas chez Aristote la plus part de mes inouvemcnlsordinaires ; ou les 
a couverts et revestus d'une aultre robhe, pour l'usage de l'eschole : 
Dieu leur doint bien faire! Si i’estois du mestier, ie naturaliscrois 
l’art, autant comme ils artialisent la nature. Laissons là Bembo et 
Equicola. 

Quand i'escris, ie me passe bien de la compaignie et souveuance 
des livres , de peur qu’ils n'inlerrompcnt ma forme ; aussi qu a la vé- 
rité les bons aucleurs m'abbattenl par trop, et rompent le courage: 
ie foys volontiers le tour de ce peintre , lequel , ayant misérablement 
représenté des coqs, deffendoit à ses garsons qu'ils ne laissassent ve- 
nir en sa boutique auleun coq naturel ; çt aurais plustost besoing, 
pour me donner un peu de lustre, de l'invention du musicien Anti- 
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genides, qui, quand il avoil à faire la musique, mettoit ordre que, 
devant ou aprez luy, son auditoire feust abbruvé de quelques aultre» 
mauvais chantres. Mais ie me puis plus malayseeiuent desfairc de 
Plutarque : il est si universel et si plein , qu’a toutes occasions, et 
quelque subiect extravagant que vous ayez prins, il s'ingère à vostre 
besongne, et vous tend une main liberale et inespuisahle de richesses 
et d’embellissements. Il m’en faict despit, d’estre si fort exposé au 
pillage de ceulx qui le hanteut ; ie ne le puis si peu raccointer, que 
te n’en tire cuisse ou aile. 

Pour ce mien desseing, il me vient aussi à propos d'escrîre chez 
moy, en païs sauvage, où personne ne m’ayde, ny me releve, où ie 
ne hante communément homme qui entende le latin de son pate- 
nostre , et de françois un peu moins. le l'eusse faict meilleur ailleurs, 
mais l’ouvrage eust esté moins mien : et sa fin principale et perfec- 
tion , c’est d'estre exactement mien. le corrigerois bien une erreur 
accidenlale, dequoy ie suis plein, ainsi que ie cours inadverlemment ; 
mais les imperfections qui sont en moy ordinaires et constantes, ce 
seroit trahison de les osier. Quand on m a dict, ou que moy mesme 
me suis dict : « Tu es trop espez en figures : Voylà un mot du creu 
de Gascoigne : Voylà une phrase dangereuse ( ie n’en refuis aulcunc 
de celles qui s'usent emmy les rues françoises ; ceulx qui veulent 
combattre l'usage parla grammaire se mocquent): Voylà un discours 
ignorant : Voylà un discours paradoxe : En voylà un trop fol : Tu 
te ioues souvent; on estimera que tu dies à droict ce que tu dis à 
feincte. » « Ouy, foys ie ; mais ie corrige les faulles d’inadvertance, 
non celles de coustume. Est ce pas ainsi que ie parle par tout? me 
représente ie pas vifvement? suffit. I’ay faict ce que i’ay voulu : tout 
le monde me recognoist eu mon livre, et mon livre en moy. » 

Or, i’ay une condition singeresse et imitatrice : quand ie me mes- 
lois de faire des vers (et n'en feis jamais que des latins), ils accu- 
soient évidemment le poëte que ie venois dernièrement de lire; et 
de mes premiers Kssays, aulcuns puent un pen l estrangier : à Paris, 
ie parle un langage aulcunement aultre qu’à Montaigne. Qui que ie 
regarde avecques attention , m’imprime facilement quelque chose du 
sien ; ce que ie considéré, ie l'usurpe; une sotte contenance, une 
desplaisante grimace, une forme de parler ridicule; les vices plus; 
d’autant qu’ils me poignent, ils s’accrochent à moy , et ne s’en vont 
pas sans secouer. On m’a veu plus souvent iurer par similitude que par 
complexion : imitation meurtrière, comme celle des singes horribles 
en grandeur et en force que le roy Alexandre rencontra en certaine 
contrée des Indes, desquels aultrement il eust esté difficile de venir 
à bout, mais ils en presterent le moyen par cette leur inclination à 
contrefaire tout ce qu'ils veoyoient faire ; car par là les chasseurs appriti- 
drent de se chausser des souliers à leur veuc, avecques force nœuds 
de liens; de s'affubler d'accoustreinents de teste à tout des lacs cou- 
rants, et oindre, par semblant, leurs yeulx de glux. Ainsi mettoit 
imprudemment à mal ces pauvres bestes leur complexion singeresse ; 
ils s’engluoient, s’encheveslroient et garrotoient eulx mesmes. Cett’ 
aultre faculté de représenter ingénieusement les gestes et paroles 
d’un aultre, par desscing, qui apporte souvent plaisir et admiration, 
n’est en moy non plus qu'eu une souche. Quand ie iure selon moy, 
c’est seulement. Par Dieu! qui est le plus droict de louts les ser- 
ments. Ils disent que Socrates iuroit le Chien : Zenon, celle mesme 
interjection qui sert asture aux Italiens, Cappari : Pythagora; , 
L'eau et L’air. le suis si aysé à recevoir, sans y penser, ces impres- 
sions superficielles, qu'ayant eu en la bouche, Sire ou Altesse, 
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trol» iours de miitte ; buict tours apres ils m'ese happent pour Excel- 
lence Ou pour Seigneurie, et ce que i’auray prins à dire en baste- 
lant et en me morquant, ie le diray lendemain sérieusement. Ponr- 
quoy, à escrire, l’accepte plus envy les arguments battus, de peur 
que ie les traicte aux despens d'auttruy. Tout argument m’est egna- 
lement fertile ; ie les prends sur une mouche : et llieu vueille que 
celuy que i'ay ici en «nain n’ait pas esté prins par le commandement 
d'une volonté autant volage! Que ie commence par celle qu'il me 
plaira ; car les matières sc tiennent toutes enchaisnees les unes aux 
aultres. 

Mais mon ame me desplaist , de ce qu’elle produict ordinairement 
ses plus prorondes resveries, plos folles et qui me plaisent le mieuht, 
à l’improuveu et lorsque ie les cherche moins, lesquelles s’esvanoirts- 
sent soubdain, n’ayant sur le champ à les attacher; à cheval, à la 
table, au lict; mais phis à cheval, où sont mes plus larges entretiens. 
I'ay le parler un peu délicatement ialoux d attention et de silence, 
si ie parle de force : qui m’interrompt m’arreste. En voyage, la 
nécessité mesme des chemins coupe les propos; oultre ce, que ie 
voyage plus souvent sans compaignic propre à ces entretiens de 
snitte : par où ie prends tout loisir de m’entretenir moy mesme. Il 
m’en advient comme de mes songes : en songeant, ié les recom- 
mende à ma mémoire (car ie songe volontiers que ie songe); mais, 
le lendemain , ie me représente bien leur couleur comme elle estoit, 
ou gaye, ou triste, ou estrange; mais, quels ils estoient au reste, 

S lus iahanne à le trouver, plus ie l’enfonce en l'oubliance. Aussi 
es discours fortuites qui me tumbent en fantasie, il ne m’en reste 
en mémoire qu’une vainc image; autant seulement qu’il m'en fault 
pour me faire ronger et despi ter aprez leur quesle, inutilement. 

Or doneques, laissant les livres à part, et parlant plus matérielle- 
ment et simplement, ie trouve, aprez tout, que l’Amour n’est aul- 
tre chose que la soif de cette jouissance, en un subiect désiré; ny 
Venus, auttre chose que le plaisir à descharger ses vases, comme le 
plaisir que nature nous donne à descharger d’aultres parties; qui 
devient vicieux ou par imraoderation , ou par indiscrétion : pour 
Socrates, l'amour est appétit de génération ; par l'entremise ue la 
beauté. Et, considérant maintesfois la ridicule titillation de ce plai- 
sir, les absurdes mouvements esccrvelez et estourdis dequoy il agite 
Zenon et Cralippus, cette rage iudiscretle, ce visage enflammé de 
fureur et de cruauté au plus doux effect de l’amour, et puis cette 
morgue grave, severe et eestatique en une action si folle; qu'on 
aye logé peslemesle nos deiiees et nos ordures ensemble; et que la 
suprême volupté aye du transy et du plainclif comine la douleur : 
ie crois qu'il est vray, ce que dict Platon, que l’homme a esté faict 
par les dieux pour leur iouet, 

OuDiMm tua locaadl 
SctUU ! 

et que c’est par mocquerfe que nature nous a laissé la plus trouble 
de nos actions, la plus commune, poumons egualer par là, et appa- 
rier, les fols et les sages, et nous et les bestes. Le plus contemplatif 
et prudent homme, quand ie l'imagine en cette assiette, ie le tiens 
pour affronteur de faire le prodent et le contemplatif : ce sont les 
pieds du paon , qui abbaltent son orgueil 

Kiilentwn dicere varan, 

Uuid votai? 
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Ceulx qui, parmy les ieux, refusent les opinions serienses, font, dtet 
quelqu'un , comme celuy gai craint d’adorer la statue d’un sainct, si 
elle est sans devanliere. Nous mangeons bien et heuvons comme le* 
bestes : mais ce ne sont pas actions qui «napescheot les offices de 
nostre ame, en celles là nous gardons nostre advantage sur elle»! 
cette cy met toute aultre pensec soubs le ioug , abrutit et abestit , par 
son impérieuse auctorilé, toute la théologie et philosophie qui est en 
Platon, et si ne s’en plainct pas. Partout ailleurs tous pouvez garder 
quelque decence : toutes au lires operations souffrent des réglés d’hon- 
nesteté : celte cy ne se peult pas seulement imaginer, que vicieuse 
ou ridicule ; trouvez y, pour veoir, un procédé sage et discret. Alexan- 
dre disoit , qu’il se cognoissoit principalement mortel par celte action, 
et par le dormir. Le sommeil suffoque et supprime les facultez de 
nostre ame : la besongne les absorbe et dissipe de mesme; certes, 
c’est une marque, non seulement de nostre corruption originelle, 
mais aussi de nostre vanité et desformité. 

D’un costé nature nous y poulse , ayant attaché à ce désir la plus 
noble, utile et plaisante de toutes ses fonctions; et la nous laisse, 
d’aultre part, accuser et fuyr comme insolente et deslionneste , en 
rougir, et recommeuder l’abstinence. Sommes nous pas bien brutes, 
de nommer brutale l’operation qui nous faictî Les peuples, ez reli- 
gions, se sont rencontrez en plusieurs convenances, comme sacri- 
fices, luminaires, encensements , ieusnes, offrandes; etentre aultres, 
en la condcmnalion de celle action : toutes les opinions y viennent, 
oullre l’usage si esteudu des circoncisions, qui en est une punition. 
Nous avons à l’adventure raison de nous blasrner de faire une si sotte 
production que l'homme ; d'appetler l'action , honteuse ; et honteuses, 
les parties qui y servent ( aslenre sont les mienues proprement 
honteuses et peneuses). Les Esseniens, dequoy paTlc Pline, se 
maintenoient , sans nourrice, sans maillot, plusieurs siècles, 
de l’abord des estrangiers qni, suyvants cette belle humeur, se 
rengeoient continuellement à culx; ayant toute une nation hazardé 
de s'exterminer, plustost que de s’engager à un embrassement fémi- 
nin, et de perdre la suitte dos hommes, plustost que d'en forger un. 
Us disent que Zenon n'eut affaire à femme qu'nne fois en sa vie, et 
que ce feut par civilité, pour ne sembler desdaigner trop obstinee- 
ment le sexe. Chascun fuyt à le veoir naistre , chascun court à le veoir 
mourir : pour le dcslruirè, on cherche un champ spacieux, en pleine 
lumière; pour le construire, on se musse dans un crenx lenebreux, 
et le plus contrainct qu'il se peult : c’est le debvoir , de se cacher et 
rougir pour le faire, et c’est gloire, et naissent plusieurs vertus, de 
le sçavoir desfairc : l’un est iniure, l’aultre est faveur; car Aristote 
dict que Bonifier quelqu'un, c’est te Tuer, en certaine phrase de sou 
païs. Les Athéniens, pour apparier la desfaveur de ces deux actions, 
ayants à mundifier l’isle de Delos , et se justifier envers Apollo, def- 
fendirent au pourpris d'icelle tout enterrement , et tout enfantement 
ensemble. Nostri nosmet pœnitet, 

11 y a des nations qui se couvrent en mangeant. Te sçais une dame 
et des plus grandes, qui a celte mesme opinion. Que c’est une con- 
tenance désagréable de mascher. qui rabbal beaucoup de leur grâce 
et de leur beauté; et ne se présente pas volontiers en public avec- 
ques appétit : et sçais un homme qui ne peult souffrir de veoir 
manger, ny qu'on le vcoye, et fuyt toute assistance plus quand il 
s'emplit, que s’il se vuide. Eu l’empire Turc, it se veoia grand nom- 
bre d’hommes qui, pour exceller sur les aultres, ne se laissent ia- 
mais veoir quand ils font leurs repas; qui n’en font qu'un ta sepinaine; 
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qui se deschiquetfenl et descoupent la face et les membres; qui ne 
parlent jamais à personne : gents fanatiques , qui pensent honuorer 
leur nature en se desnaturant , qui .se prisent de leur mespris, et 
s'amendent de leur empirement ! Quel monstrueux animal, qui se 
fait horreur à soy mesme, à qui ses plaisirs poisent, qui se tient à 
malheur ! 11 y en a qui cachent leur vie, 

Eiilloque dam» el dulcla limlne mutant, 

et la desrobbenl de la veue des aultres hommes; qui évitent la santé 
et l'alaigresse , comme qualitez ennemies et dommageables : non 
seulement plusieurs sectes, mais plusieurs peuples mauldissent leur 
naissance et bénissent leur mort : il en est où le soleil est abominé, 
les tenebres adorées. Nous ne sommes ingénieux qu'à nous malme- 
ner ; c’est le vray gibbicr de la force de noslre esprit : dangereux util 
en desreglement ! 

O mUcri quorum gaodia crltnen babent. 

Hé! pauvre homme, tu as assez d'incommoditez necessaires, sans 
les augmenter par ton invention; et es assez misérable de condition, 
sans l’estre par art; tu as des laideurs reelles et essentielles, à suffi- 
sance, sans en forger d'imaginaires : trouves tu que tu sois trop à 
l’ayse, si la moitié de ton ayse ne te fasche? trouves tu que tu ayes 
rempli touts les offices necessaires à quoy nature t’engage, et qu'elle 
soit manque et oysifve chez toy, si tu ne t'obliges à nouveaux offi- 
ces? Tu ne crains point d'offenser ses loix , universelles et indubi- 
tables; et te picques aux tiennes, partisanes et fantastiques; et 
d’autant plus qu’elles sont particulières, incertaines , et plus contre- 
dictes, d’autant plus tu rois là ton effort : les ordonnances posi- 
tifves de ta paroisse t'occupent et attachent; celles de Dieu et du 
monde ne te touchent point. Cours un peu par les exemples de celte 
considération ; ta vie en est toute. 

Les vers de ces deux poëtes, traictants ainsi reserveement et dis- 
cretlement de la lascirveté, comme ils font, ine semblent la descouvrir 
et esclaircr de plus prez. Les dames couvrent leur sein d'un reseul, 
les presbtres plusieurs choses sacrées, les peintres umbragent leur 
ouvrage, pour luy donner plus de lustre ; et diet on que le coup du 
soleil et du vent est plus poisant par reflection qu'à droict fil. L ! Ae- 
gyptien respond'it sagement à celuy qui luy demandoit, « Que portes 
tu là caché soubs ton manteau? » « Il est caché soubsmon manteau, 
afin que tu ne sçaehes pas que c'est : » mais il y a certaines aultres 
choses qu'on cache pour les montrer. Oyez celtuy là, plus ouvert, 

Kt nudam press! corpus ad usque meum . 

il me semble qu’il me chaponne. Que Martial retrousse Venus à sa 
poste, il n’arrive pas à la faire paroistre si entière : celuy qui dict 
tout, il nous saoule el nous desgouste. Celuy qui craint à s'exprimer, 
nous achemine à en penser plus qu’il n’y en a : il y a de la trahison 
en cette sorte de modestie; et, notamment, nous entr’ouvranl , 
comme font ceulx cy, une si belle route à l'imagination. Et l’action 
et la pcincture doibvent sentir leur larrecin. 

L’amour des Espaignols et des Italiens, plus respectueuse et crain- 
tifve, plus mineuse el couverte, me plaist. le ne sçais qui. ancienne- 
ment, desiroit le gosier allongé comme le col d'une grue, pour sa- 
vourer plus longtemps ce qu'il avalloit; ce souhait est mieulx en 
cette volupté viste et precipiteuse , mesme à telles natures comme 
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est la mienne, qui suis vicieux en soubdaineté. Pour arrester sa 
fuyte, et l’estendre en préambules, entre eu!x tout sert de laveur et 
de recompense; une œuillade, une inclination, une parole, un signe. 
Qui se pourroit disncr de la fumee du rosi, l'eroit il pas une belle 
espargne? C'est une passion qui mesle, à bien peu d’essence solide, 
beaucoup plus de vanité et resverie fiebvreuse : il la faull payer et 
servir de inesme. Apprenons aux dames à se faire valoir, à s'estimer, 
à nous amuser, et a nous piper; nous faisons nostre charge exlreme 
la première, il y a lousiours de 1 impétuosité Françoise : faisant filer 
leurs faveurs, et les estalant en detail, chascun, iusques à la vieil- 
lesse misérable, y treuve quelque bout de lisiere, selon son vaillant 
et son mérité. Qui n’a iouïssance qu’en la iouïssance, qui ne gaigne 
que du hault poinct, qui n’aime la chasse qu’en la prinse, il ne luy 
appartient pas de se incsler à nostre eschole : plus il y a de marches 
et degrez, plus il y a de haulteur et d’honneur au dernier siégé ; 
nous nous délivrions plaire d’y estre conduicts, comme il se faict aux 
palais magnifiques, par divers portiques et passages, longues et plai- 
santes galleries, et plusieurs deslours. Cette dispensation reviendroit 
à nostre commodité ; nous y arresterions , et nous y aimerions 
plus long temps : sans esperance et sans désir, nous n’allons plus 
rien qui vaille. Nostre maistrise et entière possession leur est iufinie- 
ment à craindre : depuis qu'elles sont du tout rendues à la mercy de 
nostre foy et constance, elles sont un peu bien hazardees; ce sont 
vertus rares et difficiles : soubdain qu’elles sont à nous, nous ne 
sommes plus à elles ; 

rostquara cupidæ mentis satiata libido est, 

Verba mliil oietuere, ulhil periuria curant; 

et Thrasonides, ieune homme grec, feut si amoureux de son amour , 
qu’il refusa, ayant gaigné le cœur d’une maislresse, d’en iouïr, pour 
n’amortir, rassasier et allanguir par la iouïssance cette ardeur in- 
quiété, de laquelle il se glorinoit et se paissoit. La cherté donne gousl 
à la viande : vcoyez combien la forme des salutations, qui est parti- 
culière à nostre nation , abaslardit par sa facilité la grâce des bai- 
sers, lesquels Socrales dict estre si puissants et dangereux à voler nos 
cueurs. C'est une desplaisante coustume, et iniurieuse aux dames, 
d’avoir à prester leurs levres à quiconque a trois valets à sa suitte, 
pour mal plaisant qu’il soit, 

Cnlus llvida naribtis caninls 

JDependel gheios, rigetque barba... 

Ceoium occurrere malo culiliogii. 

et nous mesmes n'y gaignons gucres; car, comme le monde se veoid 
party, pour trois belles il nous en fault baiser cinquante laides : et 
à un estomach tendre, comme sont ceulx de mon aage, un mauvais 
baiser en surpaye un bon. 

Ils font les pôursuyvanls en Italie, et les transis, de celles mesmes 
qui sont à vendre ; et se deffendent ainsi : « Qu’il y a des degrez en 
la iouïssance; et que par services ils veulent obtenir pour eulx celle 
qui est la plus entière : elles ne vendent que le corps; la volonté ne 
peult estre mise en vente, elle est trop libre et trop sienne. «Ainsi 
ceulx cy disent que c’est la volonté qu'ils entreprennent : et ont 
raison ; c'est la volonté qu'il fault servir et practiquer. l'ay horreur 
d’imaginer mien, un corps privé d'affection : et me semble que cette 
forcenerie est voisine à celle de ce garson qui alla saillir par amour 
la belle image de Venus que Praxiteles avoit faicte; ou de ce fu- 
rieux Aegyplien, eschauffé aprez la charongne d’une morte qu’il 
Montaigne ix 12 
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em ban moi t et ensueroit : lequel donna occasion à la loy, qui feut 
fai> le depuis en Aegypte, que les corps des belles et jeunes femmes, 
et de celles de bonne maison, seroient gardez trois iours avant qu’on 
les nieist entre les mains de ceulx qui avaient charge de prouveoir à 
leur enterrement. Persuader l'eit plus merveilleusement, qui esten- 
dit l'afiéeliou coniagale (plus reglee et légitimé) a la jouissance de 
Melissa sa femme trespassee. Ne semble ce pas estre uue humeur 
lunatique de la Lune, ne pouvant aultremeut iouïr de Endymion 
son mignon, l'aller endormir pour plusieurs mois, et se paistre de la 
jouissance d'un garson qui ne se remuoit qu'en songe Me dis pa- 
reillement qu'on aime un corps sans ame, ou saus seutimeuCquand 
on aime un corps sans son consentement et sans son désir. Toutes 
jouissances ne sont pas unes; il y a des jouissances eliques et languis- 
santes : mille aullres causes que la bieu\ ueillauce nous peuvent ac- 
quérir cet oetroy des dames; ce n'est suffisant tesmoignague d affec- 
tiou; il y peult esebcoir de la trahison, comme ailleurs; elles u’y 
vont par fois que d'uue fesse. 

Tanquara thura mernmquo parent... 

Absentera, raariuoreamte putes. 

i'eu sçais qui aiment mieulx presler cela que leur coche , et qui ne 
se communiquent que par là. Il fault regarder si vostre compaignie 
leur plaist pour quelque aullre fin encores, ou pour celle là seule- 
ment, comme d'uu gros garson d'estahle ; eu quel reng, et à quel prix 
vous y estes logé, 

Tibl si ditiiruni; 

Qno lapide ilia dlem caodidiore note! 

Quoy, si elle mange vostre pain à la saulse d'une plus agréable ima- 
gination î 

Te lenet. absentes allos susplrat a mores. 

Comment? avons nous pas veu quelqu'un, en nos iours, s estre servy 
de celle action à l'usage d’une horrible vengeance, pour tuer par la, 
et empoisonner, comme il feit, une bonnesle femme? 

Ceux qui cognoissent l'Italie ne trouveront jamais eslrange si, pour 
ce subiect, ie no cherche ailleurs des exemples; car cette nation se 
peult dire regente du reste du inonde en cela. Ils ont plus commu- 
nément des belles femmes, et moins de laides que nous; mais des 
rares et excellentes beautez, i’estime que nous allons a pair. Et eu 
iuge autant des esprits : de ceulx de la commune façon, ils en ont 
beaucoup plus, et évidemment; la brutalité y est saus comparaison 
plus rare : d'aines singulières et du plus hault eslagc, nous ne leur 
eu debvons rien. Si i'avois à estendre celte similitude , il me sem- 
blerait pouvoir dire de la vaillance, qu’au rebours elle est, au prix 
d’eulx, populaire chez nous et naturelle; mais on la veoid par lois 
en leurs mains, si pleine et si vigoreuse, qu elle surpasse touts les 
plus raides exemples que nous en ayons. Les mariages de ce pais la 
clochent en cecy : leur couslume donne communément la loy si rade 
aux femmes, el si serve, que la plus esloingnce accointance avccques 
l’eslrangicr leur est autant capitale que la plus voisine. Celte loy 
faict que toutes les approches se rendent nécessairement substan- 
tielles; et, puisque tout leur revient à raesrae compte, elles ont le chois 
bien aysé : et ont elles brisé ces cloisons, croyez qu’elles font feu. Lu.ru- 
ria ipsis vinculis , sicut fera bezlia, irritât a, deinde eminsa. Il leur 
fault un peu lascher les reines. 
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Vklltfo nup«r 64 |uum. contra sua frena teaacera, 

Or« reluclauli fuluiin s ire modo : 

ou allanguil te désir de la compagnie, en luy donnant quelque li- 
berté. Nous courons à peu prez mesme fortune : ils sont trop extrê- 
mes en contrainclc ; nous, eu licence. C’est lin bel usage de nostre 
nation, qu’aux bonnes maisons nos enfants soyeut rcccus, pour estre 
nourris et eslevez pages, comme en une escnole de noblesse; et est 
discourtoisie, dicton, et iuiure, d’en refuser un gentilhomme ; i'ay ap- 

f terceu (car autant de maisons, autant de divers styles et formes) que 
es dames qui ont voulu donner aux filles de leur suitte les réglés 
plus austères, n'y ont pas eu meilleure adventure; Il y fault de la 
modération, il fault laisser bonne partie de leur conuuicte à leur 
propre discrétion ; car, ainsi comme ainsi, n’y a il discipline qui les 
sceust brider de toutes parts. Mais il est bien vray que celle qui est 
eschappeo, bagues saufves, d’un escholagc libre, apporte bien plus de 
fiance de soy, que celle qui sort saine d’uue cschole severe et pri- 
sonnière. 

Nos peres dressoient la contenance de leurs Clics à la honte et à la 
crainte (les ouvrages et les désirs tousiours pareils) ; nous, à l'asseu- 
rance ; nous n’y entendons rien ; c’est à faire aux Sarmates, qui n’ont 
loy de coucher avecqucs homme, que de leurs mains elles n'en ayent 
tué un aultre en guerre. A raoy, qui n’y ay droict que par les* au- 
reilles, suflit si elles me retiennent pour le conseil, suyvant le pri- 
vilège de mon aage. le leur conseille doucques, et*à nous aussi, 
l'abstinence ; mais, si ce siècle en est trop enneniy, au moins la dis- 
crétion et la modestie; car, comme dict le conte d’Aristippus, 
parlant à des icunes gents qui rougissoienl de le vcoir entrer chez 
une courtisane, « Le vice est do u’en pas sortir, non pas d’y entrer:* 
qui ne veult exempter sa conscience, qu'elle exempte son nom; si le 
fonds n’eu vault gueres, auo l'apparence tienne bon. 

le loue la gradation et la longueur en la dispensation de leurs fa- 
veurs : Platon montro qu'en toute espece d'amour, la facilité et 
promptitude est inlerdicle aux tenants. C'est un traict de gourman- 
dise, laquelle il fault qu'elles couvrent de toute leur art , de se ren- 
dre ainsi témérairement en gros, et tumuituaircmcnt ; se conduisant 
en leur dispousalion ordouuecment et mesuroement , elles pipent 
bien mieulx nostre désir , et cachent le leur. Qu’elles fuyent tous- 
iours devant nous; ic dis celles mesmes qui ont à se laisser altrap- 
per : elles uous battent mieulx en fuyant , comme les Scythes. De 
vray , selon la loy que nature leur donne, ce u’est pas proprement 
à elles de vouloir et désirer; leur roolle est souffrir, obéir, consen- 
tir : c’est pourquoy nature leur a donné une perpétuelle capacité: à 
nous, rare et incertaine : elles ont tousiours leur heure, afin qu'elles 
soyent tousiours prestes à la nostre, pati natœ : et où elle a voulu 

Î [ue nos appétits eussent montru et déclaration prominenlc, cil' a 
aict que les leurs lussent occultes et intestins, et les a fournies de 
pièces impropres à I ostentation, et simplement pour la delTensifve. 
Il fault laisser à la licence amazonienne les traicts pareils à cetluy cy : 
Alexandre passant par ('Hyrcanie, Thalestris, royne des Amazones, 
le veiut trouver avec trois cents geuts d'armes de son sexe, bien 
montez et bien armez, ayant laissé le deniourant d’une grosso ar- 
mée qui la suyvoit, au delà des voisines montaignes : et luy dict tout 
hault, et eu public : * Que le bruit de ses victoires et de sa valeur 
l’avoit menec là , pour le veoir, luy offrir ses moyens et sa puissance 
au secours de ses entreprises; et que le trouvant si beau, ieUQP, 
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et vigoreux , elle , qui estoit parfaicte en toutes ses qualitez, loy con- 
seilloll qu’ils couchassent ensemble, afin qu’il nasquist, de la plus Tail- 
lante femme du monde, et du plus vaillant homme qui feust lors 
vivant, quelque chose de grand et de rare pour l’advenir. • Alexan- 
dre la remercia du reste : mais , pour donner temps à l'accomplisse- 
ment de sa derniere demande, il «rresta treize iours en ce lieu, les- 
quels il festoya le plus alaigrement qu'il peut , en faveur d'une si 
courageuse princesse. 

Nous sommes, quasi en tout, iniques iuges de leurs actions comme 
elles sont des nnstres : i’advoue la vérité, lors qu'elle me nuit, de 
mesme que si elle me sert. C’est un vilain desreglcmeut qui les poulse 
si souvent au change , et les empesche de fermir leur affection en 
quelque suhiect que ce soit; comme on veoid de cette deesse à qui 
Von donne tant de changements et d’amis : mais si est il vray que 
c’est contre la nature de l'amour, s'il n'est violent; et contre la na- 
ture de la violence, s'il est constant. Et ceulx qui s’en estonnent, 
s'en escrient, et cherchent les causes de cette maladie en elles, 
comme desnaturee et incroyable, que ne veoyent ils combien sou- 
vent ils la receoivent en euïx , sans espovantement et sans miracle ? 
Il seroit à l'adventure plus estrange d'y vcoir de l’arrest ; ce n'est pas 
une passion simplement corporelle : si on ne treuve point «le bout 
en l’avarice et en l’ambition , il n'y en a non plus en la paillardise; 
elle vit encores aprez la satiété ; et ne lui peult on prescrire ny sa- 
tisfaction constante, ny Un; elle va tousiours oultre sa possession. Et 
si , l’inconstance leur est à l'adventure aulcunement plus pardonna- 
ble qu’à nous: elles peuvent alléguer , comme nous, l'inclination, 
qui nous est commune, à la variété et à la uouvelleté ; et alléguer 
secondement , sans nous, Qu'elles achètent chat en sac: leannc, 
royne de Naples, feit estrangler Andreosse, son premier mary , aux 
grilles de sa fenestre , avecques un laqs d'or et de soye, tissu de sa 
main propre; sur ce qu’aux corvees matrimoniales, elle ne luy trou- 
voit ny les parties, ny les efforts assez respondanls à l'esperance 

a u'elle en avoit conceue à veoir sa taille, sa beauté, sa jeunesse et 
isposilion, par où elle avoit esté prinse et ahusee; Que l'action a 
plus d'effort que n'a la souffrance; ainsi, que de leur part tousiours 
au moins il est pourveu à la nécessité, de nostre part il peult adve- 
nir aullreinenl. Platon , à cette cause, establit sagement par ses loix, 
ayant tout mariage, pour décider de son opportunité, que les iuges 
veoyent les gar.-ons, qui y prétendent, tout fin nuds, et les filles 
nues iusques à la ceincture seulement. Et nous essayant, elles ne nous 
treuyeut , à l'adventure , pas digues de leur chois : 

Experts laïus, madidoque fimilliraa loro 
Inguina nec lassa «tare coacta manu, 

Desetil 1 m bel I es thalamos. 

Ce n’est pas tout que la volonté charie droict; la foiblesse et 1 inca- 
pacité rompent légitimement un mariage, 

Et qtieerendum allunde foret nerrosius tllud, 

Quod po&set lonam solrere virglneaio : 

pourquoy non? et, selon sa mesure, une intelligence amoureuse 
plus licencieuse et plus actifve. 

Si blando nequeat superesse labori. 

M$ts n'est ce pas grande impudence, d'apporter nos imperfections et 
foiblesses en lieu où nous désirons plaire, et y laisser bonne estime 
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de nous et recommendation 1 Pour ce peu qu’il m'en fault à cette 
heure. 

Ad unum 

Mollit opus 

ie ne vouldrois importuner une personne que i’ay à reverer et crain- 
dre : 

Foire suiplcurl. 

Caius undenum ircpidavii jetas 
Claudere luslruni. 

Nature se debvoit contenter d’avoir rendu cet aage misérable , sans le 
rendre encores ridicule. le hais de le veoir , pour un poulce de 
chestifve vigueur qui l’eschauffe trois fois la sepmaine, s’empresser 
et se gendarmer de pareille aspreté , comme s’il avoit quelque grande 
et légitimé iournee dans le ventre; un vray feu d’estonpe : et ad- 
mire sa cuisson , si vifve et frétillante , en un moment si lourdement 
congelce et esteincte. Cet appétit ne debvroit appartenir qu’à la fleur 
d’une belle jeunesse : fiez vous y, pour veoir, a seconder cetf ar- 
deur indefaligable , pleine, constante et magnanime qui est en vous; 
il vous la lairra vrayement en beau chemin : renvoyez le hardiement 
plustost vers quelque enfance molle, estonnee, et ignorante, qui 
tremble encores soubs la verge, et en rougisse; 

lndum sançninpo vetutl violarerit ostro 

Si qui» ebur. vel milia rubent ubl lilla multa 

Atba rosa. 

Qui peult attendre, le lendemain , sans mourir de honte , le desdaing 
de ces beaux yeulx consens de sa lasebeté et impertinence. 

Kl laclli fecere Union conrlcla mitai, 

il n’a iamais senty le contentement et la fierté de les leur avoir bat- 
tus et ternis par le vigoreux exercice d’une nuicl officieuse et ac- 
tifve. Quand i' en ay veu quelqu’une s’ennuyer de moy , ie n’en ay 
point incontinent accusé sa legicrcté ; i’av mis en doubte si ie n’avois 
pas raison de m’en prendre à nature plustost : certes, elle m’a traicté 
illégitimement et incivilement. 

Si non longa salis, si non bene mentula crassa . 

Mmfrum sapinnt, videntqoe parvam 

Matrone quoque mentulaui ilil benter ; 

et d’une lésion enormissime. Chascune de mes pièces est egnalement 
mienne, que toute aullre; et nulle.aultre ne me faict plus propement 
homme , que celte cy. 

le doibs au public universellement mon pourlraict. La sagesse de 
ma leçon est en vérité, en liberté, en essence, toute; desdaignant 
au roolle de ses vrays debvoirs, ces petites réglés, feincles, usuelles, 
provinciales; naturelle toute , constante, generale, de laquelle sont 
tilles, mais bastardes, la civilité, la cerimonie. Nous aurons bien les 
vices de l’apparence , quand nous aurons eu ceulx de l’essence : 
quand nous aurons faict à ceulx icy, nous courrons sus aux aultres, 
si nous trouvons qu’il y faille courir ; car il y a dangier que nous fan- 
tasions des offices nouveaulx, pour excuser nostre négligence envers 
tes naturels offices, et pour les confondre. Qu’il soit ainsin, il se 
veoid Qu’ez les lieux où les faulles sont maléfices , les maléfices ne 
sont que faultes ; Qu’ez nations où les loix de la bienséance sont pins 
rares et lasches , les loix primitifves de la raison commune sont 
mieulx observées : l’innumerable multitude de tant de debvoirs suf- 
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foqnnnt nostre soing, l'allanguissant et dissipant. L'application aiic 
legicres choses nous retire des justes : oh , que ces hommes superfi- 
ciels prennent une roule facile et plausible, au prix de la nostre ! ce 
sont umbrages dequoy nous nous plastrons et entrepayons ; niais nous 
n'en payons pas , ains en rechargeons nostre deble envers ce grau ! 
iugc qui trousse nos panneaux et baillons d'autour nos parties hon- 
teuses, et ne se feind point à nous veoir par tout , iusqucs à nos in- 
times et plus secreltes ordures : utile decence de nostre virginale 
pudeur, si elle luy pouvoit interdire cette descouverle. Enfin, qui 
desniaiseroil l'homme d'une si scrupuleuse superstition verbale, n'np- 
porteroit pas grande perte an monde. Nostre vie est partie en folie, 
partie en prudence : qui n’en escript que revereement et régulière- 
ment, il en laisse en arriéré plus do la moitié. le ne m'excuse pas en- 
vers moy ; et si ie le faisois, ce seroit plnstost de mes excuses que ie 
m'excuserais, que d’aultre mienne faillie : ie m'excuse à certaines 
humeurs que i’estime plus fortes en nombre que celles qui sont de 
mon coslé. En leur considération , ie dirav oneorcs ceey (car ie de- 
sire de contenter ebaseun ; chose pourtant tresdiffirile , esse tmum 
hotm'nern accommodation mi lantam mentm nr gtrmonrm et voiunta- 
tunn mrietatvm) , Qu’ils «ont à se prendre proprement à moy de ce 
que ie fois dire aux anctoritee receues et approuvées de plusieurs siè- 
cles ; et Que ce n'est pas raison qu’à faulto de. rhylbme ils me refu- 
sent la dispense que rnesme des hommes ecclesiastiques , des noslres , 
et des plus crctoz, iouïssent en ce siècle : en voiev deux, 

filmo’.», iflspareain, ni rtronosmmma tua «it. 

Un vil d’amy la contente et bien traicte. 

Quoy tant d’aultrcs? I’ayme la modestie; et n’est par iugcmenl que 
Tty choisi cette sorte de parler scandaleux : c’est nature qui l’a 
choisi pour moy. le ne le loue , non plus que toutes (brmes contraires 
è l’usage receu ; mais ie l’exrnse , et , par circonstances tant gene- 
rales que particulières, en allégé l’accusation. 

Suyvons. Pareillement d’oû pcult venir celte usurpation d’ancto- 
rité souveraine que vous prenez sur «elles qui vous favorisent è leurs 
despens , 

SI furllta dédit nlgn menoieut» Docte, 

que vous en investissez inoonlinent l'interest, la froideur, et une 
auclorilé maritale? C’est une convention libre : que ne vous y prenez 
Vous, comme vous les y voulez tenir? il n’y a point de prescription 
sur les choses volontaires. C’est contre la forme, mais il est vray 
pourtant, que i’ay en mon temps conduict ce marché, selon que sa 
nature peult souffrir, aussi consciencieusement qu’aultre marché, et 
avccques quelque air de justice; et que ie ne leur ay tesiuoingwé de 
mon affection , que ce que i’eu sentois ; et leur en ay représenté 
naïfvemont la deeadeuce, la vigueur et la naissance, les accez et les 
remises : on n’y va pas tousiours un train, l’ay esté si espargnant à 
promettre , que* ie pense avoir plus tenu que promis ny deu : elles y 
ont trouvé de la fidelité, iusqucs au service de leur inconstance, ie 
dis inconstance advouee, et par fols multipliée. le u’ay iarnais rompu 
avecques elles tant que i’y tenois , ne feust ce que par le bout d an 
fflet; et, quelques- occasions qu’elles m’en ayent donné, n’ay ia mais 
rompu iusqucs au uespris et a la haine : car telles privaulez , fora 
rnesme qu’on les acquiert par les plus honteuses conventions, encore» 
m’obligent elles à quelque hieuvueltlance. De cholere , et d’impa- 



LIVRE III. CHAPITRE V. 183 

tience un peu indiscrette, sur Je poinct de leurs ruses el desfuyies, 
et de nos contestations, ie leur en ay faiet veoir par fois; car ie 
suis, de ma complcxion , subiect à des esmotions brusques qui nui- 
sent souvent à mes marchez, quoiqu'elles soycnt legieres el courtes. 
Si elles ont voulu essayer la liberté de mon jugement , ie ne me suis 
pas fcinct à leur donner des advis paternels et mordants, et à les 
pincer où il leur cuisoit. Si ie leur ay laissé à se plaindre de moy, 
c’est plustosl d'y avoir trouvé un amour, au prix de l'usage moderne, 
sottement consciencieux : i’ay observé ma parole ez choses dequoy 
on m'eust ayseement dispensé; elles se rendoient lors parfois avec 
réputation , et soubs des capitulations qu’elles souffraient ayseement 
estre faulsees par le vainqueur : i’ay faiet caler, soubs l'interest de 
leur honneur, le plaisir eu son plus grand effort, plus d'une fois; et 
où la raison me pressoii, les ay armees contre moy ; si qu’elles se 
conduisoient plus sou r entent et severemenl par «h- s règles, quand 
elles s'y estoyent franchement remises, qu'elles n’eussent faiet par 
les leurs propres. I’ay , autant que i’ay peu, chargé sur moy seul le 
bazard de nos assignations, pour les en descharger; et ay dressé nos 
parties tousiours par le plus aspre et inopiné, pour estre moins en 
aouspeçon, et en oullre, par mon advis, plus accessible : ils sont 
ouverts principalement par les endroicts qu’ils tiennent de soy cou- 
verts; les choses moins craintes sont moins deffendues et observées; 
on peult oser plus ayseement ce que personne ne pense que vous 
oserez, qui devient facile par sa difficulté. Ianiais homme n'eut ses 
approches pins impertinent ment génitales. Cctle voyc d'aimer est 
plus selon ia discipline; mais combien elle est ridicule à nosgents, 
et peu effectuelle, qui le sçait mieulx que moy? si ne m'en viendra 
point le repentir : ie n'y ay plus qne perdre : 

Me tabula sacer 
Votiva parles lndlcat urida 
Suspendis** potentl 
Y es; intenta marie üeo : 

il est à celte heure temps d'en parler ouvertement. Mais, tout ainsi 
comme à un aaltre ie dirois, à l'a Aventure, • Mon aœy, tu resves; 
l’amour, de ton temps, a peu de commerce avecques la foy et la 
preud’horamie : 

ïl»c «l tu postules 

K» Il ©ne eerta facero, niliilo plus a {ras. 

Quant »1 des operam, ul euro raiioue insanltflc » 

aussi , eu rebours, si c'csloit à moy 4e recommencer, ce serait certes 
le incarne train, el par niesuie progree, pour infructueux qu’il roe 
peust estre; l'insuffisance et la sottise est louable en une action raes- 
lonaMe : autant que ie m'esloingue de leur humeur en cela , ie 
m’approche de la mienne. Au demeurant , en ce marché, ie 11 e me 
laissois pas tout aller; ie m’y plaisois, mais ie ne m’y oubliois pas : 
ie reservois en son entier ce pou de cens et de discrétion que nature 
m'a donné, pour leur service et pour le nueu; un peu d'esinotian , 
mais point de resverie. Ma conscience s'y engageait aussi iusques à 
la desbawchc et dissolution; mais iusques à l'ingratitude, trahison, 
malignité et cruauté, non. le n'acbclois pas le plaisir de ce vioe à 
tout pris; et me contentois de son propie el simple coust : NuUum 
intra se vitium est. le hais quasi à pareille mesure une oysifveté 
croupie et endormie, comme un embesongneinent espineux et pé- 
nible; l’un me pince, l'aultre m’assoupit : i’aime autant les ble- 
teures, comme les meurtrisseares; et les coups trenchanls, comme 
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le» coups orbes. I’ay trouvé en ce marché, quand i'y estois plus 
propre, une juste modération entre ces deux extremitez. L’amour 
est une agitation esveillee, vifve, et gaie; ie n'en estois ny troublé 
ny affligé , mais i'en estois eschauffé et encore» altéré : il s’en fault 
arrester là , elle n’est nuisible qu'aux fols. Un ieune homme deinan- 
doit au phijosophe Panelius, s il sieroit bien au sage d’estre amou- 
reux : « Laissons là le sage, respondit il; mais toy et moy, qui ne 
le sommes pas, ne nous engageons point en chose si esi’neue et 
violente, qui nous esclave à aultruy, et noos rende contemplibles à 
nous. • Il disoit vray, qu'il ne fault pas fier chose de soy si preeipi- 
teuse à une amc qui n'aye de quoy en soubtenir les venues, et de 
quov rabattre par effecl la parole d'Agesilails, • que la prudence et 
l’amour ne peuvent ensemble. » C’est une vaine occupation, il est 
vrsfy, messeante, honteuse, et illégitime; mais, à la conduire en 
cette façon , ic l'estime salubre , propre à desgourdir un esprit et 
un corps poisant ; et , comme médecin , ie l’ordonnerois à un homme 
de ma forme et condition , autant volontiers qu'aulcune aultre re- 
cepte, pour l'esveillcr et tenir en force bien avant dans les ans, et 
le dilayer des prinsesde la vieillesse. Pendant que nous n'en sommes 
qu'aux fauxbourgs, que le pouls bat encores. 

Dura nova canltlei, dum prima et recta senectas, 

Dum auperest Lâches! quod lorqueat et pedibus me 
Porto mets, nullo deitrani subeuntc bacilto ; 

nous avons hesoing d’eslre sollicitez et chatouillez par quelque agi- 
tation mordicante , comme est cette cy. Voyez combien elle a rendu 
de jeunesse, de vigueur et de gayelé au sage Anacréon : et Socrates, 
plus vieil queie ne suis, parlant d'un object amoureux : « M'estant ’ 
aict il, appuyé contre son espaule, delà mienne, et approché ma 
teste à la sienne, ainsi que nous regardions ensemble dans un livre, 
ie sentis, sans mentir, soubdain une picqueure dans l’espaule ’ 
comme de quelque morsure de beste ; et feust plus de cinq iours de- 
puis, qu'elle me fourmilloit : et m'escoula dans le cœur une dé- 
mangeaison continuelle. > Un attouchement, et fortuite, et par une 
espaule , alloil eschauffer et altérer une ame refroidie et enervee 

f ar l'aagc, et la première de toutes les humaines en reformation! 

ourquoy non dea? Socrates estoit homme, et ne vouloit ny estre 
ny sembler aultre chose. La philosophie n’eslrive point contre les 
voluptés naturelles, pourveu que la mesure y soit ioincte, et en 
presche la modération, non la fuyte; l'effort de sa résistance s’em- 
ploye contre les estrangieres et hastardes ; elle dict que les appé- 
tits du corps ne doibvent pas estre augmentez par l'esprit; et nous 
advertit ingénieusement de ne vouloir poiut esveiller nostre faim 
parla saturité; de ne vouloir farcir, au lieu de remplir, le ventre; 
d'eviter toute iouïssance qui nous met en disette, et toute viande et 
boisson qui nous altéré et affame : comme, au service de l’amour, 
elle nous ordonne de prendre un obiect qui satisfacc simplement au 
besoing du corps; qui n’esmeuve point l'âme, laquelle n'en doibt 
pas faire son faict, ains suyvre nuement et assister le corps. Mais ay 
je pas raison d’estimer que ces préceptes, qui ont pourtant d'ail- 
leurs , selon moy, un peu de rigueur, regardent un corps qui face 
son office; et qii’à un corps ahballu , comme un estomach prosterné, 
il est excusable de le rechauffer et soubtenir par art, et, par l’en- 
tremise de la fantasie, Iuy faire revenir l’appetit et l alaigresse , 
puisque de soy il l'a perdue? 

Pouvons nous pas dire qu’il n’y a rien en nous, pendant cette 
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prison terrestre, purement ny corporel, ny spirituel, et qu’iniu- 
rieusement nous desroembrons un homme tout vif ; et qu’il semble 
y avoir raison que nous nous portions envers l’usage du plaisir aussi 
favorablement au moins que nous faisons envers la douleur? Elle 
esloit (pour exemple) vehemente , iusques à la perfection , en l'ame 
des saincls, par la penitence; le corps y avoit naturellement part, 
par le droict de leur rolligance , et si pouvoil avoir peu de part à la 
cause : si ne se sont ils pas contente* qu’il suyvist nuement, et as- 
sistas! l’ame affligée; ils l’ont affligé luy mesrac de peines atroces et 
propres, à fin qu’à l’envy l’un de l’aultrc l’aine et le corps plongeas- 
sent l’homme dans la douleur, d’autant plus salutaire que plusaspre. 
En pareil cas, aux plaisirs corporels, est ce pas iniuslice d'en re- 
froidir l’ame, et dire qu’il l’y faille entraisner comme à quelque obli- 
gation et nécessité contraiucle et servile? c’est à elle plustost de les 
couver et fomenter, de s’y présenter et convier, la charge de régir 
luy appartenant : comme c’est aussi à mon advis à elle, aux plaisirs 
qui luy sont propres, d’en inspirer et infondre au corps tout le res- 
sentiment que porte sa condition , et de s’estudier qu ils luy soyent 
doulx et salutaires. Car c’est bien raison, comme ils disent, que le 
corps ne suyve point ses appétits au dommage de l’esprit : mais 
pourquoy n’est ce pas aussi raison que l’esprit ne suyve pas les siens 
au dommage du corps? 

le n’ay point aultre passion qui me tienne en haleine : ce que l’a- 
varice, l’ambition, les querelles, lesprocez, font à l’endroict des 
aullres, qui, comine moy, n’ont point de vacation assignée , l’amour 
le feroil plus commodcèment; il me rendrait la vigilance, la so- 
briété, la grâce, le soing de ma personne; rasseureroit ma conte- 
nance, à ce que les grimaces de la vieillesse, ces grimaces diffor- 
mes et pitoyables, ne veinssent à la corrompre; me remettrait aux 
esludes sains et sages , par où ie me peusse rendre plus estimé et plus 
aimé, ostant à mon esprit le desespoir de soy et ae son usage , et le 
raccointant à soy; me diverliroit de mille pensces ennuyeuses, de 
mille chagrins mclancholiqucs quel’oisifveté nous chargeen tel aage, 
et le mauvais estât de nostre santé; rcschaufferoil, ail moins en 
songe, ce sang que nature abandonne; soubtiendroit le menton, et 
allongerait un peu les nerfs et la vigueur et alaigresse de la vie à ce 
pauvre homme qui s’en va le grand train vers sa ruyne. Mais i’en- 
lends bien que c’est une commodité fort mal aysce à recouvrer : 
par foiblesse et longue expérience, nostre goust est devenu plus 
tendre et plus exquis; nous demandons plus, lors que nous appor- 
tons moins; nous voulons le plus choisir, lors que nous méritons le 
moins d’estre acceptez; nous cognoissanls tels, nous sommes moins 
hardis et plus desnants; rien ne nous peult asseurer d’estre aimez, 
veu nostre condition, et la leur. I’ay honte de me trouver parmy 
cette verte et bouillante ieunesse, 

Cuius In indomüo cnnitantior inenine nerTus, 

Uuam iiora collibus arbor inliaerel. 

Qu’irions nous présenter nostre misera parmy celte alaigresse, 

Poasint ut luvenes visere ferridi, 

Multo non sine ti>u 
Dllapsam incinérés facem? 

Ils ont la force et la raison pour eulx; faisons leur place, nous 
n’avons plus que tenir : et ce germe de beauté naissante ne se laisse 
manier a mains si gourdes, et pracliquer à moyens purs materiels; 
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car. comme respondit ce philosophe ancien à celny (jui se roocquoit 
dequoy il n'avoit sçco gaigner la bonne grâce d'un tendron qu'il 
pourchassoit, « Mon amy, le hameçon ne mord pas à du fromage ai 
frais. » Or, c'est nn commerce qui a besoing de relation et de cor- 
respondance : les aultres plaisirs qne nous recevons se peuvent re- 
cognoistre par recompenses de natnre diverse; mais cettuy cy ne 
»c paye quede mesme espece de monnoye. En vérité, en ccdeduict, le 
plaisir que ie fois chatouille plus donlcement mon imagination que 
celuy que ie sens :or, cil n’a rien de généreux, qui peult recevoir 
plaisir où il n’en donne point; c'est une vileame, qui veut tout deb- 
voir, et qui se nlaist de nourrir de la conférence avecques les per- 
sonnes auxquelles il est en charge : il n'y a beauté, ny grâce , ny 
privante si exquise, qu’un galant homme deust désirer à ce prix. Si 
elles ne nous peuvent faire dn bien que par pitié, i’aime bien rnieulx 
ne vivre point que de vivre d’aulmosne. le vonldrois avoir droict 
de le leur demander, au style auquel i’ay veu quester en Italie: 
Fate ben per voi; ou à la guise que Gyrus enhorloit ses soldats, 
• Qui s'aymera, si me snyve. • Ralliez vous, me dira Ion, à celles 
de vostre condition , que la compaignie de mesme fortune vous ren- 
dra plus aysees. Oh ! la sotte composition et insipide ! 

No! o 

Barbara fellere mortuo leonl : 

Xenophon employé pour obiecliou et aocusatiou , à rencontre de 
Menon, Qu'en son ainour il erabesongnasl des obiects passant fleur, 
le treuve plus de volupté à seulement veoir le iuste et doux meslange 
de deux ieuoes beautez, ou i le seulement considérer par fantasie, 
qu'à faire moy mesme le second d'un meslange triste et infor me : ie 
resigne cet appétit fautastique à l'empereur Galba, qui ne s'addonnoit 
qu'aux chairs dures et vieilles; et à ce pauvre misérable, 

O ffo di faclanl tfllem te cernere po-sim, 

Ceraque ntntols OttBla ferre crraiir. 

Ampilicliqu»! moi# eorpui nos pingue lacertli.' 

et entre les premières laidenrs , ie compte les beautez artificielleset 
forcées : Emonez , ieune gars de Cbio , pensant par de beaux atonrs 
acquérir la beauté que nature luy ostoil , se présenta au philosophe 
Arcesilatts, et luy demanda si un sage se pourroit veoir amoureux : 
«Ouy dea, respondit l’aultre, pourven que ce ne feust pas d’une 
beauté paree et sophistiquée comme la tienne. • La laideur d'une 
vieillesse advouee est moins vieille et moins laide, à mon gré, qu’un’ 
aultrepeincteetlissee.Le dirav ieîpourveu qu'on ne m'en prenneà 
la gorge : l'amour ne me semble proprement et naturellement en sa 
saison, qu'en l'aage voisin de l’enfance; 

Qoera tl puellaram insereres choix», 

Mire sagaces fAllerei hospltes 
Discrimeu oLiscurum. soiulis 
Criaibus, ambiguoque vultu ; 

et la beauté non plus; car, ce qu'Horaere l’estend iusques à ce que 
le menton commence à s'ombrager , Platon mesme l’a remarqué pour 
rare; et est notoire la cause pour laquelle si plaisamment le sophiste 
Uion appelloil les poils folets de l'adolescence, Arislogitons et Har- 
modiens : en la virilité, ie le treuve desia aucunement hors de son 
siégé, non qu’en la vieillesse; 

Importunas eaim traasiolat arlâas 
iiuercus ï 
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Marguerite , royne de Navarre, allonge , en femme, bien loing, 
Fadvantage des femmes, ordonnant qu’il est saison, à trente ans, 
qu’elles changent le liltre de belles en bonnes. Plus courte possession 
nous luy donnons sur nostre vie, mieulx nous en valons. Voyez son 
port : c’est un menton puérile. Qui ne sçait, en son eschole, combien 
on procède au rebours de tout ordre? l'estude, l’exercitation, f usage, 
sontvoyes à l'insuffisance : les novices y regenlent : Amor ordinem 
nescil . Certes , sa conduictc a plus de garbe , quand elle est meslee 
d’inadvertence et de trouble; les faultes, les suceez contraires, y 
donnent poincte et grâce : pourveu qu’elle soit aspre et afTamee , il 
chault peu qu elle soit prudente : voyez comme il va chancellant , 
chopant et follastrant ; on le met aux ceps, quand on le guide par 
art et sagesse ; et contrainct on sa divine liberté, quand on le soub- 
met à ces mains barbues et calleuses. 

Au dcuiouraut, ie leur oys souvent peindre celte intelligence 
toute spirituelle, et desdaigner de mettre en considération l'interest 
que les sens y ont : tout y sert ; mais ie puis dire avoir veu souvent 
que nous avons excusé la foiblesse de lcursesprilsen faveur de leurs 
beautez corporelles; mais que ie n’ay point encores veu qu’en faveur 
de la beauté de l'esprit, tant rassis et meur soit il, elles vneillent 
prcsler la main à un corps qui lumbe tant soit peu en deoadence. 
Que ne prend il envie à quelqu'une, de faire cette noj ile harde so- 
cratique du corps à l’esprit? achetant au prix de ses cuisses, une in- 
telligence et génération philosophique et spirituelle, le plus hault 
prix où elle les puisse monter? Platon ordonne, en ses ioix, que ce- 
luy qui aura faiet quelque signalé et utile exptoicl en la guerre, ne 
puisse estre refusé, durant l' expédition d'icelle, sans respect de sa 
laideur ou de son aage, de baiser, ou aultre faveur amoureuse de 
qui il la vueillc. Ce qu’il trouve si inste, en recommendation de la 
valeur militaire, ne le penlt il pas estre aussi, en recommendation 
de quelque aultre valeur? et que ne prend it envie à une de préoc- 
cuper , sur ses compaignes , la gloire de cet amour chaste ? chaste, dis 
ie bien ; 

Nam si qunndo ad pretia ventant ett. 

Ut qnorirJam in stipalis magnas eltio virlfcus iguts 
lncatssum furit ; 

lés vices qui s’estouffent en la pensee ne sont pas des pires. 

Pour finir ce notable commentaire, qui m’est escbappé d'un Cbx 
de caquet, flux impétueux par fois , et nuisible ; 

Ut missunt sportsi furtiro mimer* nialum 
Trucurrit casto virginis « gtemlo. 

Quod miser® oblii© molli s»b reste tantum. 

Dam adventu matris promût, excatitur, 

Aiqu«j illmJ prono prœceps agitur deetirsu : 
lluic mauai triali cOnsclus ore mbor, 

ie dis que les masles et femelles sont iectez en mesme moule ; saut 
l’institution et l'usage , la différence n’y est pas grande. Platon ap- 
pelle indifféremment tes ans et les aultres à la société de tout» estu- 
aes, exercices, charges et vacations guerrières et paisibles, en sa 
republique; et le philosophe Antisthenes osloit toute distinction entre 
leur vertu et la nostre. Il est bien plus aysé d'accuser un sexe que 
d’excuser l'aultre ; c'est ce <*u’ou dict , «Le fourgon se mocque de là 
pacte. » 
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CHAPITRE VI. 

DES COCHES. 


Il est bien aysé à vérifier que les grands aucteurs, escrivants des 
causes, ne se servent pas seulement de celles qu'ils estiment estre 
vrayes, mais de celles encores qu'ils ne croient pas, pourveu qu'elles 
avent quelque invention et beauté : ils disent assez véritablement et 
utilement, 6'ils disent ingénieusement. Nous ne pouvons nous as- 
seurer de la maistresse cause ; nous en entassons plusieurs, pour veoir 
si, par rencontre, elle se trouvera en ce nombre, 

Nomque u'iflin dicero CAueam 
Non salis est, te* uni plurcs, unde uua (amen sit 

Me demandez vous d'où vient cette coustume de bénir ceulx qui 
esternuent? Nous produisons trois sortes de vents: celuy qui sort 
par embas est trop sale : celuy qui sort par la bouche porte quelque 
reproche de gourmandise : le troisiesme est l'esternuement ; et parce 
qu’il vient de la teste , et est sans blasme , nous luv faisons cet hon- 
neste recueil. Ne vous mocquez pas de celte subtilité; elle est, dict 
on, d'Aristote. 

Il me semble avoir veu en Plutarque (oui est, de touls les aucteurs 
que ie cognoisse, celuy qui a mieulx meslé l'art à la nature, et le ju- 
gement à la science), rendant la cause du soublevcmeut d eslo- 
mach qui advient à ceulx qui voyagent en mer, que cela leur arrive 
de crainte, aprez avoir trouvé quelque raison par laquelle il prouve 
que la crainte peult produire un tel effect. Moy, qui y suis fort sub- 
iect, sçais oien que celle cause ne me touche pas : et lesçais, non par 
argument, mais par necessaire expérience. Sans alléguer ce qu'on 
m'a dict, qu’il en arrive de mesine souvent aux bestes, et spéciale- 
ment aux pourceaux, hors de toute appréhension de dangier ; et ce 
qu’un mien cognoissant m'a lesiuoigne de soy, qu'y estant fort subiect, 

1 envie de vomir luy estoit passée, deux ou trois fois, se trouvant 
pressé de frayeur en grande lormenle, comme à cet ancien, peins vexa- 
bar , quam ut periculum mihi succurreret : ie n’eus jamais peur sur 
l'eau, comme ie n'ay aussi ailleurs (et s'en est assez souvent offert 
de iustes, si la mort l’est), qui m'ayt troublé ou esblouï. Elle naist 

S arfoisde faulle de jugement, comme de faullc de cucur. Touts les 
angiers que i'ay veu, c’a esté les yeulx ouverts, la veue libre, saine, ' 
et entière : encores fault il du courage à craindre. 11 me servit aul- 
trefois, au prix d'aultres, pour conduire et tenir en ordre ma fuyle, 
qu’elle feust, sinon sans crainte, toutesfois sans effroy elsanseston- 
uement : elle estoit esmeue, mais non pas eslourdie ny esperdue. Les 
grandes âmes vont bien plus oultre, et représentent des luytes, non 
rassises seulement cl saines, mais lie res : disons celle qu 'Alcibiades 
récite de Socrates, son compaignon d'armes : « le le trouvav, dict il, 

« aprez la roupie de noslrc armée, luy et Lâchez, des derniers entre 
* les fuyants; et le considcray tout à mon ayse, et en scurelé; car 
« i'estois sur un bon cheval, et luy à pied , et avions ainsi combattu. 

« le remarqua} - , premièrement, combien il inontroit d’advisement et 
< de resolution, au prix de Lâchez : et puis, la braverie de son mar- 
« cher, nullement different du sien ordinaire ; sa veue ferme et re- 
< glee, considérant et jugeant ce qui se passoit autour de luy; regar- 
« dant lantost les Uns, tantost les aullres , amis et ennemis, d'une 
• façon qui encourageoit les uns, et signilioit aux aullres qu’il estoit 
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« pour Tendre bien cher son sang et sa vie à qui essayeroit de la luy 
« osier; et se sauvèrent ainsi : car volontiers on n’attaque pas ceulx 
« cy , on court aprez les effrayez.» Voylà le lesmoiguaue de ce 
grand capitaine, qui nous apprend, ce que nous essayons touts les 
iours, qu'il n’est rien qui nous iecte tant aux dangiers, qu’une faim 
inconsidérée de nous eu mettre hors : quo timoris minus esl, eo mi- 
nus ferme periculi est. Nostre peuple a tort de dire, « Celuy là craint 
la mort, » quand il veult exprimer qu’il y songe, et qu'il la preveoid. 
La prévoyance convient egualement à ce qui nous touche en bien et 
en mal : considérer et iuger le dangier est aucunement le rebours 
de s'en estonner. le ne me sens pas assez fort pour souhtcnir le coup 
et l'impétuosité de cette passion de la peur, ny d’aultre vehemenle : 
si i’en estois un coup vaincu et atterré, ie ne m'en reieverois jamais 
bien entier : qui auroit faict perdre pied à mon aine, ne la remettroit 
jamais droicte en sa place; elle se relaste et recherctie trop vifve- 
ment et profondément , et, pourtant, ne lairroit jamais ressoudre et 
consolider la playe qui l'auroit percee. Il m'a bien peins qu’aulcune 
maladie ne me l'aytencores desmise : à chasquechargequi me vient, ie 
me présente et oppose en mon hault appareil ; ainsi , la première qui 
m’emporteroil me metlroit sans ressource. le n'en lois point à deux : 
par quelque endroict que le ravage faulsast ma levee, me voylà ouvert, 
et noyé sans remede. Epicurus dict, que le sage ne peult jamais pas- 
ser à un estât contraire : i’ay quelque opinion de l'envers de cette 
sentence , Que qui aura esté une fois bien fol ne sera nulle aultre fois 
bien sage. Dieu me donne le froid selon la robbe, et me donne les 
passions selon le moyen que i'ay de les soubteuir : nature m'ayant 
descouvert d'un costé , m'a couvert de l’aullre; m'ayant désarmé 
de force, m a armé d'insensibilité, et d’une appréhension regtee, ou 
mousse. 

Or, ie ne puis souffrir longtemps ( et les souffrois plus diftlcilemcnt 
en jeunesse ) ny coche, ny licliere , ny bateau, et hais toute aultre 
voicture que de cheval, et en la ville et aux champs : mais ie puis 
souffrir la licliere moins qu'un coche ; et par raesme raison , plus 
ayseernent une agitation rude sur l’eau, d'où se produict la peur, que 
le mouvement qui se sent en temps calme. Par cette legicre secousse 
que les avirons donnent, desrobbaut le vaisseau soubs nous, ie me 
sens brouiller , ie ue sçais comment, la teste et l'estomach ; comme 
ie ne puis souffrir soubs moy un siégé tremblant. Quand la voile ou 
le cours de l'eau nous emporte egualement, ou qu’on nous toue, cette 
agitation unie ne me blece aulcunement : c'est un remuement inter- 
rompu qui m’offense; et plus, quand il est languissant. le ne sçaurois 
aultrement peindre sa forme. Les médecins m’ont ordonné de me 
presser et cengler d’une serviette le bas du ventre, pour remedier à 
cet accident; ce que ie n’ay point essayé , ayant accoustumé de 
luicter les défaillis qui sont en moy, et les dompter par moy mesme. 

Si i’en avois la mémoire sufüsammenl informée , ie ne plaindrois 
mon temps à dire icy l'infinie variété que les histoires nous présen- 
tent de l'usage des coches au service de la guerre; divers, selon les 
nations, selon les siècles : de grand elTect , ce me semble , et néces- 
sité : si que c’est merveille que nous en ayons perdu toute cognois- 
sance. i’en diray seulement cecy, que tout freschement, du lempsde 
nosperes, les Hougrcs lesmeirent tresulilemenl en besongne contre 
les Turcs; en chascun y ayant un rondellier cl un mousquetaire, 
et nombre de harquebuses rengees, prestes et chargées, le tout cou- 
vert d'une pavesade, à la mode d'une galliole. Ilsfaisoicnl front, à leur 
ballaiile, -de trois mille tels coches ; et, aprez que le canou avait 
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ioué les faisaient tirer, et avaller aux ennemis celle salve avant que 
de taster le reste , qui n’estoit pas uu leçier avancement ; ou de*- 
cochoient lesdits coches dans leurs escadron», pour les rompre et y 
faire iour; outtre le secours qu'ils en pouvoieut prendre, pour flan- 
quer en lieux chatouilleux les troupes marchant à la campaigue, ouà 
couvrir un logis à la haste, et le fortifier. De mou temps , un gentil- 
homme, en l une de nos frontières, irnpos de sa personne, et ne trou- 
vant cheval capable de son poids, ayant uue querelle, marchait par 

S ais en coche, de mesme cette peincture, et sou trouvoit tresbien. 
lais laissons ces coches guerriers. 

Comme si leur neantise n’estoit assez cogneue à meilleures ensei- 
gnes, les derniers roys de nostre première race niarchoient par pais 
en un charriot mené de quatre boeufs. Marc Antoine fout le premier 
qui se feit mener à Rome, et une garsc menestricre quand et luy, par 
des lions attelez à un coche. Heliogabalus en Toit depuis autant, se 
disant Cybele, la meredes dieux; et aussi par des tigres, contrefai- 
sant le dieu Bacchus : il attela aussi par fois deux cerls à son coche; 
et une aultre fois quatre chiens; et encores quatre garses nues, se 
faisant Iraisuer par elles, en pompe, tout nud. L empereur Firmus 
feit inener son coche à des austrucncs de merveilleuse grandeur, de 
maniéré qu’il sembloit plus voler que rouler. 

L’estraugeté «1e ces inventions me inet en teste celte aultre fanta- 
sie : Que c'est une espece de pusillanimité aux monarques, et un tes- 
moiguage de ne sentir point assez ce qu’ils sont de travailler à se 
faire valoir, et paroislre, par dépenses excessifves : ce seroit chose 
excusable en pais estrangicr ; mais parmy ses subiecls, où il peult 
tout, il tire de sa dignité le plus extrême degré d honneur où il puisse 
arriver : Comme à un gentilhomme, il me semble qu'il est superflu 
de se vestir curieusement en sou privé ; sa maison, son train, sa cui- 
sine, respondent assez de luy. Le conseil qu’lsocrales dorme à son 
roy ne me semble sans raison : « Qu’il soit splendide en meubles et 
ustensiles, d'autant que c’est une despense de duree qui passe iusques 
à ses successeurs; et qu’il fuye toutes magnificences qui seseoulent 
incontinent et de l'usage et de la mémoire.» I'aimois à me parer 
quand i'eslois cadet, à faulle d'aultre parure ; et nie seoit bien : il en 
est sur qui les belles robbes pleurent. Nous avons des contes mer- 
veilleux de la frugalité de uos roys autour de leurs personnes, et en 
leurs dons; grands roys en crédit, en valeur, et en fortune. Demos- 
thenes combat à oullrance la loy de sa ville qui assignoit les deniers 
public«iucs aux pompes des ieux et de leurs lestes; il vcult que leur 
grandeur sc montre eu quantité de vaisseaux bien equippez, et bon- 
nes années bien fournies : et a Ion raison d accuser l heophrastus, 
qui establit. e.n son livre des richesses, un advis contraire, et main- 
tient telle nature de despense estre le vray fruict de 1 opulence : ce 
sont plaisirs, dict Aristote, qui ne touchentque la plus basse commune; 
qui s csvanouïsscnt de la souvenance aussitost qu'on en est rassasié ; 
et desquels nul homme judicieux et grave ne peult taire estime. 
L’employle me seinbleroit bien plus rojale, comme plus utile, luste 
et durable, eu ports, eu havres, fortifications et murs, en basti ments 
sumptueux, en églises, hospitaux , colleges , reforinatihn de rues et 
chemins : en quoy le pape Grégoire treiziesme lairra sa mémoire re— 
comineudable a long temps; et en quoy nostre royne Catherine tes— 
moigneroit à longues années sa libéralité naturelle et munificent», 
si ses moyens sullisoieut à sou affection : la fortune m a faict grand 
desplaisir d’interrompre la belle structure du pont lient de nostro 
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grande ville, et m’oster l’espoir, avant mourir, d’en veoir en train le 
service. 

Oultrc ce, il semble aux subiects, spectateurs de ces triumphes, 
qu’on leur faicl montre de leurs propres richesses, et qu'on les fes- 
toyé à leurs despens : car les peuples présument volontiers des roys, 
comme nous faisons de nos valets , qu’ils doibvent prendre soing de 
nous appresier en abondance tout ce qu il nous faut, mais qu’ils n’y 
doibvent aucunement toucher de leur part; et pourtant l’empereur 
Galba, ayant prms plaisir à un musicien pendant son souper, se feit 
porter sa boiîle, et luy donna en sa main une poignee d’escus qu’il 
y pescha , avec ces paroles : a Ce n’est pas du publioque, e est 
mien. » Tant y a, qu’il advient le plus souvent que le peuple a rai- 
son; et qu’on repaist ses yeulx de ce dequoy il avoita paistre son 
ventre. 

La libéralité mesme n’est pas bien en son lustre en main souve- 
raine; les privez y ont plus de droict : car, à le prendre exactement, 
un roy n’a rien proprement sien, il se doibl soy mesme à aultruy : 
la iurisdiclion ne se donne point en faveur du iuridicianl, c'est en 
faveur du iu> idicié ; on faict un supérieur, non jamais pour son prou- 
tit, ains pour le proufit de l'inferieur; et un médecin pour le malade, 
non pour soy; toute magistrature, comme toute art, æcte sa tin hors 
d’elle, nulla ars in se versatur : parquoy les gouverneurs de l’enfance 
des princes, qui se picquent à leur imprimer i elle vertu de largesse, 
et les preschent de ne sçavoir rien refuser, et n’estimer rien si bien 
employé que ce qu'ils donneront ( instruction que i’ay veu en mon 
temps fort en crédit ), ou ils regardent plus à leur proufit qu’à cehiy 
de leur maistre, ou ils entendent mal à qui ils parlent. II est trop aysé 
d’imprimer la libéralité en celuy qui a de quoy y fournir autant qu’il 
veult, aux despens d’auttruy ; ci son estimation se réglant, non à la 
mesure du présent, mais à la mesure des moyeus de celuy qui l’exerce, 
elle vient à estre vaine en mains si puissantes : ils se 'trouvent pro- 
digues, avant qu’ils soient liberaux : pourtant elle est peu de recom- 
mendation , au prix d’aultres vertus royales , et la seule, comme 
disoit le tyran Dionysius, qui se comporte bien avec la tyrannie 
mesme. le lui appreiulrois plustostee verset du laboureur ancien : 

T rj %ei/si Su amipuv, àXXà pii 8)M rffl ÇuXv.xù, « qu’il fault, à qui en veult 
retirer fruiel, seiuer de la main, lion pas "verser du sac : « il fault es- 
pandre le grain, non pas le respandre; et qu’ayant à donner, ou, 

S our mieulx dire, à payer cl rendre à tant de gents selon qu’ils ont 
eservy, il en doibt esire loyal et advisé dispensateur. Si la libéralité 
d’un prince est sans discrétion etsans mesure, ie l’aime mieulx avare, i 
La vertu royale semble consister le plus en la justice; et de toutes 
les parties de' la justice , celle là remarque mieulx les roys, qui ac- 
coiupaigne la libéralité : car ils font particulièrement reserveeà leur j 
charge ; là où toute aullre justice, ils ( exercent volontiers par l’entre- . 
mise d’aultruy. L’iinmoderee largesse est un moyen foiblo à leur ac- 
quérir bienvueillauce ; car elle rebute plus de genls qu’elle n’en . I 

practique : (Juo in plures tisus sis, minus in multos uli possis Quid 

autern est slultius, quam, quod libenler facias, curare ut id diutius fa- 
cere non possis ? et , si elle est employée sans respect du mérité, faict 
vergongneàqui la receoit, et se receoil sans grâce. Des tyrans ont esté 
sacrifiez à la haine du peuple par les mains de ceulx mesme qu’ils 
avoient iniquement advancez ; telle maniéré d’hommes estimante 
asseurer la possession des biens indeuement receus, s’ils montrent 
avoir à mespris et haine celuy duquel ils les tenoient, et se rallient 
au iugeineut et opinon commune en cela. 
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Le* subiects d’un prince excessif en dons se rendent excessifs en 
demandes ; ils se taillent non à la raison , mais à l'exemple. Il y a 
certes souvent de quoy rougir de noslre impudence : nous sommes 
surpayez, selon justice, quand la récompense egualc noslre service; 
car, n'en debvons nous rien à nos princes, d'obligation naturelle ? 
S'il porte noslre despense , il fait trop ; c’est assez qu’il l’ayde : le 
surplus s'appelle bienfaict, leaucl ne se peult exiger; car le nom 
mesme de la Libéralité sonne Liberté. A nostre mode, ce n'est ia- 
maisfaict; le receu ne se met plus en compte ; on n’aime la libéralité 
que future : parquoy plus un prince s’espuise en donnant, plus il 
s'appauvrit d'amis. Comment assouvirait il les envies qui crois- 
sent à mesure qu'elles se remplissent ? Qui a sa pensee à prendre, 
ne l'a plus à ce qu'il a prins : la convoitise n'a rien si propre que 
d’estre ingrate. 

L'exemple de C.yrus ne duira pas mal en ce lieu , pour servir , aux 
roys de ce temps, de touche à rccognoistre leurs dons bien ou mal 
employez, et leur faire veoir combien cet empereur les assenoit 
plus heureusement qu'ils ne font, par où ils sont reduicts à faire 
leurs emprunts, âpre/., sur les subiects inoogneus. et plustost sur 
ceulx à qui ils ont faict du mal que sur ceulx à qui ils ont faict du 
bien , et n'en receoivent avdes où il y aye rien de gratuit. que le 
nom. Crœsus lui reprochoii sa largesse, et calculoit à combien se 
monteroil son tbresor, s'il eust eu les mains plus restreinctes. II 
eut envie de justifier sa libéralité; et, despescliant de toutes parts 
vers les grands de son estât qu’il avoit particulièrement advanccz, 
pria chascun de le secourir d'autant d’argent qu’il pourrait , à une 
sienne nécessité, et le luy envoyer par déclaration. Quand louts ces 
bordereaux luy feureut apportez, chascun de ses amis n’eslimants 
pas que ce feust assez faire de luy en offrir seulement autant qu'il 
en avoit receu de sa munificence , y en meslaut du sien propre 
beaucoup , il se trouva que cette somme se monloit bien plus que 
ne disoit l'espargne de Crœsus. Sur quoy Cyrus : « le ne suis pas 
moins amoureux des richesses que les aultres princes ; et en suis, 
plustost plus raesnagier : vous veoyez à combien peu de mise i’ay ac- 
quis le thresor inestimable de tant d'amis, et combien ils me sont 
plus fideles thresoriers, que ne seraient des hommes mercenaires, 
sans obligation , sans affection ; et ma chevance mictilx logee qu'en 
des coffres appelants sur raoy la haine, l'envie et le mespris des aul- 
tres princes. » 

Les empereurs tiraient excuse à la superfluité de leurs ieux et mon- 
tres publicques, de ce que leur auctorilé despendoit aucunement 
( au moins par apparence ) de la volonté du peuple romain, lequel 
avoit de tout temps accouslumé d'eslre flatté par telle sorte de spec- 
tacles et d'excez. .Mais c'estoient particuliers qui avoient nourry celte 
coustume de gratifier leurs concitoyens et compagnons, principale- 
ment sur leur bourse , par telle profusion et magnificence ; elle eut 
tout aultre goust , quand ce feurent les maistres qui veinrent à l’i- 
miter : pecuniarum translatif a iuslis ad alicnos non debet liberalis 
videri. Pliilippu», de ce que son fils essayoil par présents de gaigner 
la volonté des Macédoniens, fen tansa par une lettre, en cette ma- 
niéré : « Quoy! as tu envie que tes subiects te tiennent pour leur 
boursier, non pour leur roy ? Veux tu les practiquer ? practique les 
des bienfaicts de la vertu, non des bienfaicts de ton coffre. » 

C'esloit pourtant une belle chose, daller faire apporter et planter, 
en la place aux arenes, une grande quantité de gros arbres, touts 
branchus et touts verts, représentants une grande forest ombra- 
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geuse , despartie en belle symmelrie ; et , le premier îoor , iecter là 
dedans mille austraches , mille cerfs, mille sangliers, et mille daims, 
les abandonnant à piller au peuple : le lendemain , faire assommer 
en sa présence cent gros lions, cent léopards, et trois cents ours ; 
et. pour le troisiesme iour, faire combattre à oultrance trois cents 
paires de gladiateurs, comme feit l'empereur Probus. C'estoit aussi 
belle chose . à veoir ces grands amphithéâtres encroustez de marbre 
au dehors, labouré d'ouyrages et statues, le dedans reluisant de rares 
enrichissements, 

Ballaos en gcmmii, en UUta portions auro : 

touts les costez de ce grand vuide remplis et environnez, depuis le 
fonds iusques au comble, de soixante à quatre vingts rengs d'esche- 
lons, aussi de marbre, couverts de carreaux, 

Kxeat, Inqolt. 

SI pndor est. et de pulvlno surgat equestrl, 

(juins res legl uon snfûcit; 

où se peussent renger cent mille hommes assis à leur ayse : et la 
place au fonds, où les ieux se iouoient, la faire premièrement, par 
art , entr'ouvrir et fendre en crevasses, représentant des antres qui 
voroissoient les besles destinées au spectacle ; et puis, secondement, 
l'inonder d'une mer profonde, qui charioit force monstres marins, 
chargée de vaisseaux armez, à représenter une battailie navalle; et, 
tierceinent, l’aplanir et asscicher de nouveau, pour le combat des 
gladiateurs; et, pour la quatriesme façon, la sabler de vermillon et 
de storax , au lieu d'arenc , pour y dresser un festin solenne à tout 
ce nombre in&ny de peuple, le dernier acte d'un seul iour. 

Quelles nos descendent!» arenæ 
Vidimus in parlas ruptaque voragine terræ 
Emershse feras, et elsdem sœpe latehrts 
Aurea euro croceo creterunt a r bu la libr o !... 

Mec solum nobls siUeatria cerner e monstre 
(jontigU ; œquoreos ego cum certantihns ursls 
Spécial i Titulos. et equorum numiue dignum, 
bed déformé pecus. 

Quelquefois on y faict naistre une haulle montagne pleine de fruic- 
tiers et arbres verdoyants, rendant par son faisle un ruisseau d'eau , 
comme delà bouche d'une vifve fontaine: quelquesfois on y promena 
an grand navire, qui s'ouvroit et desprenoit de soy mesme, et, 
aprez avoir vomy de son ventre quatre ou cinq cents bestes à com- 
bat, se resserroit et s’esvanouTssoit, sans ayde : aultresfois, du bas 
de cette place, ils faisoient eslancer des surgeons et filets d'eau qui 
rçiaillissoient contremont, et, à cette haulteur infinie, alioientar- 
rousant et embaumant cette infinie multitude. Pour se couvrir de 
l’iniure du temps, ils faisoient tendre cette immense capacité, tan- 
tost de voiles de pourpre labourez à l’aiguille ; tanlost de soye d'une 
ou aultre couleur , et les advanceoient et retiroient en un moment, 
comme il lenr venoit en fantasie : 

Qaamrlf non modico caleant «peclacnla tôle. 

Vola reducunlur, quum venli liermogenes. 

Les rets aussi qu’on medoit au devant du peuple pour le deffendre 
de la violence de ces bestes eslancces, estoient tissus d'or: 

Auro nuoqoe torts refaisant , 

lietta. 

S’il y a quelque chose qui soit excusable en tels excez. c'eat ott 
Montaigne n 13 
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l'invention et la nouveauté fournît d'admiration, non pas la des- 
pense : en ces vanité/, rnesme, nous descouvrons combien ces siè- 
cles estoient fertiles d'aullres esprits que ne sont les nostres. Il va 
de cette sorte de fertilité , comme il faict de toutes aultres produc- 
tions de la nature : ce n’est pas à dire qu elle y ayt lors employé son 
dernier effort : nous n'allons point ; nous rodons plustost, et tour- 
nevirons çà et là ; nous nous promenons sur nos pas. le crainds que 
uostre cognoissance soit foible en touts sens ; nous ne veoyons ny 
gneres loing , ny gueres arriéré ; elle embrasse peu, et vit peu ; 
courte et eu estendue de temps, et en estcndue de matière. 

Vixero for les ante Aframemnona 
ftlulli, sed otnnes illacry mabile* 

Urçentur, ignotlque fc>nf* 
flotte. 

Et supera belltim Tbebanum, et funera T roi®, 

Mulll allas alii quoque res ceclnere poetæ : 

et la narration de Solon , sur ce qu’il avoit apprins des presbtres 
d’Aegypte , de la longue vie de leur estât, et maniéré d’apprendre et 
conserver les histoires estrangieres , ne me semble tesmoignage de 
refus en celte considération. Si interminatam in omîtes partes ma- 
gnitudinem regionum videremm et temporurn , in quant se iniieiens 
a ni mm et inteiulens, ita late lonr/cque peregrinatur , ut uullutn oram 

ultimi vident, in qua passif insistere : in hac immensitate infi- 

nita vis innumerabilium appareret formarum. Quand tout ce qui est 
venu, par rapport du passé iusquesà nous, seroit vray, et seroit sceu 
par quelqu'un , ce seroit moins que rien, au prix de ce qui est ignoré. 
Et de celte mesme image du inonde qui eoule pendant que nous y 
sommes , combien chcstifve et raccourcie est la cognoissance des 
plus curieux? uou seulement des événements particuliers, que for- 
tune rend souvent exemplaires et puisants , mais de l'estât des gran- 
des polices et nations, il uous en escbappe cent fois plus qu’il n’eu 
vient a uostre science : nous nous encrions du miracle de l'inven- 
tiou de nostre artillerie, de noslre impression ; d’aullres hommes, 
un aultre bout du moude, à la Chine, en iouïssoit mille ans aupa- 
ravant. Si nous veoyions autant du monde comme uousu'eu veoyons 
pas, nous appercev rions, comme il est à croire, une perpétuelle 
multiplication et vicissitude de formes. Il n'y a rien de seul et de 
rare , eu csgard à nature , ony bien eu esgard a nostre cognoissance, 
qui est un misérable fondement de nos réglés, et qui nous repré- 
sente volontiers une tresfaulse image des choses. Comme vainement 
nous concluons aujourd'hui l'inclination et la decrepitude du inonde, 
par les arguments que nous tirons de nostre propre foiblesse et de- 
cadence ; 

lamque adeo est affecta ætas. effœtaqae tellus : 

ainsi vainement concluoil eettuy là sa naissance et jeunesse, par la 
vigueur qu’il veoyoït aux esprits de son temps, abondants en nou- 
vellctez et inventions de divers arts ; 

VVrum. ut opinor. h*bet noiltateai surmna, receo^que 
flaiura est muiidi. nequ« priiem exordia cepit ; 

Ouare eliani quvdain nu ne nrles expoliunlur, 
flunc etiaui aufu*cuui ; imiuc aUdita uavigila surit 
Aiulta. 

Nostre monde vient d’en trouver un aultre (et qui nous respond 
si c’est le dernier de ses freres, puisque les daimous, les Sibylles, 
et nous, ayons ignoré celLux cj, iusqu'à cette heure? J non moins 
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grand, plain et membru, que luy; toutesfois si nouveau et si en- 
fant, qu'on luy apprend encore son a, b, c : il n'y a pas cinquante 
ans qu il ne sçavoit ny lettres, ny poids, ny mesures, ay vesteinenis, 
ny bleds, ny vignes; il estoit encores tout nud, au giron, et ne 
▼ivoit que des moyens de sa mere nourrice. Si nous concluons bieu 
de nostre fin, et ce poëic de la jeunesse de sou siecle, cet aultre 
monde ne fera qu'entrer en lumière, quand le uoslrc en sortira : 
l’univers tombera en paralysie; l'un membre sera perclus, l'aullre 
en vigueur. Bien crainds ie que nous aurons tresTort haslé sa décli- 
naison et sa ruyne par nostre contagion; et que nous luy aurons 
bien cher vendu nos opinious et nos arts. C'esloit un monde enfant; 
si ne l’avons nous pas fouetté et soubmis à nostre discipline par l’ad- 
vanlage de nostre valeur et forces naturelles, ny ne lavons practi- 
qué par nostre justice et bonté, ny subjugué par nostre magnani- 
mité. La plus part de leurs responses , et des négociations t'aides 
ivecques eulx, tesmoignent qu'ils ne nous dcbvoieul rien en clarté 
d’esprit naturelle et en pertinence : l’espovenlable magnificence des 
villes de Cusco et de Mexico, et , entre plusieurs choses pareilles, 
le iardin de ce roy où touts les arbres , les rruicls et toutes les herbes, 
selon l'ordre et grandeur qu'ils ont en un iardin, estoienl excellem- 
ment tonnées en or, comme en son cabinet touts les animaulx qui 
naissoient en son estât et en ses mers, et la beauté de leurs ouvrages 
en pierrerie, en plume, en cotton, en la peinclure , montrent qu ils 
ne nous cedoient non plus en l'industrie. Mais quant à la dévotion, 
observance des loix, bonté, libéralité, loyauté, franchise, il nous a 
bien servy de n'en avoir pas tant qu’enlx : ils se sont perdus par 
cet advantage, et vendus et trahis eulx mesrnes. 

Quant à la hardiesse e( courage, quant à la fermeté, constance, 
résolution contre les douleurs et la faim et la mort, ie ue craindrais 
pas d'opposer les exemples que ie trouverais parmi eulx aux plu» 
fameux exemples anciens que nous ayons aux mémoires de nostre 
monde pardeçà. Car pour ceulx qoi les ont subjuguez , qu’ils osteut 
les ruses et baslelages dequoy ils se sont servis à les piper, et le 
ioste estonnement qu’apportoit à ces nations là de veoir arriver si 
inopineement des gents barbus, divers en langage, en religion, en 
forme et en contenance, d'un endrofet du monde si csloingné, et où 
ils n’avoient jamais sceu qu'il y eusl habitation quelconque , montez 
sur des grands monstres incogneus , contre ceulx qui n avoicul non 
seulement jamais veu de cheval , mais beste quelconque duicle à 
jiorter et soublenir homme ny aultre charge; garnis d’une peau lui* 
santé et dure, et d'une arme tranchante et resplendissante, contre 
ceulx qui, pour le miracle de la lueur d’un uiirouer ou d'un eoul- 
teau, alloient eschangeant une grande richesse en or et en perles, 
et qui n'avoient ny science , ny matière par où tout à loysir ils 
sceussent percer nostre acier ; aaioustez y les fouldres et tonnerres 
de nos pièces et barquebuses , capables de troubler César mesrne , 
qui l'en eust surprins autant inexpérimenté et à cett' heure ; contre 
des penples nads, si ce n'est où l’invention estoit arrivée de quelque 
tissu de cotton, sans aultres armes, pour le plus, que d’arcs, pierres, 
basions et boucliers de bois; des peuples surprins, soubs couleur 
d’amitié et de bonne foy, par la curiosité de veoir des choses estran- 
gieres et incogneues : osiez, dis ie, aux conquérants cette dispa- 
rité, vous leur ostez toute l'occasion de tant de victoires. Quand ie 
regarde cette ardeur incroyable dequoy tant de milliers d'homme», 
femmes et enfants, se présentent et reiectent à taut de fois aux 
(iangiers inévitables, pour la deffense de leurs dieux cl de leur ]i- 
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berté ; cette genereuse obstination de souffrir toutes extremitez et 
difticultez, et la mort, plus volontiers que de se soubmettre à la do- 
mination de ceulx de qui ils ont esté si honteusement abusez, et 
aulcuns choisissants plustost de se laisser défaillir par faim et par 
ieusne, estants prins, que d’accepter le vivre des mains de leurs 
ennemis, si vilement victorieuses : ie preveois que, à qui les eust 
attaquez pair i pair, et d'armes, et d’experience, et de nombre, il 
y eust faict aussi dangereux, et plus, quenaultre guerre que uous 
veoyons. 

Que n'est tombée soubs Alexandre, ou soubsces anciens Grecs et 
Romains, une si noble conqueste ; et une si grande mutation et 
alteration de tant d'empires et de peuples, soubs des mains qui eus- 
sent doulcement poly et desfriché ce qu’il y avoit de sauvage , et 
eussent conforté et promeu les bonnes semences que nature y avoit 
produicl; meslant non seulement à la culture des terres et ornement 
des villes les arts de deçà , en tant qu'elles y eussent esté necessaires, 
mais aussi meslant les vertus grecques et romaines aux originelles 
du païs! Quelle réparation eust ce esté, et quel amendement à toute 
cette machine , que les premiers exemples et desportements nostres , 
qui se sont présentez par delà , eussent appelle ces peuples à l’ad- 
miration et imitation de la vertu, et eussent dressé, entre eulx et 
nous, une fraternelle société et intelligence 1 Combien il eust esté 
aysé de faire son proufit darnes si neufves, si alTaraees d’apprentissage, 
ayants, pour la plus part, de si beaux commencements naturels! Au 
rebours, nous nous sommes servis de leur ignorance et inexpérience, 
à les plier plus facilement vers la trahison, luxure, avarice, et vers 
toute sorte d’inhumanité et de cruauté, à l’exemple et patron de 
nos mœurs. Qui meit iamais à tel prix le service de la mercadence 
et de la traficque? tant de villes rasees, tant de nations exterminées, 
tant de millions de peuples passez au fil de l'espee, et la plus riche 
et belle partie du monde bouleversee , pour la négociation des perles 
et du poivre? Mechaniques victoires! Iamais l’ambition, iamais les 
inimitiez publicqucs, ne poulserent les hommes, les uns contre les 
aultres, à si horribles hostililez et calaraitez si misérables. 

En cosloyant la mer à la queste de leurs mines , aulcuns Espai- 
gnols prinarent terre en une contrée fertile et plaisante, fort ha- 
bitée; et feirent à ce peuple leurs remonstranc.es accoustumees : 

• Qu’ils esloient gents paisibles, venants de loinglaings voyages, 
envoyez de la part du roy de Castille, le plus grand prince de la 
terre habitable, auquel le pape, représentant Dieu en terre, avoit- 
donné la principauté de toutes les Indes : Que s’ils vouloient luy 
estre tributaires, ils seroient Irezbenigncment traitez : > Leur de- 
mandoient des vivres pour leur nourriture, et de l’or pour le be- 
soing de quelque medecine; leur remontroieut, au demourant, la 
creance d’un seul Dieu, et la vérité de nostre religion, laquelle ils 
leur conseilloient d’accepter; y adioustants quelques menaces. La 
response feut telle : • Que quant à estre paisibles, ils n'en portoient 
pas la mine, s’ils festoient ; Quant à leur roy, puisqu’il deuiaudoit, 
il debvoit estre indigent et nécessiteux; et celuy qui luy avoit faict 
cette distribution , homme aimant dissection , d'aller donner à un 
tiers chose qui n'estoit pas sienne , pour le mettre en débat contre 
les anciens possesseurs : Quant aux vivres, qu'ils leur en fourni- 
roient : D'or, ils en avoient peu, et que c’estoit chose qu'ils met- 
toienl en null’ estime, d'autant qu’elle estoit inutile au service de 
leur vie , là où tout leur soing regardoit seulement à la passer heu- 
reusement et plaisamment; pourtant ce qu'ils en pourraient trouver, 
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sauf ce qui estoit employé au service de leurs dieux, qu'ils le prins- 
sent bardiement : Quant à un seul Dieu , le discours leur en avoit 
pieu ; mais qu’ils ne vouloient changer leur religion , s’en estants si 
utilement servis si longtemps; et qu’ils n’avoient accoustumé prendre 
conseil que de leurs amis et cognoissants : Quant aux menaces, c’es- 
toit signe de faulte de jugement, d’aller menaceant ceulx desquels 
la nature et les moyens esloient incogneus : Ainsi, qu’ils se despes- 
chassent promptement de vuider leur terre; car ils n’estoient pas 
accoustumez de prendre en bonne part les honnestetez et remons- 
trances de gents armez et estrangiers; aultreraent, qu’on feroit 
d'eulx comme de ces autlres, leur montrant les testes d'aulcuns 
hommes iusticiez autour de leur ville. • Voylà un exemple de la bal- 
bucie de cette enfance. Mais tant y a, que ny en ce lieu là, ny en 
plusieurs aultres où les Espaignols ne trouvèrent les marchandises 
qu’ils chcrchoient, ils ne feirent arrest ny entrepriuse , quelque autre 
commodité qu’il v eust : tesmoing mes Cannibales. 

Des deux les plus puissants monarques de ce monde là , et à l’ad- 
venture de cettuy cÿ, roys de tant de roys, les derniers qu'ils en 
chassèrent : celuy du Peru, ayant esté prins en une baltaille, et 
mis à une rençon si excessifve, qu'elle surpasse toute creance; et 
celle là fidellement payée , et avoir donné, par sa conversation , signe 
d'un courage franc, liberal et constant, et d'un entendement net et 
bien composé, il print envie aux vainqueurs, aprez en avoir tiré un 
million trois cent vingt cinq mille cinq cents poisant d’or, onllie 
l'argent, et aultres choses qui ne montèrent pas moins (si que leurs 
chevaulx n’alloient plus ferrez que d’or massif) , de veoir encorcs , 
au prix de quelque desloyauté que ce feust, quel pouvoit estre le 
reste des thresors de ce roy, et iouïr librement de ce qu'il avoit res- 
serré. On luy apposta une faulse accusation et preuve, Qu'il dessei- 
gnoit de faire soublever ses provinces pour se remettre en liberté , 
sur quoy, par beau jugement de ceulx mesme qui luy avoient dress 
cette trahison, on le condamna à estre pendu et estranglé publi- 
quement, luy ayant faict racheter le torment d'estre bruslé tout vif, 
par le baptesme qu’on luy donna au supplice mesme; accident hor 
rible et inouï, qu’il souffrit pourtant sans se desmentir ny de con- 
teuancc, ny de parole, d’une forme et gravité vrayement royale. 
Et puis, pour endormir les peuples estonnez et transis de chose si 
eslrange, on coutrefeil un grand dueil de sa mort, et luy ordonna 
on des sumptueuses funérailles. 

L’aultre, roy de Mexico, ayant long temps deffendu sa ville assié- 
gée, et montré en ce siégé tout ce que peult et la souffrance et la 
perseverance, si oneques prince et peuple le montra; et son mal- ' 
heur l'ayant rendu vit entre les mains des ennemis, avecques capi- 
tulation d'estre traicté en roy; aussi ne leur feit il rien veoir en la 
prison, indigne de ce tillre : ne trouvant point, aprez cette vic- 
toire, tout l'or qu’ils s'esloienl promis; quand ils eurent tout remué 
et tout fouillé, ils se meirent a en chercher des nouvelles par les 
plus aspres gehennes dequoy ils se peurent adviser sur les prison- 
niers qu’ils tcnoienl; mais pour n’avoir rien proufité , trouvant des 
courages plus forts que leurs lorments, ils en veinrent enfin à telle 
rage, que, contre leur foy et contre tout droict des gents, ils con- 
damnèrent le roy mesme, et l'un des principaulx seigneurs de sa 
court, k la gehenne en presence l'un de l'aullre. Ce seigneur, se 
trouvant forcé par la douleur, environné de braziers ardents, tourna 
sur la fin piteusement sa veue vers son maistre, comme pour luy 
demander mercy de ce qu'il n’en pouvoit plus ; le roy, plantant fie- 
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rement et rigorensement les yeulx sur luy, pour reproche 4e sa las- 
chelé et pusillanimité, luy dict seulement ces mots, d'une voix rade 
et ferme : « Et inoy, suis ie dans un baiug 1 suis ie pas plus à mon 
ayse que toy? » Celuy là soubdain aprez succomba aux douleurs, et 
mourut sur la place. Le roy, à demy rosly, feut emporté de là (car 
quelle pitié tourha jamais des aines si barbares, qui, pour la doub- 
teuse information de quelque vase d’or à piller, teissent griller de- 
vaut leurs yeulx uu boiume , non qu'un roy si grand et en fortune 
et en mérité ) , mais ce feut que sa constance rendoit de plus eu 
plus honteuse leur cruauté. Us le pendirent depuis , ayant coura- 
geusement enlreprins de se délivrer, par armes , d’une si longue 
captivité et subiectiou : où il feil sa lin digne d’un magnanime 
prince. 

A une aultre fois, il» meirent brusler pour un coup, eu mesme 
feu, quatre cents soixante hommes touls vifs : tes quatre cents, du 
commun peuple; les soixante, des principaux seigneurs d’uuc pro- 
vince, prisonniers de guerre simplement. Nous tenons d'eulx 
mesmcs ces narrations; car ils ne les advoueni pas seulement, 
ils s-’en vantent et les prescheul. Seroit ce pour tesinoignage 
de leur iustice, ou zele envers la religion? certes, ce sout v ies 
trop diverses et ennemies d’une si saincte tin. S’ils se finissent pro- 
posé destendre nostre fov , i s eussent considéré que ce n’est pas en 
possession de terres qu'elle s'amplifie, mais en possession d'hommes; 
et se feussent trop contentez des meurtres que la nécessité de la 
guerre apporte, sans y rnesler indifféremment une boucherie, 
comme sur des besles sauvages, universelle, autant que le fer et le 
feu y ont peu allaindre; n’eu ayant conservé, par leur desscing, 
qu'autant qu'ils en ont voulu faire de misérables esclaves pour l’ou- 
vrage et service de leurs minières; si que plusieurs des chefs oui 
esté punis à mort, sur les lieux de leur conuueste, par ordoutiauce 
des roys de Castille, justement offensez de l'horreur de leurs depor- 
temenls, el quasi touls desestimez et mal voulus. Dieu a meritoire- 
ment permis que ces grands pillages se soient absorbez par la mer 
en ies transportant, ou par les guerres intestines dequoy ils se sont 
mangez entre eulx : et la plus part s'enterrèrent sur les lieux, sans 
aulcuu fruictde leur victoire. 

Quant à ce que la receple, et entre les mains d'un prince mesna- 
gier et prudent, respoud si peu à l’esperauce qu’on eu donna à ses 
prédécesseurs, et à celle première abondance de richesses qu’on ren- 
contra à l’abord de ces nouvelles terres (car eucores qu'on eu retire 
beaucoup , nous veoyons que ce n’est rien , au prix de ce qui s’en deb- 
voit attendre) , c’est que l’usage de la monnoye esloit entièrement 
incogneu, el que par couseqnenl leur or se trouva tout assemblé, 
n'estant en aultre service que de moulre et de parade, comme un 
meuble réservé de pere en fils par plusieurs puissants roys qui espui- 
soienl lousiours leurs mines, pour faire ce grand monceau de vases 
:t statues à l'ornement de leurs palais el de leurs temples : au lieu 
que nostre or est tout en employle et eu commerce ; nous le uieuuisous 
et altérons en mille formes, fespaudons et dispersons. Imaginons 
que nos roys amoncelassent ainsi tout l’or qu’ils pourraient trouver 
en plusieurs siècles, elle gardassent immobile. 

Geulx du royaume de Mexico estoient auleuuemenl plus civilisez, 
et plus artistes que n’estoienl les aultres nations de là. Aussi ju- 
geaient ils, ainsi que nous, que l’uuivers feust proche de sa fia; et 
en preindreul pour signe la désolation que nous y apporla&mes. Us 
croy oient que feutre du monde se despart en ciuq sages, et eu la vie 
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de cinq soleils consecutifs , desquels les quatre avoient desia fourni 
leur temps, et queceluy qui leur esclairoit estoit le cinquiesme. Le 
premier périt avecques toutes les aultres créatures, par universelle 
inondation d'eaux : le second, par la cheute du ciel sur nous, qui 
estouffa toute chose vivante ; auquel aage ils assignent les géants , et 
en feirent voir aux Espagnols des ossements, à la proportion 
desquels la stature des hommes revcnoit à vingt paulmes de hauteur: 
le troisiesme, par feu qui embrasa et consuma tout : le quatriesme, 
par une esmotion d’air etde vent, qui abbattit iusques a plusieurs 
montaignes; les hommes n’en moururent point, mais ils feurent 
changez en magots : quelles 'impressions ne souffre la laschelé de 
l'humaine creance! Aprez la mort de ce quatriesme soleil, le monde 
fent vingt cinq ans en perpétuelles tenebres; au quinziesme des- 
quels, feut créé un homme et une femme qui refeirent l’humaine 
race : dix ans aprez. à certain de leurs iours, le soleil parut nouvel- 
lement créé; et commence, depuis, le compte de leurs années par 
ce iour là : le troisiesme iour de sa création, moururent les dieux 
anciens; les nonveaulx sont nays , depuis, du iour à la iournee. Ce 
qu’ils estiment de la manière que ce dernier soleil périra, moa 
aucteur n’en a rien apprins ; mais leur nombre de ce quatriesme 
changement rencontre à cette grande conioiiclion des astres, qui 
produisit il y a buict cents tant d'ans, selon que les astrologieos e& 
tintent, plusieurs grandes alterations et nouveilelez au monde. 

Quant à la pompe et magnificence, par où ie suis outré en ce 
propos, nv Grece, nyRoine, ny Aegypte, ne peult, soit en utilité, 
ou difficulté, ou nohlesse , comparer àulcun de ses ouvrages au che- 
min qui se veoid au Peru , dresse par les roys du païs , depuis la ville 
de Quito iusques à celle de Cusco fil y a trois cents lieues) , droict, 
uny, large de vingt cinq pas, pavé, reveslu de costé et d’aultre do 
belles et baultes murailles, et le long d'icelles, par le dedans, deux 
ruisseaux perennos bordez de beaux arbres quil nomment Molly. 
Où ils ont trouvé des montaignes et roebiers, ils les ont taillez et 
applanis, et comblé les fondrières de pierre et de chaux. Au chef de 
chasque ionrnee, il y a de beaux palais, fournis de vivres, de ves- 
tements et d’armes, tant pour les voyageurs, que pour les armees 

3 ui ont à y passer. En l'estimation de cet ouvrage, i’ay compté la 
ifiiculté, "qui est particuliereraeut considérable en ce lieu là ; ils ne 
bastissoient point de moindre pierres que de dix pieds en carré; ils 
u’avoient aultre moyen de charicr qu’a force de bras, en traisnant 
leur charge ; et pas seulement l’art d’escha(Taulder,n’y sçachautsaullre 
finesse que de haulsser autant de terre contre leur basliment , comme 
H s'esleve , pour l'osier aprez. 

* Relumbons à nos coches. En leur place , et de toute aultre voic- 
ture, ils se faisoient porter par les hommes, et sur les espaules. Ce 
dernier roy du Peru, 'le tour qu'il feut prius, estoit ainsi porté sur 
des hrancars d’or, et assis dans une chaize d'or, au milieu de sa 
baltaille. Antant qu'on tuoil de ces porteurs pour le faire cheoirà bas 
(car ou le vouloit prendre vif), aulant d’aullres , et à l'envy, pre- 
noient la place des morts : de façon qu'ou ne le peut oncqùcs ah- 
battre, quelque meurtre qu'ou feist de ces gents là; iusques à cc 
qu’un homme de cheval l’alla saisir au corps, et l’avalla par terre. 
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CHAPITRE VII. 

- DE l’incommodité de la gbandeur. 

Puisque nous ne la pouvons aveindre, vengeons nous à en mes- 
dire : si n’est ce pas entièrement mesdire de quelque chose, d'y trou- 
ver des defauits ; il s’en treuve en toutes choses, pour belles et dési- 
rables qu'elles soyent. En general , elle a cet évident advantage , 

S u'elle se ravalle quand il luy plaist, et qu’à peu prez elle a le chois 
e l'une et l’aultre condition : car on ne tumbe pas de toute baul- 
teur; il en est plus, desquelles on peut descendre sans tumber. 
Bien me semble il que nous la faisons trop valoir; et trop valoir 
aussi la resolution de ceulx que nous avons ou veu ou ouY dire l'a- 
voir mesprisce, ou s'en estre desmis de leur propre desseing ; son 
essence n'est pas si évidemment commode, qu'on ne la puisse refu- 
ser sans miracle. le treuve l'elTort bien difficile à la souffrance des 
maulx ; mais au contentement d’une médiocre mesure de fortune, 
et fuyte de la grandeur, i'y treuve fort peu d'affaire : c’est une 
vertu , ce me semble, où moy, qui ne suis qu’un oyson, arriverais 
sans beaucoup de contention ; que doibvent faire ceulx qui met- 
traient encores en considération la gloire qui accompaigne ce refus, 
auquel il peut escheoir plus d'ambition qu'au désir mesme et jouis- 
sance de la grandeur? d'autant que l’ambition ne se conduict iamais 
mieulx selon soy, que par une voye esgaree et inusitée. 

l’aiguise mon courage vers la patience ; ie l'affoiblis vers le désir : 
autant ay ie à souhaiter qu'un aultre, et laisse à mes souhaits au- 
tant de liberté et d'indiscrétion; mais pourtant, si ne m'est il ia- 
mais advenu de souhaiter ny empire ny royauté, ny l'eminence de 
ces haultcs fortunes et commanderesses : ie ne vise pas de ce costé 
là ; ie m'aime trop. Quand ie pense à croistre, c’est bassement, d’une 
accroissance contraincle et couarde, proprement pour moy, en reso- 
lution, en prudence, en santé, en beauté, et en richesses encores ; 
mais ce crédit, cette auclorité si puissante, foule mon imagination, 
et, tout à l’opposite de l’aultre, m’aimerais à lad ventura mieulx 
deuxiesme ou troisiesme à Perigueux, que premier à Paris; an 
moins, sans mentir, mieulx troisiesme à Paris, que premier en 
charge. le ne veulx ny débattra avecques un huissier de porte, mi- 
sérable incogneu; ny faire fendra, en adoration, les presses où ie 
passe. le suis duict à un estage moyen , comme nar mon sort , aussi 
par mon goust; et ay montré, en la conduicte ue ma vie et de mes 
entreprinses, que i’ay plutost fuy, qu’aultreraent, d’eniamber par 
dessus le degre de fortune auquel Dieu logea ma naissance : toute 
constitution naturelle est pareillement iuste et aysee. I’ay ainsi lame 
poltronne, que ie ne mesure pas la bonne fortune selon sa haulteur; 
ie la mesure selon sa facilité. 

Mais si ie n'ay point le cœur gras assez, ie l'ay à l’equipollent 
ouvert, et qui m'ordonne de publier hardiement sa foiblesse. Qui 
me donnerait à conférer la vie de L. Thorius Balbus , galant homme, 
beau , sçavant, sain, entendu et abondant en toute sorte de coramo- 
ditez et plaisirs, conduisant une vie tranquille et toute sienne, l'ame 
bien préparée contre la mort, la superstition, les douleurs, et 
aullres encombriers de l'humaine uecessité, mourant enfin en bat- 
taille, les armes en la main, pour la deiTense de son païs, d’une 
part; et d’aultre part, la vie de M. Regulus, ainsi grande et haul- 
talne que chascun la cognoist, et sa fin admirable :l'une sans nom. 
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sans dignité; l’aultre exemplaire et glorieuse à merveilles : i’en di- 
rois certes ce qu’en dit Cicero, si ie sçavois aussi bien dire que lut. 
Mais s’il me les falloit coucher sur la mienne , ie dirois aussi que la 
première est autant selon ma portée , et selon mon désir que ie 
conforme à ma portée , comme la seconde est loing au delà : qu’à 
cette cy ie ne puis advenir, que par vénération; i'adviendrois vo- 
lontiers à l'aultre, par usage. 

Retournons à nostre grandeur corporelle, d’où nous sommes par- 
tis. le suis desgousté de maistrise, et aelifveet passive. Olanez, l'un 
des sept qui avoient droit de prétendre au royaume de Perse, print 
un parly que i'eusse prins volontiers : c’est qu’il quita à ses compai- 
gnons son droict d’y pouvoir arriver par eslection ou par sort, pour- 
veu que luy et les siens vécussent en cet empire hors de toute sub- 
ieclion et maistrise , sauf celles des loix antiques, et y eussent toute 
liberté qui ne porteroit preiudiceâ icelles : impatient de commander, 
comme d’estre commandé. 

Le plus aspre et difficile mestier du monde, à mon gré, c’est faire 
dignement le roy. l'excuse plus de leurs faultes qu’on ne faîct com- 
munément, en considération de l'horrible poids de leur charge, qui 
m’estonne : il est difficile de garder mesure à une puissance si desme- 
suree ; si est ce que c'est , envers ceulx mesme qui sont de moins 
excellente nature, une singulière incitation à la vertu , d'estre logé 
en tel lieu où vous ne faciez aulcun bien qui ne soit mis en registre 
et en compte ; et où le moindre bienfaire porte sur tant de gents , et 
où voslre suffisance , comme celle des prescheurs, s’addresse princi- 
palement au peuple, iuge peu exact, facile a piper , facile à conten- 
ter. 11 est peu de choses ausquelles nous puissions donner le iugement 
sincere, parce qu'il en est peu ausquelles , en quelque façon, nous 
n’ayons particulier interest. La supériorité et infériorité, la maistrise 
et la subiection , sont obligées à une naturelle envie el contestation; 
il fault qu'elles s'enlrepillent perpétuellement. le ne crois ny l’une, 
ny l’aultre, des druicls de sa couipaignie : laissons en dire à la rai- 
son. qui est inflexible el impassible, quand nous en pourrons finer. 
le feuiiletois, il n’y a pas un mois, deux livres escossois, se combat- 
tants gur ce subiect : le populaire rend le roy de pire condition qu’un 
charretier ; le monarchique le loge quelques brasses audessusde Dieu, 
en puissance et souveraineté. 

Or, l’incommodité de la grandeur, que i’ay prins icy à remarquer 
par quelque occasion qui vient de m’en adverlir , est cette cy : Il 
n'est, à l’advenlure, rien plus plaisant au commerce des hommes 
que les essaya que nous faisons les uns contre les aultres, par jalou- 
sie d’honneur et de valeur, soit aux exercices du corps ou de l'esprit; 
ausquels la grandeur souveraiue n’a aulcune vraye part. A la vérité, 
il m'a semblé souvent qu a force de respect on y traicle les princes 
desdaigneusement et imurieusement; car, ce dequoy ie m'otfensois 
infiniement en mon enfance, que ceulx qui s'exerceoient avecques 
moy esparguassent de s’y employer à bon escient, pour me trouver 
indigne contre qui ils s’efTorceassent, c'est ce qu’on veoid leur adve- 
nir touts les iours, chascun se trouvant indigne de s’efforcer contre 
eulx : si on recognoist qu’ils ayent tant soit peu d'affection à la vic- 
toire, il n’est celuy qui ne se travaille à la leurprester, et qui n’aime 
mieulx trahir sa gloire que d’offenser la leur; on n’y employé qu 'au- 
tant d'effort qu il en fault pour servir à leur honneur, Quelle part ont 
ils à la meslce , en laquelle chascun est pour eulx? 11 me semble 
veoir ces paladins du temps passé, se présentants aux ioustes et aux 
combats avecques des corps et des armes faees. Brisson, courant contre 
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exandrc, se feignit en la course : Alexandre l'en tansa ; mais il lay 
en debvoit faire donner le fouet. Pour cette considération , C.arnea- 
des disoit : « quelcs eufantsdesprincesn'apprennentrienàdroict.qu'à 
manierdes chcvaulx; d’autantqu’en toutanitre exercice, chascun fles- 
chit soubs eulx, et leur donne gaigné : mais un cheval , qui n'est ny 
flateur ny courtisan, verse le tilsdu roy par terre, comme il feroitle 
fils d’un crocheteur. » 

Homere a esté contrainct de consentir que Venus feust blecee au 
combat de Troye, une si doulce saincte et si délicate , pour luv don- 
ner du courage et de la hardiesse ; qualité/ qui ne tombent aufcune- 
ment en cenlx qui sont exempts de dangier : on faict courroucer, 
craindre, fuyr les dieux, s’enialouser, se douloir, et se passionner, 
pour les honnorer des vertus qui se bastissent entre nous de ces im- 
perfections. Qui ne participe au hazard et difficulté, ne pcult pré- 
tendre interest à l’honneur et plaisir qui suyt les actions ha/ardeuses. 
C’est pitié de pouvoir tant , qu’il advienne que toutes choses vous cè- 
dent : vostre fortune reiccte trop loing de vous la société et la cora- 

Î iaignic; elle vous plante trop à î'escart. Cette aysanccet lasche faci- 
ité de faire tout baisser soubs soy, est ennemie de toute sorte de 
plaisir : c’est glisser , cela ; ce n’est pas aller : c’est dormir ; ce n’est 
pas vivre. Concevez l'homme accompaigné d’omnipotence, vous 
t’abysmez : il fault qu’il vous demande, par aulmosne, de l’empes- 
chement et de la résistance; son estre et son bien est en indigence. 

Leurs bonnes qnalilez sont mortes et perdues; car elles ne se sen- 
tent que par comparaison , et on les en met hors : ils ont peu de co- 
gnoissance de la vraye louange, estants battus d’une si continuelle 
approbation et uniforme. Ont ils affaire au plus sot de leurs subiects? 
fis n’ont aulcun moyen de prendre advanlage sur iuy : en disant , 
* C’est pource qu’il est mon roy, » il luv semble avoir assez dict qu’ii 
a preste la main à se laisser vaincre. Cette qualité estouffe et con- 
somme les aultresqualilez vrayeset essentielles, elles sont enfoncées 
dans la royauté; et ne leur laisse , à eulx faire valoir, que les actions 
qui la touchent directement et qui iuy servent, les offices de leur 
charge : c'est tant estre roy, qu’il n’est que par là. Cette lueur es- 
trangiere qui l’environne, le cache et nous le desrobbe ; nostre veue 
s’y rompt et s'y dissipe, estant remplie et arrestee par cette forte lu- 
mière. Le sénat ordonna le prix d'eloquence à Tibere : il le refusa, 
n’estimant pas que d’n n jugement si peu libre, quand bien it eust 
esté véritable, il s'en peust ressentir. 

Comme on leur cede touts advantages d'honneur, aussi conforte 
Ion et auctorise les defautts et vices qu’ils ont, non seulement par 
approbation , mais aussi par imitation. Chascun des suyvauls d’Ale- 
xandre portoit, comme iuy, la teste à costé; et les flatteurs de Dio- 
nysius s’entreheurtoient en sa presenco, poulsoient et versoient ce 
qui se rencontroit à leurs pieds, pour dire qu'ilsavoient la veue aussi 
courte que Iuy. Les greveures ont aussi par fois servy de recommen- 
dation et faveur : i'en ay veu La surdité en affectation ; et parce que 
le maistre haïssoit sa femme, Plutarque a veu les courtisans répudier 
les leurs qu'ils aimoieut : qui plus est , la paillardise s'en est veue en 
crédit , et toute dissolution, comme aussi la desloyauté, les blasphé- 
més, la cruauté, comme l heresie, comme la superstition, l'irréli- 
gion, la mollesse, et pis, si pis il y a; par un exemple encores plus 
dangereux que celuy des dateurs de Mithridates , qui, d'autant que 
leur maistre pretendoit a l' honneur de bon médecin, Iuy portoient à 
Inciser et cautériser leur» membres; car ces aultres souffrent «auto- 
riser leur aine , partie plus délicate et plus noble. 
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Mais pour achever par où i’ay commencé, Adrian l'empereur dé- 
battant avecques le philosophe Favorinus de l’inlerprelation de 
quelque mot , Favorinus luy eu quiU bientost la victoire : ses amis 
se plaignants à luy : « Vous vous mocqucz, fait il; vouldriez vous 
qu’il ne feust pas plus sçavant que moy , luy qui commande à trente 
légions? • Auguste escrivit des vers contre Asinius Pollio : « Et moy 
dict Pollio, ie me tais; ce n'est pas sagesse d'escriro à renvydeeeluY 
qui peult proscrire : • et avoient raison ; car Dionysius, pour ne pou- 
voir egualer Philoxenus en la poësie, et Platon en discours, en con- 
damna l'un aux carrières, et envoya vendre l’aultre esclave en lisle 
d'Aegine. 


CHAPITRE VIII. 

DE L’ART DE CONFERER. 

C’est un usage de nostre iustice d’en condamner anlcuns pour l'ad- 
Tertisseinent des aultres. De les condamner , parce qu’ils ont failly 
ce seroit bestise , comme dict Platon , car ce qui est faict ne se peu» 
desfaire; mais c’est à fin qu’ils ne Taillent plus de ntesme, ou qu’on 
fuye l’exemple de leur faulte : on ne corrige pas celuy qu’on pend ; 
on corrige les aultres par luy. le fois dp mesine ; mes erreurs sont 
lanlost naturelles et incorrigibles ; mais ce que les honnestes hommes 
proufitent au public en se faisant imiter , ie le proufiteray à l’adven- 
ture à me faire éviter ; 
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publiant et accusant mes imperfections, quelqu’un apprendra de les 
craindre. Les parties que i'estime le plus en moy, tirent plus d’hon- 
neur de m’accuser que de me recommender : voylà pourquoy i'y 
retombe, et m’y arreste pins souvent. Mais quand tout est compté, 
on ne parle jamais de soy , sans perte : les propres condamnations 
sont toujours accrues; les louanges, mescrues. Il en peult estre 
anlcuns de ma comptexion, qui m’instruit mieulx par contrariété 
que par similitude, et par fuyte que par snyte : à celle sorte de dis- 
cipline regardoit le vieux Caton, quand il dict « que les sages ont 
plus à apprendre des fols , que les fols des sages ; » et cet ancien 
loueur de lyre, que Pausanias recite avoir accoustumé contraindre 
ses disciples' d’aller ouïr un mauvais sonneur, qui logeoit vis à vis 
de lny , où* ils apprinsseni à haïr scs désaccords et faulses mesures: 
l'borreur de la cruauté me reiecle plus avant en la clemence, qu’aul- 
eun patron de clemence ne me sçauroit attirer; un bon escuyer ne 
redresse pas tant mon assiette, comme faict un procureur, ou un vé- 
nitien , à cheval ; et une mauvaise façon de langage reforme mieulx 
la mienne , que ne faict la bonne. Tonts les iours, la sotte contenance 
d’nn aultre m’advertit et m’advise : ce qui poinct, touche et esveille 
mieulx que ce qui plaisl. Ce temps est propre à nous amender à re- 
culons; par disconvenance plus que par convenance; par différence, 
que par accord. Estant peu apprins par les bons exemples, ie me sers 
des mauvais, desquels la leçon est ordinaire. le me suis efforcé de 
me rendre autant agréable, comme i'en veoyois de fascheux; aussi 
ferme, que i'en veoyois de mois ; aussi donlx , que i'en veoyois d’as- 
pres; aussi bon, que i’en veoyois de meschants : mais ie me propo- 
sois des mesures invincibles. 

Le ptas fructueux et naturel exercice de nostre esprit, c’est , à mon 
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gré 1* conférence :i'en trenvc l’usage plus doulx que d'aulcune aultre 
action de nostre vie ; et c’est la raison pourqnoy , si i'estois asture 
forcé de choisir, ie consentirois plustost, ce crois ie, de perdre U 
▼eue , que l'ouïr ou le parler. Les Athéniens, et encores les Romains, 
conservoient en grand honneur cet exercice en leurs academies : de 
nostre temps , les. Italiens en retiennent quelques vestiges , à leur 
grand proufit, comme il se veoid par la comparaison de nos enten- 
dements aux leurs. L’estude des livres, c’est un, mouvement languis- 
sant et foible qui n’eschauffe point : là où la conférence apprend, et 
exerce , en un coup. Si ie conféré avecquesnne ame forte et un roide 
iousteur , il me presse les flancs, me picque à gauche et à dextre ; ses 
imaginations eslancenl les miennes : la ialousie, la gloire, la conten- 
tion , ine poulsent et rehaulsent au dessus de moy mesme ; et l’unis- 
son est qualité du tout ennuyeuse en la conférence. Mais comme 
nostre esprit se fortifie par la communication des esprits vigoreux et 
’, réglez , il ne se peult dire combien il perd et s'abastardit par le con- 
; tinuel commerce et fréquentation que nous avons avecques les es- 
I prits bas et maladifs : il n’est contagion qui s’espande comme celle 
j là ; ie sçais par assez d’experience combien en vault l’aulne. I'aimc à 
| contester et à discourir; mais c’est avecques peu d'hommes, et pour 
moy : carde servir de spectacle aux grands, et faire à l’envy parade 
de son esprit et de son caquet, ie treuve que c’est un mestier tres- 
messeant à un homme d’honneur. 

La sottise est une mauvaise qualité; mais de. ne la pouvoir suppor- 
ter, et s’en despiter et ronger, comme il m’advient, c'est une aultre 
sorte de maladie qui ne doibt gueres à la sottise en importunité; et 
est ce (\u ’à présent ie venlx accuser du mien. l’entre en conférence 
et en dispute avecques grande liberté et facilité, d'autant que l'opi- 
nion treuve en moy le lerrcin mal propre à y penelrer et y poulser 
de haultes racines : milles propositions m’estonnent, nulle creance 
me blece, quelque contrariété qu’elle aye à la mienne; il n'est si 
frivole et si extravagante fantasie qui ne me semble bien sorlable à 
la production de l’esprit humain. Nous aullres , qui privons nostre 
iugement du droict de faire des arrests , regardons mollement les 
opinions diverses; et si nous n'y prestons le iugement, nous y pres- 
tonsayseement l’aureille. Où l’un plates! vuidedu tout en la balance, 
ie laisse vaciller l’ aultre soubs les songes d'une vieille; et me semble 
eslre excusable si i’acccpte plustost le nombre impair : le ieudy, an 
prix du vendredy ; si ie m’aime mieulx douziesme ou quatorziesme, 
que treiziesme, à table; si ie veois plus volontiers un lievre cosloyant 
que traversant mon chemin, quand ie voyage ; et donne plustost le 
pied gauche que le droict à chausser. Toutes telles ravasseries, qui 
sont en crédit autour de nous, méritent au moins qu'on les escoute : 
pour moy, elles emportent seulement l’inanité, mais elles l’emportent. 
Encores sont, en poids, les opinions vulgaires et casuelles aultre 
chose que rien, en nature ; et qui ne s'y laisse aller iusqueslà, tumbe 
à l'adventure au vice de l’opiniastreté, pour, éviter celuy de la su- 
perstition. 

Les contradictions doneques des iugemenls ne m’offensent ny 
m’allerent; elles m’esveillent seulement et m’exercent. Nous fuyons 
la correction : il s'y fauldroit présenter et produire , notamment 
quand elle vient par forme de conférence, non de regence. A cbasque 
opposition , on ne regarde pas si elle est iuste ; mais à tort ou à 
droict, comment on s'en desfera : au lieu d'y tendre les bras, nous y 
tendons les griffes. le souffriroisestre rudement heurté par mes amis: 
< Tu es un sot; lu resves. » l'aime, entre les galants hommes, qu’on 
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s’exprime courageusement; que les mots aillent où Ta la pensee : il 
nous fault fortifier l’ouïe . et la durcir contre cette tendreur du son 
cerimonieux des paroles. l’aime une société et familiarité forte et vi- 
rile ; une amitié qui se flatte en l'aspreté et vigueur de son commerce, 
comme l’amour aux morsures et aux esgraligneures sanglantes : elle 
n’est pas assez vigoreuse et genereuse, si elle n’est querelleuse , si 
elle est civilisée et artiste, si elle craint le hurt, et a ses allures con- 
trainctes : Neque enim disputari, sine reprehensione, polest. Quand on 
me contrarie, on esveille mon attention , non pas ma cholere, ie 
m’advancc vers celuy qui me contredict, qui m’instruit : la canse de 
la vérité debvroit estre la cause commune à l’un et à l'aultre. Que 
respondra il? la passion du courroux luy a desia frappé le jugement; 
le trouble s'en est saisi avant la raison. Il seroit utile qu’on passast 
par gageure la decision de nos disputes; qu'il y eust une marque ma- 
terielle de nos pertes, à fin que nous en teinssions estât ; et que mon 
valet me péust dire : « Il vous cousta l’annee passée cent escus, à 
vingt fois, d'avoir esté ignorant et opiniastre. » le festoye et caresse 
la vérité en quelque main que ie la treuve, et m’y rends alaigremcnt 
et luy tends mes armes vaincues, de loing que ie la veois approcher ; 
et, pourveu qu’on n'y procédé point d’une trongne trop impérieu- 
sement magistrale, ie prends plaisir à estre reprins, et m accommode 
aux accusateurs , souvent plus par raison de civilité que par raison 
d’amendement, aimant à gratifier et à nourrir la liberté de m’adverlir 
par la facilité de ceder; ouy, à mes despens. . 

Toutesfois il est, certes, malaysé d'y attirer les hommes de mon 
temps : ils n'ont pas le courage de corriger, parce qu’ils n’ont pas 
le courage de souffrir à l’estre; et parlent tousiours avec dissimu- 
lation en présence les uns des aultres. le prends si grand plaisir 
d’estre iuge et cogneu , qu’il m’est comme indifferent en quelle des 
deux formes ie le sois; mon imagination se contredict elle mesiue si 
souvent et condamne, que ce m’est tout un qu'un aultre le face, 
veu principalement que ie ne donne à sa reprehension que l’auc- 
toriteque ie veulx : mais ie romps paille avec celuy qui se tient si 
hault à la main, comme i’en cognois quelqu'un qui plaint son adver- 
lissement s’il n’eu est creu, et prend à iniure si on estriveà le suy- 
vre. Ce que Socrates recueilloit, tousiours riant, les contradictions 
qu’on faisoit à son discours, on pourroit dire que sa force en estoit 
cause; et que l’advaiitage ayant a tumber certainement de son costé, 
il les acceptoit comme matière de nouvelle victoire. Mais nous 
veoyons, au rebours, qu’il n’est rien qui nous y rende le sentiment 
si délicat, que l’opinion de la preeminence et le desdaing" de l’ad- 
versaire ; et que par raison, c’est au foible plustosl d’accepter de bon 
gré les oppositions qui le redressent et rabillent. le cherche, à la 
vérité, plus la fréquentation de ceulx qui me gourment, que de ceulx 
qui me craignent : c'est un plaisir fade et nuisible d’avoir affaire à 
gents qui nous admirent et facent place. Anlisthencs commanda à 
ses enfants « de ne sçavoir jamais gré ny grâce à homme qui les 
louast. » le me sens bien plus fier de la victoire que ie guigne sur 
moy, quand, en l'ardeur mesme du combat, ie me fois plier 
soubs la force de la raison de mon adversaire, que ie ne me sens gré 
de la victoire que ie gaigne sur luy par sa foiblesse : enfin, ie receois 
et advoue toute sorte d altaiuctes qui sont de droicl fil, pour foibles 
qu’elles soient ; mais ie suis par trop impatient de celles qui se don- 
nent sans forme. Il me chault peu de la matière, et me sont les 
opinions unes : et la victoire du subiect à peu prez indifférente. 
Tout un iour le contcstcray paisiblement, si la conduictc du débat 
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se snyt aveeq ne* ordre : ce n'est pas tant la force et la subtilité que 
le demande, comme l’ordre ; l'ordre qui se veoid touls les iours aux 
altercations des bergers et des enfants de boutique , iamais entre 
nous : s’ils se destracqnent , c'est en incivilité ; si faisons nous 
bien : mais leur tumulte et impatience ne les desvoyc pas de leur 
theme , leur propos suyl son cours ; s’ils préviennent l’un l’aultre, 
s’ils ne s’attendent pas , au moins ils s’entendent. On rcspond tous- 
iours trop bien pour moy, si on respond à ce que ie dis; mais, quand 
la dispute est troublée et desregiee, ie quite la chose, et m'attache 
à la forme avecques despit et indiscrétion; et me iecle à une façon 
de débattre, teslue, malicieuse et impérieuse, dequoy i’ay à rougir 
aprez. Il est impossible de traicler de bonne foy avecques un sot ; 
mon iugement ne se corrompt pas seulement à la main d'un maistro 
si impétueux, mais aussi ma conscience. 

Nos disputes debvroient estre deffendues et pnnies comme d’anl- 
tres crimes verbaux : quel vice n'esveillent elles et n'amoncellent, 
tousiours régies et commandées par la cholere? Nous entrons en 
inimitié, premièrement contre les raisons ; et puis contre les hommes. 
Nous n’apprenons à disputer que pour contredire : et chascun con- 
tredisant et estant contredict, il en advient que le fruict du disputer, 
c'est perdre et anéantir la vérité. Ainsi Platon . en sa République, 
prohibe cet exercice aux esprits ineptes et mal nays. A quoy faire 
vous mettez vous en voye de qnester ce qui est, avecques eeluy qui 
n'a ny pas, ny allcure qui vaille? On ne faict point tort au subiect, 
quand on le quitte pour veoir du moyeu de le traicler ; ie ne dis pas 
moyen scholastique et artiste; ie dis moyen naturel, d'un sain en- 
tendement. Que sera ce enfin? l’un va en orient, l'auitre en occident; 
iis perdent le principal, et l'escarlent dans la presse des incidents : 
au bout d'une heure de lempeste, ils ne gravent ce qu'ils cherchent; 
l’un est bas, l'auitre haut, l’auitre costier; qui se prend à tin mot e.t 
une similitude; qui ne sent plus ce qu'on luy oppose, tant il est en- 
gagé en sa course , et pense à se suyvre, non pas à vous; qui se 
trouvant foilde de reins, craint tout, refuse tout, mesle dez l'entree 
et confond le propos, ou, sur l'effort du débat, se mutine à se taire 
tout pial, par une ignorance despile, affectant uu orgueilleux ine’s- 
pris, ou uue sottement modeste fuyte de contention : pourvoit que 
cettuy cy frappe, il 11e luy chaull combien il se descouvre ; l'auitre 
compte ses mots, elles poise pour raisons; eeluy là n'y employé que 
l’advanlage de sa voix et de ses poulinons; en voylà un qui cônclud 
contre sqy mesme; et cettuy cy qui vous assourdit de préfacés et 
digressions inutiles; cet aullre s'arme de pures injures, et cherche 
une querelle d'Allemaigne, pour se desfaire de la société et confé- 
rence d'un esprit qui presse le sien ; ce dernier ne veoid rien en la 
raison, mais il vous tient assiégé sur la closture dialectique de ses 
clauses, et sur les formules de son art. 

Or, qui n'entre en desfiance des sciences , et n’est en double s’il 
t'en peult tirer quelque solide fruict au besoing de la vie. à consi- 
dérer l'usage que nous en avons? nxhil sanantibus Uiteris. Qui a pris de 
l'entendement en la logique? où sont ces belles promesses, nec ai 
melius vivendum , nec ad eommodius disserendum. Veoid 011 pins de 
barbouillage au caquet des harengieres, qu'aux disputes publicques 
des hommes de cette profession ? l'aimerois mieulx que mon fils ap- 
prinst aux tavernes à parler, qu’aux escboles de la parlerie. Ayez un 
maistreez arts, conférez avecques luy; que ne nous faict il sentir cette 
excellence artificielle, et ne ravit les femmes et les ignorants comme 
uous sommes, par l’admiration de U fermeté de ses raisons, de la 
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beauté de son ordre ? que ne nous domine il et persuade comme il 
veult 1 nn homme si advantageux en matière et eu eonduicte, pour- 
quoi mesle il à son crime les iniures, l'indiscrétion, et la rage? Qu’il 
oste son chapperon , sa robbe, et son latin; qu'il ne batte pas nos 
aureilles d'Aristote tout pur et tout crud : -vous le prendrez pour l'un 
d'entre nous, ou pis. Il me semble de cette implication et enlrela- 
ceure du langage par où ils nous pressent , qu’il eu va comme des 
loueurs de passe-passe ; leur soupplesse combat et force nos sens, mais 
elle n'esbranle aucunement nostre creance : hors ce bastelage, ils ne 
font rien qui ne soit commun et vil ; pour estre plus sçavants, ils n’en 
sont pas moins ineptes. I'aimc et hounore le sçavoir, autant que ceulx 
oui l’ont ; et, en sou vray usage, c'est le plus noble et puissant acqucsl 
des boulines; niais en ceulx là (et il est un nombre infiny de ce 
genre) qui en eslablissent leur fondamentale suffisance et valeur, qui 
se rapportent de leur entendement à leur mémoire, sub aliéna am- 
bra latentes, et ne peuvent rien que par livre; ie le hais, si ie l’ose dire, 
un peu plus que la bestise. En mon pais, et de mon temps, la doc- 
trine amende assez les bourses, nullement les âmes : si clic les ren- 
contre mousses, elle les aggrave et suffoque, masse crue et indigeste; 
si desliees, elle les purifie volontiers, clarifie, cl subtilise iusques à 
l'exiuanilion. C’est chose de qualité à peu prez indifférente; trcsutile 
accessoire à une aine bien nee, pernicieux à une aultre aine, et 
dommageable; ou pluslost, chose de tresprecieux usage, qui ne se 
laisse pas posséder a vil prix : en quelque main c'est un sceptre ; en 
quelque aultre, line marotte. 

Mais suyvons. Quelle plus grande victoire attendez vous, que 
d’apprendre à voslre euneiny qu'il ne vous peult combattre? Quand 
vous gaignez l'advantage de voslre proposition, c’est la vérité qni 
gaigne; quand vous gaignez l'advantage de l'ordre et de la eonduicte, 
c’est vous qui gaignez. 11 m'est advis qu'en Platon et en Xenophon 
Socrates dispute plus en faveur des disputants qu’en faveur de la 
dispute, et pour instruire Eulhydemus et Protagoras de la cognois- 
sance de leur impertinence, plus que de l'impertinence de leur art: 
il empoigne la première matière, comme celuy qui a une fin plus 
utile que de l'esclaircir; à sçavoir, esclaircir les esprits qu'il prend à 
manier et exercer. L'agitation et la chasse est proprement de nostre 
gibbier : nous ne sommes pas excusables de la conduire mal et im- 
perliuemment ; de faillir a la prinsc , c'est aultre chose : car noos 
sommes nayz à quester la vérité ; il appartient de la posséder, à une 
plus grande puissance , elle n’est pas, comme disoit Democritns, ca- 
chée dans le fond des ahysmes, mais plustost eslevee en haultenr in- 
finie en la cognoissance divine. Le monde n'est qu'une escbole 
d’inquisition : ce n’est pas à qui mettra dedans, mais à qui fera les 
plus belles courses. Autant peult faire le sot celuy qui dict vray, que 
celuy qui dict fauls ; car nous sommes sur la maniéré , non sur la 
matière, du dire. Mon humeur est de regarder autant à la forme qu'à 
la substance , autant à l'advocat qu’à Ta cause , comme Alcibiades 
ordounoit qu'on feist; et touls les iours m'amuse à lire en desauc- 
teurs, sans soing de leur scieure, y cherchant leur façon, non leur 
aubiect : tout ainsi que ie poursuys la communication de quelque 
esprit fameux, non à fin qu’il m’enseigne , mais à fin que ie le co- 
gnoisse, et que le coguoissaut, s’il le vault, ie l’imite. Tout homme 
peult dire véritablement; mais dire ordonneement , prudemment, 
et suffisamment, peu d'honmies le peuvent : par ainsi la faulsete 
qui vient d’ignorance ne m'ôlTense point; c’est 1 ineptie. I'ay rompu 
plusieurs marchez qui m'estoient utiles, par l'impertinence de la 
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contestation de ceulx avecques qui ie marchandois. le ne m’esmeus 
pas une fois l'an des faulles de ceulx sur lesquels i'ay puissance; 
mais, sur le poinct de la bestise et opiniastreté de leurs allégations, 
excuses et deffenses asnieres et brutales , nous sommes touts les 
iours à nous en prendre à la gorge : ils n’entendent ny ce qui se 
dict ny pour quoy , et respondeni de roesme ; c’est pour desesperer. 
le ne sens heurter rudement ma leste que par une auitre teste ; et 
entre plustost en composition avecques ie vice de mes gents, qu’a- 
vecques leur témérité, leur importunité, et leur sottise : qu'ils facent 
moins, pourveu qu’ils soient capables de faire; vous vivez en espe- 
rance d'eschauffer leur volonté : mais d’une souche, il n’y a ny 
qu’esperer, ny que iouïr qui vaille. 

Or quoy, si ie prends les choses aullrement qu’elles ne sont? Il 
peult eslre : et pourtant i’accuse mon impatience, et tiens, premiè- 
rement, qu’elle est egualement vicieuse en celuy quia droict, comme 
en celuy qui a tort; car c’est tousiours un’ aigreur tyrannique, de ue 
pouvoir souffrir une forme diverse à la sienne ; et puis, qu'il n'est, 
à la vérité, point de plus grande fadeze et plus constante, que de s’es- 
mouvoir et picquer des fadezes du monde, ny*plus hétéroclite; car 
elle nous formalise principalement contre nous : et ce philosophe du 
temps passé-n’eust jamais eu faulte d'occasion à ses pleurs, tant qu’il 
se feust considéré. Myson, l’un des sept sages, d’une humeur timo- 
nienne et democrilienne, interrogé, De quoy il rioil tout seul : « De 
ce mesme que ie ris tout seul,» respondit il. Combien de sottises dis 
ie et responds ie touts les iours, selon moy; et volontiers doneques 
combien plus frequentes, selon aullruy? si ie m’eu mords les levres, 
qu’en doibvent faire lesaultres? Somme, il fault vivre entre les vi- 
vants, et laisser la riviere courre soubs le pont, sans nostre soing, 
ou, à tout le moins, sans notre alteration. De vray, pourquoy, sans 
nous esmouvoir, rencontrons nous quelqu’un qui ayt ie corps lortu 
et mal basty; et ne pouvons souffrir le rencontre d’un esprit mal 
rengé, sans nous mettre en cholereî cette vicieuse asprelé tient plus 
au iuge qu’à la, faulte. Ayant tousiours en la bouche ce mot de 
Platon : « Ce que ie trouve mal sain, n’est ce pas pour estre moy 
mesme mal sain? ne suis ie pas moy mesme en <oulp«? mou adver- 
tissement se peult il pas renverser contre moy? »Sage et divin re- 
frain, qui fouette la plus universelle et la plus commune erreur des 
hommes. Non seulement les reproches que nous faisons les uns aux 
aultres, mais nos raisons aussi et nos arguments et matières contro- 
verses, sont ordinairement relorquables à nous, et nous enferrons de 
nos armes : de quoy l’ancienneté m'a laissé assez de graves exem- 

f les. Ce feut ingénieusement dict et bien à propos, par celuy qui 
inventa : 


Stercus calque suum bene olet. 

Nos yeulx ne veoyentrien en derrière : cent fois le iotir, nous nous 
mocquons de nous sur le subiecl de nostre voysin; et détestons en 
d'aultres les defauts qui sont eu nous plus clairement, et les admi- 
rons, d'une merveilleuse impudence el inadverlencc. Encores hier 
ie feus à mesme de veoir un homme d’entendement et gentil per- 
sonnage se mocquant, aussi plaisamment que justement, de l’inepte 
façon d’un auitre qui rompt la teste à tout le monde du registre de 
ses généalogies el alliances, plus de moitié faulses ( ceulx .la se iec- 
tent plus volontiers sur tels sots propos, qui ont leurs qualitezplus 
doubteuses et moins seures) ; et luy, s’il eust reculé sur soy, se feust 
trouvé non gueres moins intempérant el ennuyeux à semer et faire 
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valoir la prérogative de la race de sa femme. Oh ! importune pré- 
somption, de laquelle la femme se veoid armce par les mains de son 
mary mesme ! S'il entendoit du latin, il lui fauldroit dire : 

Affesi&i hæc non iosanit lati» sua «ponte ; Insliga. 

le n’entends pas que nul n'accuse, qui ne soit net (car nul n’accu- 
seroit), voire ny net en mesme sorte de tache : mais i'entends que 
noslre iugement, chargeant sur un aultre, duquel pour lors il est 
question, ne nousespargne pas, d’une interne et severe iurisdiclion. 
C’est office de charité, que qui ne peult oster un vice en soy cherche 
ce neanlmoins à l'oster en aultruy.où il peult avoir moins maligne 
et revesche semence : nv ne me semble response à propos, à ceiuy 
qui m’advertit de ma fauite, dire qu’elle est aussi en luy. Quoy pour 
cela? tousiours l’advertissement est vray et utile. Si nous avions bon 
nez, nostre ordure nousdebvroit plus piiïr, d’autant qu elle est noslre : 
et Socrates est d'advisque nui se trouveroit coulpable, et son fils,elun 
eslrangier, de quelque violence et iniure, debvroit commencer par 
soy à se présenter à la condamnation de la iuslice, et implorer, pour 
se purger, le secours de la main du bourreau; secondement pour son 
fils, et dernièrement pour l’estrangier : si ce precepte prend le ton 
un peu trop hault, au moins se doibtil présenter le premier à la pu- 
nition de sa propre conscience. 

Les sens sont nos propres et premiers iuges, qui n'apperceoivent 
les choses que par les accidents externes : et n'est pas merveille, si, 
en toutes les pièces du service de noslre société, il y a un si perpé- 
tuel et universel meslange de cerimonies et apparences superficielles; 
si que la meilleure et plus effectuelle part des polices consiste en 
cela. C'est tousiours à l'homme que nous avons affaire, duquel la 
condition est merveilleusement corporelle. Que ceulx qui nous ont 
voulu bastir, ces années passées, un exercice de religion si contem- 
platif et immateriel, ne s'eslonnent point s’il s'en treuvc qui pensent 
qu'elle feust eschappee et fondue entre leurs doigts, si elle ne tenoil 
parmy nous comme marque, tiltre, et instrument de division et de 
part, plus que par soy mesme. Comme en la conférence, la gravité, 
la robbe, et la fortune de ceiuy qui parle, donnent souvent crédit à 
des propos vains et ineptes : il n'est pas à présumer qu’un monsieur 
si suivy, si redoublé, n’aye au dedans quelque suffisance aultre que 
populaire: et qu’un homme à qui ou donne tant de commissions et 
de chargçs, si desdaigneux et si morguant, ne soit plus habile que cet 
aultre qui Je salue de si loing, et que personne n'employe. Non seu- , 
lement les mots, mais aussi les grimaces de ces genls là, se considè- 
rent et mettent en compte; chascun s’appliquant à y donner quelque 
belle et solide interprétation. S’ils se rabbaissent à la conférence 
commune, et qu’on leur présente aultre chose qu’approbation et re- 
verence, ils vous assomment de l'auctorité de leur expérience ; ils ont 
ouï, iis ont veu, ils ont faict : vous estes accablé d'exemples. le leur 
dirois volontiers que le fruict de l'experience d'un chirurgien n’est 
pas l'histoire de ses practiques, et se souvenir qu'il a guary quatre 
empestez et trois goutteux, s’il ne sçait de cet usage tirer de quoy 
former son iugement, et ne nous sçait faire sentir qu'il en soit de- 
venu plus sage à l’usage de son -.rt : comme en un concert d’instru- 
ments, on n'oyt pas un luth, une espinette, et la fleute;on oyt une 
harmonie en globe, l’assemblage et le fruict de tout cet amas. Si Je* 
voyages et les charges les ont amendez, c'est à la production de leur 
entendement de le faire paroistre. Ce n’est pas assez de compter les 
expériences, il les fault Doiser et assortir; et les fault avoir digérées 
Montaigne ii 14 
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et alambique.es, pour en tirer les raisons et conclusions qu'elles por- 
tent. 11 ne feut jamais tant d'historiens; bon est il tonsiours et utile de 
les ouïr, car ils nous fournissent tout plein de belles instructions et 
louables, du magasin de leur mémoire; grande partie . certes , au se- 
cours de la vie : mais nous ne cherchons pas cela pour celte heure, 
nous cherchons si ces recitateurs et recueille urs sont louables euh 
mesmes. 

le hais toute sorte de tyrannie, et la parliere, et l'effectuelle : ic 
me bande volontiers coulrè ces vainescirconstancesqui pipent nostrc 
jugement par tes sens; et, me tenant au guet de ces grandeurs extraor- 
dinaire», a y trouvé que ce sont, pour le plus , des hommes comme 
les «litres : 

Rartu rniim ferra© sensos communls (o LU© 
torluaa : 

A l’adveuturc les estime Ion et apperceoit moindres qu'ils ne sont 
d'aulant qu’ils entreprennent plus.el semonlrcnl plus : ils ne respon- 
dent point au faix qu’ils ont pnns. 11 fault qu’il y avt plus de vigueur et 
de pouvoir au porteur qu’en la charge : celuyqui n’a pas retnply sa 
force, il vous laisse deviner s’il a encores de la force au delà, et s’il a 
esté essayé iusques à son dernier poinrt; celuy qui succombe à sa 
charge, il descouvre sa mesure et la foiblesse dë ses cspaules : c’est 
pourquoi nu veoid tant d’ineptes aines entre les suivantes, et plus 
que d’aultres; il s’en feust faicl des bons hommes de mesnage , lion* 
marchands, lions artisans; leur vigueur naturelle esloil (aillee à cette 
proportion. C’est chose de grand poids que la science, ils fondent des- 
soubs : pour eslaler et distribuer cette riche et puissante matière, pour 
l’employer et s’en ayder, leur engin n’a ny assez de vigueur, ny assez 
de maniement; elle ne peult qu’eu une forte nature; or elles sont 
bien rares : et les foibles, dict Socrates, corrompent la dignité de la 
philosophie, en la maniant; elle paroist et inutile et vicieuse, quand 
elle est mal estuyee. Voylà commeut ils se gasteut et affolent. 

Huniani qialift simulator sitnius oris, 

V aein puer arritlen* pr«lioso ptnœirie sérum 
olavlt. nudasqiie liâtes ac iurga reliquU, 
l.udfbrium menais. 

A ceulx pareillement qui nous régissent et commandent, qui tiennent 
le monde eu leur main, ce n’est pas assez d'avoir un entendement 
commun, de pouvoir ce que nous pouvons ; ils sont bien loing au 
dessoubs de nous, s'ils ne sont bien loing au dessus : comme ils pro- 
mettent plus, ils doibvenl aussi plus. 

Et pourtant leur est le silence, non seulement contenance de res- 
pect et gravité, mais encores souvent de proulit et de mesnage : car 
Jllegabysus, estant allé venir A pelles en son ouvrouer, feut longtemps 
sans mot dire; et puiseoinmeucea à discourir de ses ouvrages : dont 
il receut celle rude réprimandé : « Tandis nue lu as gardé silence, 
tu seuiblois quelque grande chose, à cause de tes chaisncs et de (a 
pompe; mais maintenant qu’on t'a ooï parler, il n'est pa- iusques aus 
garsousde ma boutique qui ne te mespriscut.» Ces magn ifiuues atours, 
ce gfaitd estât, ne lui permettaient point d’estre ignorant d'une igno- 
rance populaire, et de parler impe tinemment de la peincture : ft 
debvoit maintenir, muet, cette externe cl presnmplifve suffisance. 
A combien de soties aiues, eu mon temps, a servy une mine froide 
et taciturne, de tiitre de prudence et de capacité! 

Les dignité/, les eharges. se donnent nécessairement plus par for- 
tune que par mérité; et a Ion tort souvent de s'en prendre aux roys; 
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au rebours; c’est merveille qu'ils y ayent tant d’heur, y ayants si peu 
d’addresse : 

Prinoipls eit virtus maitna, noise vuos :* 

car la nature ne leur a pas donné la veue qui se puisse estendre à 
tant de peuples, pour en discerner la precelicnce, et percer nos poio- 
trines ou loge la cognoissance de nostre volonté et de nostre meil- 
leure valeur : il fault qu'ils nous trient par coniecture et à lastons; par 
la race, les richesses, la doctrine, la voix du peuple; tresfbibles ar- 
guments. Qui pnurroit trouver moyen qu’on en peusl iuger par ius- 
ticc, et choisir les hommes par raison, establiroit, de ce seul traict, 
une parfaicte forme do police. 

« Ou y mais, il a mène à poinct ce grand affaire. • C'est dire quel- 
que chose; mais ce n'est pas assez, dire : car cette sentence est jus- 
tement receua, « Qu'il ne fault pas iuger les conseils par les événe- 
ments. > Les Carthaginois puuissoient les mauvais advis de leurs 
capitaines, encores qu'ils feussent corrigez par une heureuse issue ; 
et le peuple romain a souvent refusé le triumphe à des grandes et 
tresuliles victoires, parce que la conduicte du chef ne respondoit 
pointa son bonheur. On s’apperceoit ordinairement, aux actions du 
monde, que la fortune, pour nous apprendre combien elle peulteri 
toutes choses, et qui prend plaisir à rabbattre nostre présomption , 
n’ayant peu faire les malhabiles , sages .elle les faict heureux , à l'en vv 
de la vertu; et se mesle volontiers à favoriser les executions où la 
trame est pins purement sienne : d'où il se veoid touts les iours que 
les plus simples d'entre nous mettent à fin de très grandes beson- 
gnes et puhhcques et privées; et, comme Siramuez le Persien res- 
pondit à ceulx qui s’estonnoient comment ses affaires surcedoicnt si 
mal, veu qHe ses propos estoient si sages, • Qu'il esloit seul maistre 
de ses propos, mais du succez de ses affaires c’estoit la fortune, » 
ceulx cy peuvent respondre de mesrae , mais d'un contraire biais. 
La pluspart des choses du monde se font par elles mesnies; 

Kala vlam inventuat ; 

l’issue auctorise souvent une tresineple conduicte : nostre entremise 
n'est quasi qu’une routine, et, plus communément, considération 
d'usage et d'exemple, que de raison. Estonné de la grandeur de 
l'affaire, i'ay aultrefois sccu, par ceulx qui l'a voient mené à fin, 
leurs motifs et leur addresse; ie n'y ay trouvé que des advis vul- 
gaires : et les plus vulgaires et usitez sont aussi peultestre les plus 
seurs et plus commodes à la practique, sinon à la nioalre. Quor, si 
les plus platles raisons sont les mieulx assises; les plus liasses et las- 
ches, et les plus battues, se couchent mieulx aux affaires? Pour con- 
server l'auctorité du conseil des roys, il n’est pas besoing que les 
personnes prophanes y participent, et y veoyent plus avant que de 
la première barrière : il se doibt reverer à crédit et en bloc, qui en 
vcull nourrir la réputation. Ma consultation esbauche un peu la 
maliere, et la considéré legiercment par ses premiers visages : le 
fort et principal de la bcsongne, i’ay accoustumé de le résigner au 
ciel. 

P«rmltt6 üitis cetera. 

L’heur et le malheur sont, à mon gré, deux souveraines paissan- 
ces; c'est imprudence d'estimer que l’humaine prudence puisse rem- 
plir le roolle de la fortune; et vaine est l'entreprinse de cefuy qui 
présume d’embrasser et causes et conséquences, et mener par la 
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main le progrez de son faict , vaine sur tout aux deliberations guer- 
rières. Il ne feut iamais plus de circonspection et prudence militaire, 
qu'il s'en veoid par fois entre nous : seroit ce qu’on craind de se 
perdre en chemin, se reservant à la catastrophe de ce ieu? le dis 
plus, que nostre sagesse mesme et consultation suyt; pour la plus- 
part , la conduicte du hazard : ma volonté et mon discours se remue 
lantost d’un air, tantost d’un aultre; et y a plusieurs de ces mouve- 
ments qui se gouvernent sans moy : ma raison a des impulsions et 
agitations journalières et casuelles : 

Vertuntur «pecfet anlmorum, et pectora motu* 

Aune altos, allô», dum nubile venlus agebat, 

Coucipluot. 

Qu'on regarde qui sont les plus puissants aux villes, et qui font 
mieulx leurs besongnes; on trouvera , ordinairement, que ce sont les 
moins habiles; il est advenu aux femmelettes, aux enfants, et aux 
insensez, de commander des grands estais, à l’egual des plus suffi- 
sants princes; et y rencontrent (dict Thucydides) plus ordinaire- 
ment les grossiers que les subtils : nous attribuons les effectsde leur 
bonne fortune à leur prudence; 

Ut qul$qne fortuna utltur. 

lia præcellet ; atque exinde bapere ilium omnei dlcimua t 

parquoy ie dis bien, en toutes façons, que les événements sont mai- 
gres tesmoings de nostre prix et capacité. 

Or i’estois sur ce poinct, qu’il ne fault que veoir un homme eslevé 
en dignité : quand nous l’aurions cogneu , trois ipurs devant, homme 
de peu, il coule insensiblement, en nos opinions, une image de 
grandeur de suffisance; et nous persuadons que, croissant de train 
et de crédit, il est creu de mérité : nous iugeons de luy, non selon 
sa valeur, mais à la mode des iectons , selon la prérogative de son 
reng. Que la chance tourne aussi, qu'il retumbe et se mesle à la 
presse, chascun s'enquiert avecques admiration de la cause qui l’a- 
voit guindé si hault: < Est ce lui? faict on; N'y sçavoit il aultre 
chose quand il y estoit? Les princes se contentent ils de si peu? 
Nous estions vrayement en bonnes mains! • C'est chose que i'ay 
veu souvent de mon temps : voire, et le masque des grandeurs qu'on 
représente aux comédies nous touche aulcunemcnt, et nous pipe. Ce 
que i’adore moi mesme aux roys , c'est la foule de leurs adorateurs : 
toute inclination et soubmission leur est deue, sauf celle de l’enten- 
dement; ma raison n'est pas duicte à se courber et fléchir, ce sont 
mes genoux. Melanthius, interrogé ce qu’il luy sembioit de la tra- 
gédie de Dionysius : « le ne l'ay, dict il, point veue, tant elle est 
offusquée de langage : • aussi la "pluspart de ceulx qui iu»ent les dis- 
cours des grands debvroient dire : « le n’ay point entendu sou pro- 
pos, tant il estoit offusqué de gravité, de grandeur, et de maiesté. • 
Antisthenes suadoit un iour aux Athéniens qu’ils commandassent 
que leurs asnes feussent aussi bien employez au labourage des ter- 
res, comme estoient les chevaulx : sur quoy il luy feut respondu que 
icet animal n’ estoit pas nay à un tel service : • C’est tout un , répli- 
qua il; il n’y va que de vostre ordonnance ; car les plus ignorants ei 
incapables hommes que vous employez aux commandements de vos 
guerres ne laissent pas d'en devenir incontinent tresdigues, parce 
que vous les y employez : > à quoy touche l'usage de tant de peuples 
qui canonizent le roy qu’ils ont faict d'entre eulx, et ne se conten- 
tent point de l'honnorer, s’ils ne l'adorent. Ceulx de Mexico, depuis 
que les cerimonies do sacre sont parachevées, n'osent plus le rc- 
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garder an visage; ains, comme s'ils l’avoient deïflé par sa royauté, 
entre les serments qu'ils luy font iurer de maintenir leur religion, 
leurs loix, leurs libertez, d'estre vaillant, iuste, et débonnaire, il 
iure aussi de faire marcher le soleil en sa lumière accoustumee, es- 
goutter les nuees en temps opportun , courir aux rivières leurs cours, 
et faire porter à la terre toutes choses necessaires à son peuple, 
i. le suis divers à cette façon commune ; et me desfie plus de la suf- 
fisance quand ie la veois accompaignee de grandeur de fortune et de 
recommendation populaire : il nous fault prendre garde combien c'est 
de parler à son heure, de choisir son poinct, de rompre le propos, 
ou le changer , d'une auctorité magistrale, de se deffendre des oppo- 
sitions d'aultruy par un mouvement de teste, un soubris, ou un si- 
lence, devant une assistance qui tremble de reverence et de respect. 
Un homme de monstrueuse fortune, venant mesler son ad vis à cer- 
tain legier propos, qui se demenoit toutlaschement en sa table, com- 
mencea justement ainsi : «Ce ne peult eslre qu'un menteur ou igno- 
antqui dira aultremenlque, etc.»Suyvez cette poincte philosophique, 
un poignard à la main. 

Voicy un aullre advertissement , duquel ie tire grand usage : c’est 
Qu'aux disputes et conférences, touts les mots qui nous semblent 
bons ne doibvent pas incontinent estre acceptez. La pluspart des 
hommes sont riches d’une suffisance estrangiere ; il peult bien adve- 
nir à tel de dire un beau traict , une bonne response et sentence, et 
la mettre en avant, sans en cognoistre la force. Qu'on ne tient pas 
tout ce qu’on emprunte , à l’adventure se pourra il vérifier par moy 
mesme. Il n'y fault point fousiours ceder, quelque vérité ou beauté 
qu'elle ayt : ou il la fault combattre à escient, ou se tirer arriéré, 
soubs couleur de ne l’entendre pas, pour lasler de toutes parts com- 
ment elle est logee en son aucteur. Il peult advenir que nous nous 
enferrons, et aydons au coup, oultrc sa portée. l’ay aultrefois em- 
ployé , à la nécessité et presse du combat , des revirades qui ont faict 
faulsec oultre mon desseing et mon esperance : ie ne les donnois 
qu’en nombre, on les recevoit en poids. Tout ainsi comme, quand 
ie débats contre un homme vigoreux , ie me plais d'anticiper ses con- 
clusions, ie luy osle la peine de s'interpreter, i'essaye de prévenir 
son imagination imparfaicte encores et naissante; l'ordre et la perti- 
nence de son entendement m'adverlit et menace de loing : de ces 
auitres ie fois tout le rebours ; il ne fault rien entendre que par eulx , 
ny rien présupposer. S'ils iugent en paroles universelles, « Cecy est 
bon , Cela ne l'est pas , » et qu'ils rencontrent ; voyez si c'est la for- 
tune qui rencontre pour eulx : qu'ils circonscrivent et restreignent 
un peu leur sentence ; pour quoy c'est ; par où c’est. Ces iugements 
universels, que ie veois si ordinaires, ne disent rien ; ce sont gents 
qui saluent tout un peuple en foule et en troupe ; ceulx qui en ont 
vraye cognoissance , le saluent et remarquent nommeement et par- 
ticulièrement ; mais c’est une hazardeuse entreprinse : d'où i'ay veu , 
plus souvent que louis les iours, advenir que les esprits foiblemeni 
fondez , voulants faire les ingénieux à remarquer en la lecture de 
Quelque ouvrage le poinct de la beauté, arreslent leur admiration , 
d'un si mauvais chois , qu’au lieu de nous apprendre l’exceHence de 
"aucteur, ils nous apprennent leur propre ignorance. Cette exclama- 
tion est seure, « Voylà qui est beau ! • ayant ouï une entière page de 
Virgile; par là se sauvent les fins : mais d'entreprendre à le suyvre 
parespaulettes, et de iugement exprez et trié, vouloir remarquer 
paroù un bon aucteur se surmonte, poisant les mots, les phrases, les 
inventions, et ses diverses vertus , l’une aprez l’aultre : ostez vous de 
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là . Vidmdum est, non modo qttid qmsque loquatur, sed etiam quid quisque 
sentiat , atqueetiam qua de causa quisiptesentiat. l'oys journellement dire 
à des sots des mots non sols; ils disent nue bonne chose : sçachont 
’usques oà ils la cognoissent; veoyons par où ils la tiennent. Nous les 
aydons à employer ce beau mol et cette belle raison , qu’ils ne possè- 
dent pas; ils ne l’ont qn’en garde : ils l’auront prodHicte à l’advenlure 
et à tastons; nonstaleur mettons en crédit et en prix. Vous leur pres- 
tcx la main ; à quoy faire? ils ne tous en sçavent nul gré , et en de- 
viennent ptus ineptes : ne les secondez pas, laissez les aller; ils ma- 
nieront cette matière comme gents qui ont peur de s’eschaulder ; ils 
u osent hiy changer d’assiette et de iour, ny l’enfoncer : croulez la 
tant soit pcn; elle leur eschappe; ils tous la quittent, toute forte et 
belle qn elle est : ce sont belles armes; mais elles sont mal emman- 
chées. Combien de fois en ay ie veu l'experience! Or, si vous venez 
à tes esclaircir et confirmer, ils vous saisissent et desrobbcnl incon- 
tinent cet advantage de vostre interprétation : • C'esloit ce que ie 
voulois dire : voylà justement ma conception : si ie ne l’ay ainsin ex- 
primé, ce n'est "que faulle de langue. » Souflez. Il faut employer la 
malice mesme, à corriger cette tiere beslise. Le dogme d’Ilegesias, 
« qu'il ne fanlt ny haïr ny accuser , ains instruire, » a de la raisou 
ailleurs ; mais ici c'est injustice et inhumanité de secourir et redresser 
celuy qui n'en a que faire , et qui en vawlt moins, l'aime à les laisser 
embourber et empesirer encores pins qu'ils ne sont, et si avant, s’il 
est possible, qn'eniin iis se recognoissent. 

La sottise et desreglement de sens n’est pas chose guarissable par 
un traict d'advertissement : et ponvons proprement dire de cette 
réparation que Cyrus respond à celuy qui le presse d’enhorter son 
ost, snr ie poinct d’une batlaiile : * Que les hommes ne se rendent 
pas courageux et belliqueux sur ie champ par une bonne harangue; 
non plus qu’on ne devient incontinent musicien, pour ouïr une 
bonne chanson. > Ce sont apprentissages qui ont à estre faits avant 
fa main , par longue et constante institution. Nous debvons ce soing 
aux n ost res, et cette assiduité de correction et d'instruction ; mais 
d'aller prescher le premier passant, etregenter l'ignorance ou inep- 
tie du premier rencontré , c’est un usage auquel ie veulx grand 
tuai. Rarement le fois ie , aux propos mesme qui se passent avec- 
i; ues mov ; et «juite pluslost tout, que de venir à ces instructions 
reculées et magistrales; mon humeur n’est propre non plus à parler 
qu’à escrire pour les principiants : mais aux choses qui se disent en 
commun , ou entre auitres , pour fanlses et absurdes nue ie les iuge , 
ie ne me iecle iaraaisà la traverse, ny de parole ny désigné. 

Au demoorant, rien ne me despite tant en la sottise, que de quoy 
elle se plaist plus que aulcune raison ne se penlt raisonnablement 
plaire. C'est malheur, que la prudence vous deffend de vous satis- 
faire et fier de vous, et vous renvoyé tousiours mal content et crain- 
tif ; là où l’opiniastreté et la témérité remplissent leurs hostes d'es- 
louTssanee Cl d'asseurance. C’est aux plus malhabiles de regarder les 
.mitres hommes par dessus l espaule , s’en retournants tousiours du 
combat pleins de gloire et d'alaigresse ; et, ie plus souvent encores, 
relie onitrecuidance de langage et gayeté de visage leur donne gai- 
gné, à l'endroict de l'assistance, qm est communément foible et 
iacapabfe de bien iuger et discerner les vrais advantages. L'obstina- 
tion et ardeur d’opinion est la plus seure preuve de bestise : est il 
rien certain, résolu, desdaigneux, contemplatif, grave, sérieux, 
comme l’asne î 

Ponvons nous pas mesler au liitio de la conférence et communi- 
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cation, les de’vis poinctus et coupez que T’alaôgrease et la privaoté in- 
troduict entre les amis, gaussant* et gaudisaants plaisamment et 
vifvement les uns les aultres ? exercice auquel ma gayeslé naturelle 
me rend assez propre ; et s'il n'est aussi tendu et seî ieux que cet 
anltre exercice (jne te riens de dire , il n’est pas moins aigu et in- 
génieux , ny moins proufitable, comme il semblait à Lycurgus- Pour 
mon regard, i'y apporte p’us de liberté que d'esprit, et y ay plus 
d’hetrr que d’invention : mais ie suis parCaâct en la souffrance ; car 
i’endure la rerenche, non seulement aspre, mais indiscrète aussi, 
sans alteration : et à la charge qu’on me faict, si te n’ay de quoy 
repartir brusquement sur le champ , ie ne vois pas m’amusant à suy- 
vre cette poinctc, d’une contestation ennuyeuse et fasohe, tirant 4 
l’opiniaslreté ; ie la laisse passer, et, baissant joyeusement les a li- 
re (lies , remets d’en avoir ma raison à quelque heure meilleure : n’est 
pas marchand qni tousionrs gaigne. La ptuspart changent de visage 
et de voix où la force leur faull ; et , par une importune cholere, au 
lieu de se venger , accusent leur foi blesse ensemble et leur impa- 
tience. En cette gaillardise, nous pirveeons par fois des chordesse- 
creltes de nos imperfections, lesquelles, rassis, nous ne pouvons 
toucher sans offense ; et nous eatradvertissons utilement de nos 
défaillis. 

Il y a d’anltres ieux de main, indiscrets et aspres, à la françoise, 
que ie hais mortellement ; i’ai la peau tendre et sensible : i'en ay 
veo , en ma vie , enterrer deux princes de noslre sang royaL II faict 
laid de se battre en s’esbaUant. 

Au reste , quand ie veulx iuger de quelqu’un , ie Iuy demande 
combien il se contente de soy ; iusques où son parler ou son esprit 
hri plaist. le veulx éviter ces belles excuses , « le le fais en me 
iouant ; 

Ablatutn medils opns esl Incudfbnt islud ; 

le n’y fens pas une heure ; le ne i’ay reveu depuis. » Or, dis ie, lais- 
sons doncqtie» ces piec.es ; donnez ui’en une qui vous représente bien 
entier, par laquelle il vous plaise qu’on vous mesure : et puis, que 
trouvez vous le plus beau eu rostre ouvrage ? esl ce ou celle partie , 
ou cette cy ? ta grâce, ou la matière, ou l’invention, ou le jugement, 
ou la science î Car ordinairement ie m’apperceois qu’on fault au- 
tant à higer de sa propre besongne , que de celle d’aultruy , non seu- 
lement pour l’affection qu’on y mesle , mais pou> n'avoir la suffi- 
sance de la coguoistre et distinguer ; l'ouvrage , de sa propre force 
et fortune, penlt seconder l'ouvrier, et le devaucer oultre son in- 
vention et cognoissauce. Pour ,moy, ie ne iuge la valeur d’autlre 
besongne plus obscurément que de la mienne ; el loge Tes Essais tan- 
tost bas, tanlost baolt, fort inconsl a minent et doubleusement. U y 
a plusieurs livre» utiles, à raison Je leurs suhiecls, desquels l'auc- 
teur ne tire aulcune recommendation ; el des bons livres, comme 
des bous ouvrages-, qui font honte à l'ouvrier. I’escriray la façon 
de nos convives el de nos vestemenls, el l’escriray de mauvaise 
grâce ; ie ptiblieray les edicts de mon temps , et les lettres des 
princes qui passent ez mains publicques ; ie feray un abbregé sur 
un bon livre (et tout abbregé sur un bon livre esl un sot abbregé ) , 
lequel livre viendra à se perdre , et choses semblables : la postérité 
retirera utilité singulière de telles compositions; moy, quel hon- 
neur, si ce n'est de ma bonue fortune ? Bonne part des livres fameux 
■ont de celle condition. 

Quand ie leus Philippe de Commines il y a plusieurs années, très* 
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bon aucteur certes , le rcmarguay ce mot pour non voltaire : « Qn’il 
se fault bien garder de faire tant de service à son maistre, qu’on 
l'empesche d'en trouver la iuste recompense : * ie debvois louer l’in- 
vention , non pas luy ; ie la rencontray en Tacitus , il n’y a pas long 
temps : Bénéficia eo'usque lata sunt, dam ni dent ur exsolvi posée; ubi 
muUum anievenere , pro gratia odium redditur : et Seneque vigoreu- 
sement : Nam qui putat esse turpe non reddere, non vult esse cui 
reddat : et Cicero, d'un biais plus lasebe : Qui se non putat salis f a- 
cere, amicus esse nulle modo potest. Le subiect , selon qu’il est, peull 
faire trouver un homme sçavant et memorieux ; mais, pour iuger 
en luy les parties plus siennes et plus dignes, la firce et beauté de 
son ame , il fault sçavoir ce qui est bien sien , et ce qui ne l'est point : 
et , en ce qui n’est pas sien , combien on luy doibt , en considéra- 
tion du choix , disposition , ornement et langage qu’il a fourny. 
Quoy, s'il a emprunté la matière, et empiré la forme, comme il 
advient souvent ! Nous aultres, qui avons peu de practique avcc- 
ques les livres, sommes en cette peine, que quand nous veoyons 
quelque belle invention en un poëte nouveau, quelque fort argu- 
ment en un prescheur , nous n’osons ponrtanl les en louer , que nous 
n’ayons prins instruction, de quelque sçavant, si cette piece leur 
est propre , ou si elle est estrangiere : iusques lors ie me tiens tous- 
ionrs sur mes gardes. 

le viens de courre d’un fil l'histoire de Tacitus ( ce qui ne m’ad- 
vient gueres ; il y a vingt ans que ie ne meis en livre une heure de 
suite ) ; et l'ay faict à la suasion d'un gentilhomme que la France 
estime beaucoup, tant pour sa valeur propre, que pour une con- 
stante forme de suffisance et bonté qui se veoid en plusieurs freres 
qu’ils sont. le ne sache point d’aucteur qui mesle à un registre pu- 
blicque tant de considération des mœurs et inclinations particulières : 
et me semble le rebours de ce qu’il luy semble à luy, Qu’ayant spé- 
cialement à suyvre les vies des empereurs de son temps, si diverses 
et extremes en toute sorte de formes, tant de notables actions que 
nommeement leur cruauté produisit en leurs subiects, il avoit une 
matière plus forte et attirante à discourir et à narrer, que s’il eust 
eu à dire des battailles et agitations universelles ; si que souvent ie 
le treuve stérile , courant par dessus ces belles morts , comme s’il 
craignoit nous fasc.her de leur multitude et longueur. Cette forme 
d’histoire est de beaucoup la plus utile : les mouvements publicques 
despendenl plus de la conduicte de la fortune ; les privez , de la nos- 
tre. C’est pluslost un iugement , que déduction d’histoire ; il y a 
plus de préceptes que de contes : ce n’est pas un livre à lire, cest 
un livre à estudier et apprendre ; il est si plein de sentences, qu'il 
y en a à tort et à droict ; c’est une pepinicre de discours éthiques et 
politiques, pour la provision et ornement de ceulx qui tiennent quel- 
que reng au maniement du monde. Il plaide tousiours par raisons 
solides et vigoreuses, d'une façon poinctue et subtile , suyvant le 
style affecté du siecle ; ils aimoienttant à s’enfler, qu’où ils ne trou- 
vôyent de la poincte et subtilité aux choses, ils l’empruntoient des 
paroles. Il ne retire pas mal à l’escrire de Seneque : il me semble 
plus charnu ; Seneque plus aigu. Son service est plus propre à un 
estât trouble et malade , comme est le nostre présent ; vous diriez 
souvent qu’il nous peinct, et qu’il nous pince. 

Ceulx qui doublent de sa foy , s’accusent assez de luy vouloir mal 
d’ailleurs. Il a les opinions saines , et pend du bon party aux affaires 
romaines. le me plains un peu loutesfois d.e quoy il a mgé de Pom- 
pelus plus aigrement que ne porte l’advis des gents de bien qui ont 
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vescu et traiclé avecques luy ; de l’avoir estimé du tout pareil 1 Ma- 
rius et à Sylla , sinon d'autant qu’il estoit plus couvert. On n'a pas 
exempté d'ambition son intention au gouvernement des affaires, ny 
de vengeance ; et ont craint ses amis mesmes que la victoire l'eust 
emporte oultre les bornes de la raison , mais non pas iusques à une 
mesure si effrenee : il n'y a rien, en sa vie, qui nous ayt menacé 
d'une si expresse cruauté et tyrannie. Encores ne fault H pas con- 
trepoiser le souspeçon à l'evidence : ainsi ie ne l'en crois pas. Que ses 
narrations sovent naïfves et droicles, il se pourroit, à 1 adventure , 
argumenter de cecy mesme. Qu'elles ne s'appliquent pas tousiours 
exactement aux conclusions de ses jugements, lesquels il suvt selon 
la pente qu’il y a prinse, souvent oultre la matière qu’il nous montre, 
laquelle il n’a' daigné incliner d'un seul air. Il n'a pas besoing d'ex- 
cuse d’avoir approuvé la religion de son temps , selon les loix qui luy 
commandoient , et ignoré la vraye : cela, c’est son malheur, non 
pas son default. 

I’ay principalement considéré son ingement, et n’en suis pas bien 
esclairey par tout : comme ces mots de la lettre que Tibcre, vieil et 
malade , envoyoit au sénat , Que vous escriray ie , messieurs , ou com- 
ment vous escriray ie, ou que ne vous escriray ie point, en ce temps! 
les dieux et les deesses me perdent pircmenl que ie ne me sens touts 
les iours périr, si ie le sçais? » ie n'apperceois pas pourquoy il les 
applique si certainement à un poignant remors qui tormente la con- 
science de Tibere, au moins lors que i’estois à mesme, ie ne le veis 
point. 

Cela m'a semblé aussi un peu lasche, qu’avant eu à dire qu'il avoit 
exercé certain honorable magistrat à Rome, il s'aille excusant que 
ce n’est poinct par ostentation qu'il l'a dict : ce traict me semble 
bas de poil , pour un homme de sa sorte; car le n'oser parler ronde- 
ment de soy , accuse quelque faulle de cœur : un jugement roide et 
haullain , et qui iuge sainement et seurement, il use à toutes mains 
des propres exemples, ainsi que de chose estrangiere, et tesmoigne 
franchement de luy , comme de chose tierce. Il fault passer par dessus 
ces réglés populaires de la civilité, en faveur de la vérité et de U 
liberté, l'ose non seulement parler de moy, mais parler seulement 
de moy : ie fourvoyé quand i escris d'aultre chose, et me desrobbe 
à mon subiect. le ne m'aime pas si indiscrètement, et ne suis si 
attaché et meslé à moy, que ie ne me puisse distinguer et considérer 
à quartier, comme un voysin, comme un arbre : c’est pareillement 
faillir de ne veoir pas iusques où on vault, ou d'en dire plus qu’on 
n’enveoid. Nousdebvons plus d'amour à Dieu qu’à nous , et le cognois- 
sons moins-, et si en parlons tout nostre saoul. 

Sises escripls rapportent auculne chose de ses conditions, c’ estoit 
un grand personnage, droicturier et courageux, non d'une vertu 
superstitieuse, mais philosophique et genereuse. On le pourra trou- 
ver hardv en ses lesinoignages ; comme où il tient qu'un soldat por- 
tant un faix de bois, ses mains se roidirent de froid, et se collèrent 
à sa charge, si qu’elles y demeurèrent attachées et mortes, s'estants 
desparties des bras. l’ay accouslumé, en telles choses, de plier soubs 
l'auctorilé de si grands tesmoings. 

Ce qu'il dict aussi, que Vespasian, par la faveur du dieu Serapis, 
guarit en Alexandrie une femme aveugle, en luy oignant les yeulx 
de sa salive, et ie ne sçais quel aultre miracle, il le faict par l'exem- 
ple et debvoir de touts bons historiens. Ils tiennent registre des 
événements d'importance : parmy les accidents publicques, sont 
aussi les bruits et opinions populaires. C’est leur roolle de réciter 
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les communes creances, non pas de les regler ; cette part tonclie les 
théologiens, et les philosophes directeurs des consciences : pourtant 
tressagement , ce sien ronipaignon, et grand homme comme luy : 
Equidem phira transcribo, quant credo ; nam nec a/firmare sustineo, 
de q ni bus dubito, nec subducere , quœ accepi .- et l’aultre : Hœc neque 
affirmare, neque refellere operee pretium est.... famée rerum standum 
est. Et escrivant en un siècle auquel la creance des prodiges cam- 
menceoit à diminuer, il dict ne vouloir pourtant laisser d'inserer 
en ses annales, et donner pied à chose receue de tant de gents da 
bien , et avecques si grande reverence de l’antiquité : c'est très bien 
dict. Qu’ils nous rendent l’histoire, plus selon qu’ils receoivent, que 
selon qu’ils eslimeYit. Moy qui suis roy de la matière que ie traicte. 
et qui n’en doibs compte à personne, ne m’en crois pourlaut pas du 
tout : ie hnzarde souvent des boutades de mon esprit , desquelles 
ie me desfle, et certaines finesses verbales dequoy ie secoue les 
aureilles; mais ie les laisse courir à l'advenlure. le voois qu’on 
s’honnore de pareilles choses; ce n’est pas à moy seul d'en iuger. 
le me présente debout et conché : le devant et le derrière; à droicie 
et à gauche, et en tonts mes naturels plis. Les esprits, voire pareils 
en force, ne sont pas tousiours pareils en application et en goust. 

Voylà ce que la mémoire m'en présente en gros, et assez incertaé- 
nement r touts jugements en gros sont lasches et impartaicts. 

CHAPITRE IX. 

DE LA VANITÉ. 

R n’en est, à l'advenlure , anlcune pins expresse que d’en escrire 
si vainement. Ce que la Divinité nous a si divinement exprimé deb- 
vroit estre soigneusement et continuellement médité par les gents 
d’entendement. Qui ne veoid que i’ai prins une route par laquelle, 
sans cesse et sans travail, i’iray autant qu’il y aura d’encre et de 
papier au monde ? le ne puis tenir registre de nia vie par mes actions; 
fortune les met trop bas : ie le tiens par mes fantasies. Si ay ie veu 
un gentilhomme qui ne communiquoit sa vie que par les operations 
de son ventre ; vous veoyiez chez hiy , en montre, un ordre ae bassins 
de sept ou huict iours ; c’estoit son eslude, ses discours : tout aultre 
propos luy puoit. Ce sont icy, un pen pins civilement, des excre- 
inents d’nn vieil esprit, dur tantost, tantost lasche, et tousiours in- 
digeste. Et quand seray ie à bout de représenter nne continuelle 
agitation et mutation de mes pensees , en quelque matière qu’elles 
tumbent, puisque Diomedes remplit six mille livres du seul subiect 
de la grammaire? Que doibt produire le babil , puisque le begayement 
et desuouement de la langue eslouffa le monde d’une si horrible 
charge de volumes l Tant de paroles pour les paroles seules! O 
Pytbagoras , que n’esconiuras tu cette tempeste! On accusoit un 
Galba, du temps passé, de ce qu’il vivoit oyseusement : il respondït 
que * chascun dievoit rendre raison de ses actions, non pas de son 
seiour. » Il se trompoit ; car la iuslice a cognoissance et animadver- 
sion aussi sur ceulx qui chôment. 

Mais il y debTrorl avoir quelque coerction des loix contre les escri- 
vains ineptes et inutiles, comme il y a contre les vagabonds et Fai- 
néants; on bannirait des mains de noslre peuple, et moy, et cent 
•mitres. Ce n’est pas mocquerie : l’eserivaillvrie semble estre quelque 
symptôme d’un siecle desbordé ; quand escrivismes nous tant, que 
depuis que nous sommes en trouble? quand les Romains tant, que 
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lors de leur ruyne? Onltre ce, que l'affinement des esprits, ce n’en 
est pas l'assagissement, en une police : cet cmbesongnement oisif 
naist de ce que chascun se prend lascbement à l’ofUce de sa vacation , 
et s'en desbauche. La corruption du siecle se faict par la contribution 
particulière de chascun de nous : les uns y confèrent la trahison , les 
aultres l’iniuslice, l’irréligion, la tyrannie, l'avarice, la cruauté, 
selon qu'ils sont plus puissants : les plus foibles y apportent la sottise, 
la vanité , l'oysifveté ; desquels ie suis. Il semble que ce soit la saison 
des choses vaines, quand les dommageables nous pressent : en un 
temps où le meschammenl faire est si commun, de ne faire qu’ïnu- 
tilement il est comme louable. le me console que ie serai des der- 
niers sur qui il fauldra mettre la main : ce pendant qu'on pourvoira 
aux plus pressants, i'auray loy de m'amender; car il me semble que 
ce seroit contre raison de poursuyvre les menas inconvénients, quand 
les grands nous infestent. El le médecin Philolimus, à un qui luy 

f resentoit le doigt à panser, auquel il recognoissoit, au visage et à 
haleine, un ulcéré aux poulmons : « Mon amy, feit il, ce mest pas 
à cet'e heure le temps de t'amuser à tes ongles. » 
le veis pourtant sur ce propos, il y a quelques années, qn'un per- 
sonnage de qui i'ay la mémoire en recommendation singulière, au 
milieu de nos grands maulx, qu’il n'y avoit ny loix, ny justice, ny 
magistrat qui feist son office non plus qu'à cette heure . alla publier 
ie ne sçais quelles cheslifves reformations sur les habillements, la 
cuisine, et la chicane. Ce sont amusoires dequqy on paist un peuple 
malmené, pour dire qu’on ne l'a pas du tout mis en oubly. Ces aul- 
tres font de mesme , qui s'arrestent à deffendre , à toute instance, 
des formes de parier, les danses et les ieux , à un peuple abandonné 
à toute sorte de vices exsecrables. Il n'est pas temps de se laver et 
descrasser, quand on est altainct d'une bonne ficbvre : c'est à faire 
aux seuls Spartiates, de se mettre à se peigner et lestonner , sur 
ie poinct qu'ils se vont précipiter à quelque extreme Lazard de leur 
vie. 

Quant à moy , i'ay cette aultrepire eoustume , que si i'ay un es- 
carpin de travers, ie laisse encorcs de travers et ma chemise et ma 
cappe : ie desdaigne de m'amender à demy. Quand ie suis en mau- 
vais estât, ie m'acharne au mal, ie m'abandonne par desespoir, et 
me laisse aller vers la cheutc, et iecle, comme lonüicl, le manche 
aprez la coignee; ie m’obstine à l'empirement, et ne m'estime plus 
digne de mon soing : ou tout bien, ou tout mal. Ce m’est faveur , 
que la désolation de cet estât se rencontre à la désolation de mon 
aage : ie souffre plus volontiers que mes maulx en soient rechargez, 
qne si mes biens en eussent esté troublez. Les paroles que l'exprime 
au malheur sont paroles de despit : mon courage se hérissé , au lieu 
de s'applatir; et, au rebours des aultres, ie me trouve plus dévot en 
la bonne qu’en la mauvaise fortune, suyvaul le précepte de Xeno- 
phon , sinon suy vant sa raison ; et fois plus volontiers les duulx yeulx 
au ciel pour le remercier, que pour le requérir. I'ay plus de soing 
d’augmenter la santé, quand elle me rit, que ie n’ay de la remettre, 
quand ie l’ai escartee : les prospérité/ me servent 'de discipline et 
ainstruclion; comme aux aultres, lesadversilez et les verges. Comme 
si la bonne fortune estoit incompatible avecqucs la bonne conscience, 
les hommes ne se rendent gents de bien qu’en la mauvaise. Le bon- 
heur m’est un singulier aiguillon à la modération et modestie : la 
priera me gaigne: la menace me rebute; k faveur me ployé, la 
crainte me rendit. 

l’army les conditions humaines, celte cy est assez commute, de 
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nous plaire pins des choses estrangieres que des nostres , et d'aimer 
le remuement et le changement; 

Ip?a diei Meo nos jrrsto perlait haastn, 

Qtiod permuietls Hora recurrlt equls : 

fen tiens ma part. Ceulx qui suyvent l’aultre extrémité, de s’agreer 
en eulx mesmes; d’estimer ce qu'ils tiennent, au dessus du reste; et 
de ne recognoistre aulcune forme pins belle que celle qu'ils veoyent; 
s'ils ne sont plus ad visez que nous, ils sont à la vérité plus heureux: 
ie n'envie point leur sagesse , mais ouy leur bonne fortune. 

Cette humeur avide des choses nouvelles et incogneues ayde bien 
à nourrir en moy le désir de voyager; mais assez d'aultres circon- 
stances y confèrent: ie me destonrne volontiers du gouvernement 
de ma maison. Il y a quelque commodité à commander, feust ce 
dans une grange , et à estre obeï des siens ; mais c’est un plaisir trop 
uniforme et languissant: et puis, il est, par nécessité, meslé de 
plusieurs pansements fascheux; tantost l’indigence et l'oppression 
de vostre peuple , tantost la querelle d'entre vos voysins, tantost l’u- 
surpation qu'ils font sur vous, vous afflige; 

Àut Terberain grandlnn tlneœ. 
h tindusque mendax, arbore nu ne aqnai 
Culpanle, nu ne lorrantfa ngros 
btdera. nunc hiemes Inlquaa : 

et qu’à peine, en six mois, envoyera Dieu une saison dequoy vostre 
receveur se contente bien à plain ; et que si elle sert aux vignes, 
elle ne nuise aux prez; 

Ant nlmlla torret ferTorlhns «therlna sol. 

Aul subiti pe imunt imbres gelldnque prulnæ, 

l'iebraque leniorum vlolcnto turbine vexant: 

ioinct le soulier neuf et bien formé, de cet homme du temps passé 
qui vous blece le pied; et que l’estrangier n’entend pas combien il 
vous couste, et combien vous prestez à maintenir l'apparence de cet 
ordre qu’on veoid en vostre famille , et qu'à l’adventure l'achetez 
vous trop cher, 

le me suis prins tard au mesnage : ceulx que nature avoit fait nais- 
tre avant moy m'en ont deschargé long-temps: i'avois desia prins un 
aultre ply, plus selon ma coinplcxion. Toulesfois de ce que i’en ay 
veu , c’est une occupation plus empcschantc que difficile: quiconque 
est capable d'aultre chose , le sera bien ayseement de celle là. Si ie 
cherchois à m’enrichir , celte voye me sembleroit trop longue : i'eusse 
servy les roys, traficquc plus fertile que toute aultre. Puisque ie ne 
prétends acquérir que la réputation de n’avoir rien acquis, non plus 
que dissipé, conformement au reste de ma vie, impropre à faire 
bien et à faire mal qui vaille, et que ie ne cherche qu à passer; ie 
ie puis faire. Dieu mercy , sans grande attention. Au pis aller, cou- 
rez tousiours, par retrenchement de despense, devant la pauvreté : 
c’est à quoy ie m’attends, et de me reformer, avant qu’elle m'y force, 
l’ay estabiy au demeurant, en mon aine, assez de aegrez à me pas- 
ser de moins que ce que i'ay ; ie dis , passer aveeques contentement : 
non astimatione camus, verutn victu atque cultu, terminatur pecuniœ 
modus. Mon vray besoin" n’occupe pas si justement tout mon avoir, 
que , sans venir au vif, fortune n’ayt où mordre sur moy. Ma pré- 
sence, toute ignorante et desdaigneuse qu'elle est, preste grande 
espaule à mes affaires domestiques : ie m’y employé, mais despiteu- 
sement; ioinct que i’ay cela chez moy, que pour brasier à part la 
chandelle par mon bout,l’aultre bout ne s'espargne de rien. 
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Les voyages ne me blecent que par la despense , qui est grande et 
oultre mes forces , ayant accoustumé d'y estre avecques équipage non 
necessaire seulement, mais encores honneste : il me les en fault 
faire d'autant plus courts et moins frequents ; et n'y emploie que 
l’escume et ma reserve , temporisant et différant, selon qu'elle vient, 
le ne veulx pas que le plaisir du promener corrompe le plaisir du 
repos ; au rebours , i’entends qu'ils se nourrissent et favorisent l’un 
l’aultre. La fortune m’aaydé en cecy; que, puisque ma principale 
profession en cette vie esloit delà vivre mollement, et plustost las- 
chemeut qu' affaireusement, elle m’a osté le besoin? de multiplier 
en richesses, pour pourveoir à la multitude de mes heritiers. Pour 
un, s'il n'a assez de ce dequoy i'ay eu si plantureusement assez, à sou 
dam; son imprudence ne méritera pas que ie luy en desire dad- 
vantage. Et chascun, selon l'exemple de Phocion, pourveoid suf- 
fisamment à ses enfants, qui leur pourveoid, en tant qu'ils ne luy 
sont dissemblables. Nullement serois ie d'advis du faict de Crates : 
il laissa son argent chez un banquier, avecques cette condition ; • Si 
ses enfants estoieut des sols, qu'il le leur donnast ; s’ils esloient ha- 
biles , qu'il le distribuast aux plus sots du peuple : > comme si les 
sots, pour estre moins capables de s'en passer, esloient plus capables 
d'user des richesses! 

Tant y a que le dommage qui vient de mon absence ne me semble 

S oint mériter, pendant que iauray de quoy le porter, que ie refuse 
'accepter les occasions qui se présentent de me distraire de cette as- 
sistance pénible. 

11 y a tousiours quelque piece qui va de travers : les négoces, tan- 
tost d'unè maison, tanlost d'une aultre, vous tirassent; vous esdai- 
rez toutes choses de trop prez; voslre perspicacité vous nuit icy, 
comme si faict elle assez ailleurs. le me desrobbe aux occasions de 
me fascher, et me destourne de la cognoissancc des choses qui vont 
mal : et si ne puis tant faire, qu’à toute heure ie ne heurte chez moy 
eu quelque rencontre qui me desplaise; et les friponneries qu'on 
me cache le plus, sont celles uue ie sçais le mieulx : il en est que, 
pour faire moins mal , il fault aider soy mesme à cacher. Vaines poinc- 
tures; vaines par fois, mais tousiours poinclurcs. Les plus menus et 
graisles empeschemenls sont les plus perceanls : et comme les pe- 
tites lettres lassent plus les yeulx , aussi nous picquent plus les uelils 
affaires. La tourbe des menus maulx offense plus que la violence 
d'uu, pour grand qu’il soit. A mesure que ces espines domestiques 
sont drues et desliees, elles nous mordent plus aigu et sans menaces, 
nous surprenant facilement à l’impourveu. le ne suis pas philoso- 
phe : les maulx me foulent selon qu'ils poisenl , et poisent selon la 
forme , comme selon la matière , et souvent plus : ren ay plus de 
perspicacité que le vulgaire, si i’y ay plus de palieuce ; enfin, s'ils ne 
me blecent, ils me pesent. C’est chose tendre que la vie , et aysee à 
troubler. Depuis que i'ay le visage tourné vers le chagrin , nemo 
eiiim resistit sibi , quant cœperit impelli, pour sotte cause qui m’y ayt 
porté, i'irrile l'humeur de ce costé là ; qui se nourrit aprez et s'exas- 
pere, de son propre branslc, attiraut et emmoncellant une matière 
sur aultre de quoy se paistre : 

Stillicliii casus lapidera carat : 

ces ordinaires gouttières me mangent et m’ulcerent. Les inconvé- 
nients ne sont iamais legiers : ils sont continuels et irréparables, 
nommceiuent quand ils naissent des membres du mesnage, continuels 
et inséparables. Quand ie considéré mes affaires de loing et en gros. 
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ie trente , soit pour n'eu avoir la mémoire puer es exacte , qu'ils sont 
allez insques à cette heure en prospérant, oullre mes comptes et mes 
raisons : i en retire , ce me semble, plus qu’il n'y en a; leur bonheur 
me trahit. Mais suis ie au dedans de la besongne , veois ie marcher 
tontes ces parcelles, 

Tom Ttro la caras a ni mu m dlduclrao» omn«i : 

mille choses m'y donnent à désirer et craindre. De les abandonner 
du tout, il m'est tresfacile ; de m'y prendre sans m'en peiner, tres- 
difflciic. C’est pitié, d'estre en lieu où tout ce que vous veoyez vous 
embesongne cl vous concerne : et me semble iouïr plus payement 
les plaisirs d’une maison estrangiere , et y apporter le goust pins 
libre et pur. Diogenes respondit selon moy, a celuy qui luy de- 
manda quelle soite de vin il trouvoit le meilleur : * L’estrangier, » 
feit il. 

Mon pere aimoit à bastir Montaigne, où il estoit nay ; et, en 
toute cette police d'affaires domestiques, i'aime à me servir de son 
exemple et de ses réglés; et y attachcrav mes successeurs antant que 
ie pourray. Si ie pou vois mteulx pour luy, ie le ferois : ie me glo- 
rifie que sa volonté s’exerce encores et agisse par moy. la Dieu ne 
permette que ie laisse faillir entre mes mains aulcune image de vie 
que ie puisse rendre à un si bon pere! Ce que ie me suis meslé 
d’achever quelque vieux pan de mur, et de renger quelque piece de 
basliment mal dolé, c’a esté certes regardant plus à son intention 
qu'à mon contentement : et accuse ma faineance de n'avoir passé 
oultre à parfaire les beaux commencements qu'il a laissez en sa 
maison, d autant plus que ie suis en grands termes d’en estre le der- 
nier possesseur de ma race, et d'y porter la derniere main. Car, quant 
à mon application particnliere , nv ce plaisir de bastir, qu’on dict 
estre si attrayant, ny la chasse, ny les iardins, ny ces aultres plaisirs 
de la vie reliree, ne me peuvent beaucoup amuser : c'est chose de- 
quoy ie me veulx mal, comme de toutes aultres opinions qui me sont 
incommodes; ie ne me soulcie pas tant de tes avoir vigoreuses et 
doctes, comme ie me soulcie de les avoir aysees et commodes à la 
▼ie; elles sont bien assez vrayes et saines, si elles sont utiles et agréa- 
bles. Ceulx qui , m'oyants dire mou insuffisance aux occupations du 
mesnage , me viennent souffler aux aureilles que c'est desdaiug, et 
que ie laisse de sçavoir les instruments du labourage, ses saisons, 
son ordre, comment on faict mes vins, comme on ente, et de sça- 
voir le nom el la forme des herbes et des fruicts, et l’apprest des 
viandes dequoy ie vis, le nom et le prix des estoffes deqimy ie m'ha- 
bille , pour avoir à cœur quelque plus haulte science , iis me font 
mourir : cela, c'est sottise , et pluslost bestise que gloire; ie m’aime- 
rais rnieulx bon escnyer que bon logicien : 

Qnin tu aliquld laltem potins, quorum Indiget usus, 

Vlnnnibus mollique paras deieiere luoco ? 

Nous empeschons nos pensees du general et des causes et conduicles 
universelles qui se conduisent tresbien sans nous; et laissons en ar- 
riéré nostre faict, et Michel, qui nous touche encores de plus prez 
que l’homme. Or, i’arreste bien chez moy le plus ordinairement; 
mais ie vouldrois m'y plaire plus qu’ailleurs : 

SU neit 5«dno minora senectaa. 

SU mudus latou raaria, ai flaruœ, 

Mliinsiiaai 

ie ne sçais si i’en viendra* à bout. le vouldroi» qu’au lieu de quelque 
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aulfre piece de sa succession , mon pere m’eust resigné cette passion- 
née amour qu’en ses vieux ans il portoit à son mesnagc ; il estoit bien 
heureux de ramener ses désirs à sa fortune , et de se sçavoir plaire 
de ce qu’il avoit : la philosophie politique aura bel accuser la bas- 
sesse et stérilité de mon occupation, si i en puis nue fois prendre le 
gonst comme luy. le suis de cet advis, Que la plus honnorable voca- 
tion est de servir au public et estre utile à beaucoup ; fructus enim 
ingenii et virtutis, omnitque prœstantiœ, tum maximus capilur, quum 
in proæimum quemque eonfertur : pour mon regard, ie m’en despars; 
partie par conscience (car par où ic veois le poids qui touche telles 
vacations, ie veois aussi le peu de moyen que i’ay d'y fournir; et 
Platon, maistre ouvrier en tout gouvernement politique, ne laissa de 
a’en abstenir), partie par poltronerie. le me contente de iouïr le 
inonde, sons m’en empresser; de vivre une vie seulement excusable» 
et qui seulement ne poise ny à moy ny à aultruy. 

Iamais homme ne se laissa aller plus plaineinentetptns lascheraent 
au seing et gouvernement d'un tiers, que ie ferois, si i’avois à qui. 
L’un de mes souhaits, pour cette heure, ceseroil de trouver un geudre 
qui sceut appaster commodément mes vieux ans, et les endormir; 
entre les mains de qui ie déposasse, en toute souveraineté, la con- 
duicte et usage de mes biens ; qu’il en feist ce que i’en fois, et gai- 
gnast sur moy ce que i’y gaigne, pourveu qu'il y apportas! un cou- 
rage vrayenaent recoguoissant et amy. Mais quoy ! nous vivons en 
un moude où la loyauté des propres enfants est incogncue. 

a ui a la garde de ma bourse en voyage, il l’a pure et sans contre- 
e; aussi bien me tromperait il eu comptant : et si ce n'est un 
diable, ie l'oblige à bien faire, par une si abandonnée confiance. 
Muiti fallere docuerunt, dum liment falli; et aliis ius peccandi, euspi- 
eando, fecerunt. La plus commune seureté que ie prends de mes gents, 
c’est la mcscognoissance : ie ne présumé les vices qu’aprez que ic 
les ay veus; et m'en Ce plus aux ieunes, que i’eslime moins gastez 
par mauvais exemple. Toys plus volontiers dire, au bout de deux 
mois, que i'ay descendu quatre cents escus, que d’avoir les aureilles 
battues touls les soirs, de trois, cinq, sept : si ay ie esté desrobbé aussi 

Î ieu qu'un aultre, de cette sorte de larrecin. Il est vray queie preste 
a main à l'ignorance; ie nourris, à escient, aulcunemenl trouble et 
incertaine la science de mon argent ; iusques à certaine mesure, ie 
suis content d'en pouvoir doubler. Il fault laisser un peu de place à 
la desloyauté ou imprudence de vostre valet : s’il nous en reste en 
gros de quoy faire nostre edect, cet excez de la libéralité de la for 
tune, laissons le un peu plug courre à sa mercy : la portion du glau- 
neur. Aprez tout, ie ne prise pas tant la foy de mes gents, comme ic 
mesprise leur iniurc. Oh! le vilain et sot estude , d’estudier son 
argent, se plaire à le manier, poiser, et recompter! c’est par laque 
l'avarice faict ses approches. 

Depuis dixhuict ans que ie gouverne des biens, ie n’ay sceu gai- 
gner sur moy deveoirnytiltresny mes principaulxafTaires, qui ont ne- 
cessaireuieut à passer par ma science et par mon soing. Ce n'est pas 
un inespri» philosophique des choses transitoires et mondaines; ie 
n’ay pas ie goust si espuré, et les prise pour le moins ce qu'elles 
valent : mais certes c'est paresse et négligence inexcusable et pué- 
rile. Que ne ferois ie plustosl, que de lire un conlract? et pluslosl, que 
d'aller secouant ces paperasses poudreuses, serf de mes négoces, ou. 
encores pis, de ceulx d'aullruy , comme font tant de gents à prix 
d'argent ï le n’ay rien cher que le soulcy et la peine; et ne cherche 
qu’a m'auonchaiir et avachir. l'estois, ce crois ie, plus propre â vivre 
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de la fortune d'aultruy, s'il se pouvoit sans obligation et sans servi- 
tude : et si ne sçais à l’examiner de prez, si, selon mon humeur et 
mon sort, ce que i'ay à souffrir des affaires , et des serviteurs, et des 
domestiques, n'a point plus d'abieclion, d’importunité et d'aigreur, 
que n'auroit la suilte d'un homme, nay plus grand que moy, qui me 
guidas! un peu à mon ayse : servitus obedientia est fracti antini et 
abiecti, arbilrio carentit suc. Craies feit pis, qui se iecta en la fran- 
chise de la pauvreté, pour se desfaire des indiguitez et cures de la 
maison. Cela ne ferois ie pas; ie bais la pauvreté à pair de la dou- 
leur : mais ouy bien, changer cette sorte de vie à une aultre moins 
brave et moins aflaireuse. 

Absent, ie me despouille de touts tels pensemenls; et sentirais 
moins la ruyne d'une tour, que ie ne fois, présent, la cheute d’une 
ardoise. Mon aine se dcsmesle bien ayseemeut à part; mais, en pré- 
sence, elle souffre, comme celle d'un vigneron : une rene de tra- 
vers à mon cheval, un bout d'estriviere qui batte ma iambe , me 
tiendront tout un iour en eschec. l'esleve assez mon courage à l'en- 
contre des inconvénients; les yeulx, ie ne puis. 

Senti» ! o tu péri, teutut ! 

le suis, chez moy, rcspoudanl de tout ce qui va mal. Peu de mais- 
tres fie parle de ceulx de moyenne condition , comme est la mienne), 
et, s il en est, ils sont plus heureux, se peuvent tant reposer sur un 
second, qu'il ne leur reste bonne part de la charge. Cela oste volon- 
tiers quelque chose de ma façon au traiclemcnt des survenants; et 
en ay peu arrester quelqu’un , par advenlure, plus par ma cuisiue 
que par ma grâce , comme font les fascheux : et oste beaucoup du 
plaisir que ie debvrois prendre chez moy de la visitation et assemblée 
de mes amis. La plus sotte contenance d’un gentilhomme en sa mai- 
son , c'est de le veoir empesché du train de sa police , parler à l’au- 
reille d'un valet, en meuacer un aultre des yeulx; elle doibt couler 
insensiblement, et représenter un cours ordinaire : et treuve laid 
qu'on entretienne ses nostes du traiclement qu'en leur faict, autant 
à l'excuser qu'à le vanter. l'aime l'ordre et la netteté , 

Et cantbarua et lanx 
Oiteoduüt mltii me, 

au prix de l'abondance ; et regarde chez moy exactement à la né- 
cessité , peu à la parade. Si un valet se bat chez aultruy, si un plat 
se verse , vous n'en faites que rire : vous dormez , ce pendant que 
monsieur renge avecques son maislre d'hostel son faict pour vostre 
traiclement du lendemain, l’en parle selon moy ; ue laissant pas , eu 
general, d’estimer combien c’est un douix amusement, à certaines 
natures, qu'un inesnage paisible, prospéré, conduict par un ordre 
réglé; et ue voulant attacher à la chose mes propres erreurs et in- 
convénients, ny desdire Platon, qui estime la plus heureuse occu- 
pation à chascun, • Faire ses particuliers affaires sans iniuslice. • 

Quand ie voyage, ie u'ay à penser qu'à moy, et à l’employte de 
mon argent; cela se dispose d’un seul precepte : il est requis trop 
de parties à amasser ; ie n'y entends rien. A despendre, ie m’y en- 
tends un peu, et à donner iour à ma despense, qui est de vray son 
principal usage ; mais ie m'y attends trop ambitieusement; qui la 
rend iueguale et difforme , et en oullre immodérée en l’un et i'aullre 
visage : si elle paroist, si elle sert, ie m'y laisse indiscrètement 
aller; et me resserre autant indiscrètement, si elle ne luit, et si elle 
ne me rit. Qui que ce soit, ou art, ou nature, qui nous imprime 
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cette condition de vivre par la relation à aullruy, nous faict beau- 
coup plus de mal que de bien : nous nous defraudons de nos propres 
ntilitez , pour former les apparences à l'opinion commune ; il ne nous 
chault pas tant quel soit nostre estre en nous et en effect, comme 
quel il soit en la cognoissance publicque : les biens mesmes de l'es- 

S rit et la sagesse nous semblent sans fruict, si elle n’est iouïe que 
e nous , si elle ne se produict à la veue et approbation estrangiere. 
Il y en a de qui l’or coule à gros bouillons par des lieux soubter- 
rains, imperceptiblement; d'aultres l’eslendent tout en lames et en 
feuilles : si qu'aux uns les liards valent escus, aux aultres le rebours ; 
le monde estimant l'employte et la valeur, selon la montre. Tout 
soing curieux autour des richesses sent à l’avarice : leur dispensa- 
tion mesme, et la libéralité trop ordonnée et artificielle, elles ne 
valent pas une advertence et solicitude pénible : qui veult faire sa 
despense iuste, la faict eslroicte et contraincte. La garde et l'em- 
ployte sont, de soy, choses indifferentes, et ne prennent couleur do 
bien ou de mal, que selon l'application de nostre volonté. 

L’aultre cause qui me convie à ces promenades , c’est la discon- 
venante aux mœurs présentes de nostre estât, le me consolerois ay- 
seement de cette corruption, pour le regard de l’interest publicque; 

Peloraque *»cula ferrt 

Temporibuf, quorum sceleri non inronit ipsa 
Aoraen, et a uullo posuit natura métallo ; 

mais pour le mien, non : i’en suis en particulier trop pressé; car, 
en mon voysinage, nous sommes tantost, par la longue licence de 
ces guerres civiles, envieillis en une forme d’estat si desbordee, 

Qoippe ubl fas versum atque nefai, 

qu’à la vérité c’est merveille qu’elle se puisse maintenir : 

Armât! terram exercent, aemperque recenlea 
Convectare luvat prædas, et virera rapto. 

Enfin ie veois, par nostre exemple, que la société des hommes se tient 
et se coud , à quelque prix que ce soit ; en quelque assiette qu’on les 
couche , ils s’appilent et se rengent en se remuant et en s’entassant : 
comme des corps mal unis, qu'on empoche sans ordre, treuvent 
d’eulx mesmes la façon de se ioindre et s'emplacer les uns parmy les 
aultres, souvent mieulx que l’art ne les eust sceu disposer. Le roy 
Philippus feit un .amas des plus meschants hommes et incorrigibles 
qu’il peut trouver, et les logea touts en une ville qu’il leur feit bas- 
tir, qui en porloit le nom : i’estime qu’ils dressèrent, des vices 
mesmes, une contexture politique entre eulx, et une commode et 
iuste société. le veois, non une action, ou trois, ou cent, mais des 
mœurs, en usage commun et receu, si farouches, en inhumanité 
surtout et desloyauté, qui est pour moy la pire espece des vices, que ie 
n’ay point le courage de les concevoirsans horreur; etles admire , quasi 
autantque ie les deteste : l’exercicéde ces meschancetez insignes porte 
marque de vigueur et force d'aine, autant que d’erreur et desregle- 
ment. La nécessité compose les hommes et les assemble : celte cous- ' 
ture fortuite se forme aprez en loix; car il en a esté d’aussi sauvages 
qu’aulcune opinion humaine puisse enfanter, qui toutesfois ont main- 
tenu leurs corps avecques autant de santé et longueur de vie que 
celles de Platon et Aristote sçauroient faire : et certes toutes ces des- 
criptions de police , feincles par art , se treuvent ridicules et ineptes 
émettre en praclique. 

Ces grandes et longues altercations, de la meilleure tonne de so- 
Montaigne u 15 
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cieté , et de» réglé» pins commodes à nous attacher, sont altercations 
propres seulement à l'exercice de nostre esprit : comme il se trouve 
ei arts plusieurs subiecls qui ont leur essence en l’agitation et en la 
dispute , et n’ont aulcune vie hors de là. Telle peincture de polie 
seroit de mise en un nouveau monde; mais nous prenons un monde 
desia faict et formé à certaines couslumcs; nous ne l'engendrons pas, 
comme Pyrrha , ou comme Cadrnus. Par quelque moyen que nous 
avons loy de le redresser et renger de nouveau, nous ne pouvons 
eueres le tordre de sou accoustuiué ply, que nous ne rompions tout. 
On demandoit à Sdon s’il avoit estably les meilleures lois qu’il 
avûit peu aux Athéniens : « Ouy bien, respondit il, de celles qu’ils 
eussent receues. » Varro s’excuse de pareil air : « Que s’il avoit tout 
de nouveau à esc rire de la religion , il diroit ce qu'il en croid; mais, 
estant desia receue et formée, il en dira selon l’usage plus que selon 
nature. > 

Non par opinion , mais en vérité , l’excellente et meilleure police 
est, à cnascune nation, celle soubs laquelle elle s'est maintenue : sa 
forme et commodité essentielle despend de l’usage. Nous nous des- 
plaisons volontiers de la condition présenté; niais ie tiens pourtant 
que d'aller désirant le commandement de peu, en un estât popu- 
laire; ou en la monarchie, une aultre espece de gouvernement, c’est 
vice et folie 

Aime l’estât, te) que tu le reole Mire : 

SMI est royal, aime la royauté; 

S’il est de peu, ou btca communauté, 

Aime 1 aussi ; car Dieu l’y a faict nalstre. 

Ainsi en parloit le bon monsieur de Pibrac, que nous venons de 
perdre ; un esprit si gentil, les opinions si saines, les mœurs si doulces. 
Celte perte, et celle qu’en mesme temps nous avons faicte de mon- 
sieur de Foix, sont pertes importantes a nostre couronne. le ne sçais 
s’il reste à la France de quoy sùbstituer une aultre couple pareille à 
ces deux Gascons , en sincérité et en suffisance, pour le conseil de 
nos roys. C’estoient âmes diversement belles, et certes, selon le 
•iecle , rares et belles , cbascune en sa forme : mais qui les avoit lo- 
gée» en cet aage , si disconvenables et si disproportionnés à nostre 
corruption et à nos tempesles? 

Rien ne presse un estât, que l’innovation; le changement donne 
6eul forme a l'iniustice et à la tyrannie. Quand quelque piece se des- 
manche, on peult l’eslayer; on peult s’opposer à ce que l’alteration 
et corruption naturelle a toutes choses ne nousesloingne trop de nos 
commencements et principes : mais d’entreprendre a refondre une 
si grande masse, et à changer les fondements d’un si grand basti- 
ment , c’est à faire à ceulx qui , pour descrasser, effacent , qui veulent 
amender les defaults particuliers par une confusion universelle , et 
guarir les maladies par la mort ; non tam commutandarum , quan 
evtrtendarum rerurn cupidi. Le monde est inepte à se guarir ; il est si 
impatient de ce qui le presse , qu'il ne vise qu'à s'en desfaire , sana 
regarder à quel prix. Nous veoyons, par mille exemples, qu’il se 
guarit ordinairement à ses dépens. La descharge du mal présent 
n’est pas guarison, s’il n'y a, en general, amendement de condi- 
tion : la un du chirurgien n’est pas de faire mourir la mauvaise 
chair; ce n’est que l’acheminement de sa cure : il regarde au delà , 
d’y faire renaislre la naturelle, et rendre la partie à son deu estre. 
Quiconque propose seulement d'emporter ce qui le raasche, il de- 
meure court; car le bien ne succédé pas nécessairement au mal; un 
«mitre mal luy peult succéder, et pire : comme il adveint aux taeurs 
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de César, qui iecterent la chose publicque à tel poinct , qu'ils eurent 
à se repentir de s'en estre meslez. A plusieurs depuis , iusques à nos 
siècles, il est advenu de mesme : les François mes contempora- 
neeg sçavent bien qu’en dire. Toutes grandes mutations csbranlent 
l'estât, et le desordonnent. 

Qui viseroil droict à la gnarison, et en consultcroit avant toute 
œuvre, se refroidiroit volontiers d’y mettre la main. Pacuvius Ca- 
lavius corrigea le vice de ce procéder, par un exemple insigne. Ses 
concitoyens estoient mutinez contre leurs magistrats : luy, person- 
nage de grande auctorité en la ville de Capoue , trouva un iour 
moyen d'enfermer le sénat dans le palais ; et, convoquant le peuple 
en la place, leur dict, Que le iour estoit venu auquel, en pleine 
liberté, ils pouvoient prendre vengeance des tyrans qui les avoient 
si long temps oppressez, lesquels il tenoit à sa mercy, seuls et de- 
sarmez : feut d’avis qu'au sort on les tirast hors, l'un aprez l’aultre, 
et de chascun on ordonnast particulièrement, faisant sur le champ 
executer ce qui en seroit décrété; pourveu aussi que tout d’un train 
ils advisassent d’establir quelque homme de bien en la place du 
condamné, à fin qu’elle ne deineurast vuide d'ofticier. Ils n’eurent 
pasplustost ouï le nom d'un sénateur, qu'il s’esleva un cry de mescon- 
tentement universel à l'encontre de luy : « le veois bien , dict Pacu- 
vius, il fault desmettre cettuy cy; c’est un meschant : ayons en un 
bon en change. > Ce feut un prompt silence ; tout le monde se trou- 
vant bien empesché au chois. Au premier plus effronté , qui dict le 
sien , voylà un consentement de voix encores plus grand à refuser 
celuy là : cent imperfections et iustes causes de le rebuter. Ces hu- 
meurs contradictoires s’estant eschauffces , il adveint encores pis du 
second sénateur, et du tiers : autant de discorde à l'eslection, que de 
convenance à la desmission. S’estant inutilement lassez à ce trouble, 
ils commencent, qui deçà, qui delà, à se desrobber peu à peu de 
rassemblée , rapportant cbascun cette resolution en son aine , < Que 
le plus vieil et mieux cogneu mal est tousiours plus supportable que 
le mal recent et inexpérimenté. > 

Pour nous veoir bien piteusement agitez (car que n’avons nous 
faict? ) 

Ëbeu I cicatricom et scelerls pndet, 

Fratrumque : quid nos dora refugimui 
Ætas?quid intacuirn nefasti 
Llquimus? unde niamim inventa» 

Meta deorura coatiuuit? quibus 
Peperclt aris ? 

le ne vois pas soubdain me résolvant : 

lp» >1 relit Saint, 

Serrare promis non puteet banc femllltm . 

nous ne sommes pas pourtant , à l’adventure , à nostre dernier pé- 
riode. La conservation des eslats est chose qui vraysemblablemen! 
surpasse nostre intelligence : c’est, comme dtet Platon, chose puis- 
sante , et de difficile dissolution , qu’une civile police ; elle dure sou- 
vent contre de» maladies mortelles et intestines, contre l’iniure des 
loix iniustes, contre la tyrannie, contre le desbordement et ignorance 
des magistrats, licence et sédition des peuples. En toutes nos for- 
tunes, nous nous comparons à ce qui est au dessus de nous , et re- 
gardons vers ceulx qui sont mieulx : mesurons nous à ce qui est au 
dessoubs; il n'en est point de si misérable qai ne treuve mille exem- 
ples où se consoler. C’est nostre vice, que nous veoyons plus inàl 
volontiers ce qui est dessus nous, que volontiers ce qui est des-* 
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soubs. Si . disoit Solon , « Qui dresseroit un tas de tout* les maulx en- 
semble, qu'il n’est auleun qui ne choisist plustost de remporter avec- 
ques soy les maulx qu'il a . que de venir à division légitimé, avecques 
touts les aullres hommes, de ce tas de maulx, et en prendre sa quote 

Î iart. > Nostre police se porte mal : il en a esté pourtant de plus roa- 
ades, sans mourir. Les dieux s'esbattent de nous à la pelotte, et 
nous agitent à toutes mains. 

Kulmrero dli nos homlnas quasi pliai habant. 

Les astres ont fatalement destiné l'estât de Rome pour exemplaire 
de ce qu'ils peuvent en ce genre : il comprend en soy tontes les for- 
mes et advenlures qui touchent un estât ; tout ce que l'ordre y peult, 
et le trouble , et l'heur, et le malheur. Qui se doibt desesperer de sa 
condition, veoyant les secousses et mouvements dequoy celuy là feut 
açité, et qu'il supporta? Si l'estendue de la domination est la santé 
d'un estât (dequoy ie ne suys aucunement d’advis, et me plaist Iso- 
crates qui instruit Nicoclcs non d'envier les princes qui ont des do- 
minations larges, mais qui sçavenl bien conserver celles qui leur sont 
escheues), celuy là ne feut jamais si sain, que quand il feut le plus 
malade. La pire de ses formes luy feut la plus fortunée : à peine re- 
cognoist on l'image d'aulcune police soubs les premiers empereurs; 
c'est la plus horrible et la plus espesse confusion qu’on puisse conce- 
voir; loulesfois il la supporta, et y dura, conservant non pas une 
monarchie resserree en ses limites, mais tant de nations si diverses, 
si esloingnecs, si mal affectionnées, si desordonneement comman- 
dées et injustement conquises : 

Nec gentlbu* ulllf 

Commodat tn populum, terræ pélagique potentêm, 
invitllam forluna suant. 

Tout ce qui bransle ne tombe pas. La contexture d’un si grand corps 
tient à plus d'un clou; il tient raesme par son antiquité: comme les 
vieux baslimenls ausquels l'aage a desrobbé le pied , sans crouste et 
sans ciment, qui pourtant vivent et se soubtiennent eu leur propre 
poids , 

Nec iam validis radlcibas hærens, 

Pondéré lata suo est. j 

D’advantage, ce n’est pas bien procédé de recognoistre seulement 
le flanc et le fossé , pour îuger de la seureté d’une place ; il faut veoir ] 
par où on y peult venir, en quel estât est l’assaillant : peu de vais-> 
seaux fondent de leur propre poids, et sans violence estrangiere. Or* 
tournons les yeulx partout; tout croule autour de nous: en touts les 
grands estais, soit de chrcstienté, soit d’ailleurs, que nous cognois- 
sons , regardez y, vous y trouverez une évidente menace de chan- 
gement et de ruyne : 

Kl iui mut tllli Incommoda, parqua per omnea 
Terapeaiai. 

Les astrologues ont beau icu à nous advertir, comme ils le font, de 
grandes alterations et mutations prochaines : leurs divinations sont 
présentes et palpables, il ne fault pas aller au ciel pour cela. Nous 
n’avons pas seulement à tirer consolations de cette société universelle 
de mal et de menace , mais encores quelque esperance pour la duree 
de nostre estât; d’autant que naturellement rien ne tombe là où tout 
tumbe : la maladie universelle est la santé particulière; ta conformité 
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est qualité ennemie à la dissolution. Pour moy, ie n’en entre point 
au desespoir, et me semble y veoir des roules à nous sauver : 

l)eu« hæc fortasis benlgna 
Red u cet la sedem vice. 

Qui sçait si Dieu vouldra qu’il en advienne comme des corps qui se 
purgent et remettent en meilleur estât par longues et griefves mala- 
dies, lesquelles leur rendent une santé plus entière et plus nette que 
celles qu’elles leur avoient osté? Ce qui me poise le plus , c’est qu’à 
compter les symptômes de nostre mal, i’en veois autant de naturels, 
et de ceuli que le ciel nous envoyé et proprement siens, que de ceulx 
que nostre desreglement et l'imprudence humaine y confèrent : il 
semble que les astres mesmes ordonnent que nous avons assez duré, 
et oultre les termes ordinaires. Et cecy aussi me poise, que le plus 
voysin mal qui nous menace, ce n’est pas alteration en la masse 
entière et solide , mais sa dissipation et divulsion : l'extreme de nos 
craintes. 

Encores en ces ravasseries icy crainds ie la trahison de ma mé- 
moire, que, par inadvertence, elle m’aye faict enregistrer une chose 
deux fois. le nais à me recognoistre ; et ne retaste jamais qu’envy ce 
qui m'est une fois eschappé. Or, ie n’apporte ici rien de nouvel ap- 
prentissage ; ce sont imaginations communes : les ayant à l’adventure 
conçues cent fois, i’ay peur de les avoir desia enroollees. La redicte 
est par tout ennuyeuse, feust ce dans Homere ; mais elle est ruyneuse 
aux choses oui n'ont qu’une montre superficielle et passagiere. le me 
desplais de l'inculcation, voire aux chosesutiles , comme en Seneque ; 
et 1 usage de son eschole stoïque me desplaist, de redire sur chasque 
matière, tout au long et au large , les principes et presuppositions qui 
servent en general, et realleguer tousiours ae nouveau les arguments 
et raisons communes et universelles. 

Ma mémoire s’empire cruellement toute les ionrs; 

Pocula Lethœos ot si ducentla somno* 

Aïeule fauce traxerim. 

Il faudra doresnavant (car, Dieu mercy, insques à cette heure, il n’en 
est pas advenu de faulte) qu’au lieu que les aultres cherchent temps 
et occasion de penser à ce qu’ils ont à dire, ie fuye à me préparer, de 
peur de m’attacher à quelque obligation de laquelle i'aye a despendre. 
L’estre tenu et obligé me fourvoyé, et le despendre d’un si foible in- 
strument qu’est ma mémoire. le ne lis jamais cette histoire, que ie ne 
m’en offense d'un ressentiment propre et naturel : Lyncestes, accusé 
de conjuration contre Alexandre, le iour qu’il feut mené en la pré- 
sence de l'armee, suyvant la coustume, pour estre ouï en ses def- 
fenses, avoil en sa teste une harangue estudiee, de laquelle, tout 
hésitant et bégayant, il prononcea quelques paroles. Comme il se 
troubloit de plus en plus, ce pendant qu’il luicte avecques sa mémoire 
et qu’il la retaste, le vovlà chargé et tué à coups do pique par les 
soldats qui luy estoient plus voystns, le tenants pour convaincu : son 
estonnemenl et son silence leur servit de confession; ayant eu en 
prison tant de loisir de se préparer, ce n’est plus, à leur advis, la 
mémoire qui luy manque ; c’est la conscience qui luy bride la lan- 
gue et luy oste ta force. Yrayement c’est bien dict : le lieu estonne, 
l’assistance, l’exspectation , lors mesme qu'il n’y va que de l’ambi- 
tion de bien dire ; que peult on faire, quand c'est une harangue qui 
porte la vie en conséquence? 

Pour moy. cela mesme. que ie sois lié à ce que i’ay à dire, sert 


;oog!e 


tized 



230 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

à m'en dcsprondre. Quand ie me suis commis et assigné entièrement 
à nia mémoire , ie prends si fort sur elle , que ie l’accable; elle s’ef- 
fraye de sa charge. Autant que ie m’en rapporte à elle, ie me mets 
hors de moy, iusquesà essayer ma contenance ; et me suis veu quel- 
que iour en peine de celer la servitude en laquelle i’estois entravé : 
là où mon desseing est de représenter, en parlant, une profonde 
nonchalance d'accent et de visage, et des mouvements fortuites et 
impremeditez, comme naissants des occasions présentes, aimant 
aussi cher ne rien dire qui vaille, que de montrer estre venu pré- 
paré pour bien dire; chose messeante, surtout à gentsde ma pro- 
fession, et chose de trop grande obligation à qui ne peult beaucoup 
tenir. L’apprest donne plus à esperer qu'il ne porte : on se met sou- 
vent sottement en pourpoinct, pour ne saulter pas mieulx qu’en 
saye : nihil est his , qui placere volunt , tnm adversarium , quam exspec- 
tatio. Ils ont laissé, par escript, de l’orateur Curio, que quand il 
proposoit la distribution des pièces de son oraison , en trois, ou en 
quatre, ou le nombre de ses arguments ou raisons, il luy advenoit 
volontiers, ou d'en oublier quelqu'un , ou d’y en adiouster un ou deux 
de plus, l'ay tousiours bien évité de tumber en cet inconvénient, 
ayant haï ces promesses et prescriptions , non seulement pour la des- 
' fiance de ma mémoire , mais aussi pour ce que celte forme retire trop 
à l'arliste : sitnpliciora militarei decent. llasle , que ie me suis mes- 
huy promis de ne prendre plus la charge de parler en lieu de respect : 
car, quant à parler en lisant son escript, oultre ce qu’il est tres- 
inepte, il est de grand desadvautage à ceulx qui, par nature , pou- 
voient quelque chose en l'action ; et de me iecter à la mercy de mon 
invention présente , encores moins; ie l’ay lourde et trouble, qui ne 
sçRuroit fournir aux soubdaines nécessitez ot importantes. 

Laisse, lectenr, courir encores ce coup d'essay , et ce troisiesroe 
alongeaii du reste des pièces de ma peinclure. l'adiouste , mais ie ne 
corrige pas. Premièrement, parce que celuy qui a hypothéqué au 
monde son ouvrage , ie treuve apparence qu’il n’y aye plus de droict : 
qu’il die, s'ilpcult, mieulx ailleurs , et ne corrompe labesongne qu’il 
a vendue. De telles gents , il ne fauldroit rien acheter qu’aprez leur 
mort. Qu'ils y pensent bien .avant que de se produire : qui les baste? 
Mon livre est tousiours un, sauf qu’à mesure qu’on se met à le re- 
nouveller, à fin que l'acheteur ne s'en aille les mains dutoutvuides, 
ie me donne loy d'y attacher, comme ce n’est qu’une marqueterie 
mal ioincte, quelque embleme surnuméraire; ce ne sont que surpoids 
qui ne condamnent point la première forme, mais donnent quelque 
prix particulier à ehascune des suivantes , par une petite subtilité am- 
bitieuse ; de là toulesfois il adviendra facilement qu’il s’y mesle quel- 
que transposition de chronologie , mes comptes prenants place selon 
leur opportunité, non tousiours selon leur aage. 

Secondement, à cause que , pour mon regard , ie crainds de perdre 
au change : mon entendement ne va pas tousiours avant, il va à re- 
culons aussi; ie ne me desiie gueres moins de mes fantasies, pour 
estre secondes ou tierces , que premières, ou présentes, ou passées : 
nous nous corrigeons aussi sottement souvent, comme nous corri- 
geons les aultres. le suis envieilly de nombre d’ans depuis mes pre- 
mières publications, qui feurent l’an mil cinq cents quatre vingts : 
mais ie fois doubte que ie sois assagi d’un poulce. Moy, asture, et 
moy, tantost , sommes bien deux ; quand meilleur , ie n’en puis 
rien dire. Il feroit bel estre vieil, si nous ne marchions que vers 
l’amendement: c’est un mouvement d’ivrongne, titubant, vertigi- 
neux, informe ; ou des joncs que J'air manie casuelle ment selon 
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so}', Antiochus avoit vigoreusement escript en faveur de l’Acade- 
mie: il print sur ses vieulx ans un aultre parti ; lequel des deux te 
suyvisse, seroit ce pas lousiours suyvre Antiochus? Aprez avoir «s- 
tably le double, vouloir establir la certitude des opinions humai- 
nes, estoit ce pas eslablir le double, non la certitude, et promet- 
tre , qui luy eust donné cucores un auge à durer , qu'il esloit lousiours 
en termes de nouvelle agitation , non tant meilleure , qu'aultre ? 

La faveur publicque m’a donné un peu plus de hardiesse que ie 
n’esperois : mais ce que iecraindsle plus, c'est de saouler; i'aimeroia 
miculx poindre, que lasser, comme a i'aict un sçavaut homme de mon 
temps. La louange est lousiours plaisante, de qui, et pour quoy elle 
vienne : si fauit il, pour s'en agreer justement, estre informé du sa 
cause; les imperfections mesmo ont leur moyen de se recommeuder: 
l'estimation vulgaire et commune se veoid peu heureuse en ren- 
contre ; et, de mon temps, ie suis trompé si les pires cscripts ne sont 
ceulx qui ont gaigné ie dessus du vent populaire. Certes, ie rends 
grâces à des honnestes hommes qui daignent prendre en bonne part 
mes foibles efforts : il n'est lieu où les faillies de la façon paroissent 
tant, qu'en une matière qui de soy n’a point de recommendation. Ne 
te prends point à moy, lecteur, de celles qui se coulent icy par la 
faniasie ou inadvertence d’aultruy ; chasque main , cbasqno ouvrier 
y apporte les siennes : ie ne me wuste, ny d'orthographe (et ordonne 
seulement qu'ils suy veut l'ancienne), uy de la puncluation ; ie suis 
peu expert en l'un ‘et en t'aultre. Où ils rompent du tout le sens, ie 
m’en donne peu de peine , car au moins ils me deschargent : mais 
où il$ en substituent uu fauls, comme ils font si souvent, et me des- 
tournent à leur conception, ils me ruynent. Toutesfois, quand la 
sentence n’est forte à ma mesure, un honneste homme la doibt re- 
fuser pour mienne. Qui coguoistra combien ie suis peu laborieux , 
combien ie suis faict à ma mode, croira facilement que ie redicterois 
plus volontiers encorcs autant d'Essais, que de m assujettir à resuy- 
vre ceulx cy pour cette puerile correction. 

le disois doneques laolost, qu'estant planté en la plus profonde 
minière de ce nouveau métal nou seulement ie suis privé de grande 
familiarité avccques genls d’auUres mœurs que les miennes, et 
d’aultrcs opinions, par lesquelles ils tiennent ensemble d’un nœud, 
qui commande tout aultre noeud; mais cucores ie ne suis pas sans 
hasard parmy ceulx à qui tout est egualemenl loisible , et desquels 
la pluspart ne peult meshuy empirer sou marché vers noslre justice ; 
d’où naist l'extreme degré de liceuce. Comptant toutes les particu- 
lières circonstances qui iqe regardent, ie ne trouve homme des 
nostres à qui la deffense des loix couste, et en gaiug cessant , et eu 
dommage émergeant, disent les clercs, plus qu’à moy : et tels fout 
les braves de leur chaleur et aspreté, qui fout beaucoup moins que 
moy, en iusle balance. Comme maison de tout temps libre, de grand 
abord, et officieuse à cbascun (car ie ne me suis iamais laissé in- 
duire d’en faire uu ulil de guerre , laquelle ie veois chercher plus 
volontiers où elle est le plus esloinguee de mou voysiuage), ma 
maison a mérité assez d'alfeclion populaire ,_ et seroit bien maiaysé 
de me gourmander sur mon fumier ; et i'e'slime à un merveilleux 
chef d'œuvre et exemplaire, qu elle soit eucores vierge de sang et de 
sac, soubs un si long orage, tant de changements et agitations voy- 
sinet : car, à dire vray, il estoit possible, à un homme de ma com- 
plexion , d'esebapper à une forme constante et continue , quelle 
qu'elle feust; mais les invasions et incursions contraires, et alterna- 
tions et vicissitudes de la fortune, autour de moy , ont iusqu à cette 
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heure plüs"exaspcré qu'antolly l'humeur du pays, et me rechargent 
de dangiers et difficullez invincibles. 

I'eschappe : mais il me desplaist que ce soit plus par fortune, 
TOire et par ma prudence, que par lustice; et me desplaist destre 
hors la protection des loix , et soubs aultre sauvegarde que la leur. 
Comme les choses sont, ie vis, plus qu'à demy, de la faveur d'aultruy; 
qui est une rude obligation. le ne veulx debvoir ma seureté, ny à 
la bonté et bénignité des grands, qui s'agreent de ma légalité et li- 
berté, ny à la facilité des mœurs de mes prédécesseurs, et miennes; 
car quoy , si i’eslois aultre? Si mes deporlements et la franchise de 
ma conversation obligent mes voysins, ou la parenté; c'est cruauté 
qu'ils s'en puissent acquiler en me laissant vivre , et qu’ils puissent 
aire : « Nous luy conaonnons la libre continuation du service divin 
en la chapelle de sa maison, toutes les églises d'autour estants par 
nous deserles ; et luy condonnous l’usage de ses biens et de sa vie, 
comme il conserve nos femmes et nos bœufs au besoing. • De longue 
main chez moy , nous avons part à la louange de Lycurgus Athé- 
nien. qui esloit general depositaire et gardien des bourses de ses con- 
citoyens. Or, ie tiens qu'il fault vivre par droict, et par auctorité, 
non' par recompense, ny par grâce. Combien de galants hommes ont 
mieulx aimé perdre la vie, que ta debvoir! le fuys à me soubineltre 
à toute sorte d'obligation , mais sur tout à celle qui m’attache par 
debvoir d'honneur, le ne treuve rien si cher , que ce qui mest 
donné, et ce pour quoy ma volonté demeure hypothéquée par tiltre 
de gratitude ; et receots plus volontiers les offices qui sont à vendre : 
ie crois bien; pour ceulx cy, ie ne donne que de l'argent; pour les 
aultres, ie me doune moy mesme. 

Le nœud qui me lient par la loy d’honnesteté me semble bien plus 
pressant et plus uoisant, que n'est celuy de la contraincte civile; on 
me garrote plus doulcement par un notaire , que par moy : n’est ce 
pas raison, que ma conscience soit beaucoup plus engagée à ce en 
quoy on s'est simplement lié d'elle? Ailleurs, ma foy ne doibt rien, 
car on ne luy a rien presté : qu'on s’ayde de la fiance et asseurance 
qu'on a prinse hors de moy. I'aimerois bien plus cher rompre la pri- 
son d’une muraille et des loix, que de ma parole. le suis délicat à 
l'observation de mes promesses, iusques à la superstition ; et les fois 
en toutssubiecls volontiers incertaines et conditionnelles. A celles qui 
sont de nul poids, ie donne poids de laialousie de ma réglé; elle me 
gebenne et charge de son propre interest : ouy, ezentreprinses toutes 
miennes et libres, si i'eu dis le poinct, il me semble que ie me le 

r ’escris, etque le donner à la science d’aultruy, c'est le preordonner 
soy ; il me semble que ie le promets, quand ie le dis : ainsi i'esvente 
peu mes propositions. La condamnation que ie fois de moy est plus 
vifve et plus roide que n'est celle des iuges, qui ne me prennent que 
par le visage de l’obligation commune; l'cstrcincle de ma conscience, 
plus serree et plus severe. le suys laschement les debvoirs ausquels 
on m'entraisneroit si ie n'y allois : hoc ipsum ita iustum est, quod recta 
fit, si est voluntarium. Si l'action n'a quelque splendeur de liberté, 
elle n'a point de grâce ny d’honneur. 

Quod me iuicoglt, fil Tolunlale Impétrant 1 

où la nécessité me tire, i'aime à lascher la volonté; quia quidquid 
imperio cogilur, exigenli magis , quam prœstanli , acceptum refiertur. 
l’en sçais quisujureot cet air iusques à f injustice; donnent plustost 
qu’ils ne rendent; presteut plustost qu'ils ne payent; font plus e- 
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charsement bien à celuy à qui ils en sont tenus. le ne vois pas là, 
mais ie touche contre. 

l’aime tant à me descharger et désobliger, que j’ay par fois compté 
à prouflt les ingratitudes, offenses et indignité/ que i'avois receu de 
ceulx à qui, ou par nature, ou par accident , i'avois quelque debvoir 
d’amitié; prenant celte occasion de leurfaulte, pour autant d’acquit 
et descbarge de ma debte. Encores que ie continue à leur payer les 
offices apparents de la raison publicque, ie treuve grande espargne 
pourtant à faire par justice ce que ie faisois par affection, et à me 
soulager un peu de l'attention et solicitude de ma volonté au dedans; 
est prudentis sustinere , ut currum, sic impetum benevolentiœ, laquelle 
i’ay trop urgente et pressante où ie m'addonne, au moins pour un 
homme qui ne veult estrc aulcunement en presse : et me sert cette 
mesnagerie, de quelque consolation aux imperfections de ceulx qui 
me touchent; ie suis bien desplaisant qu'ils en vaillent moins, mais 
tant y a que i’en espargne aussi quelque chose de mon application et 
engagement envers eux. l’approuve celuy qui aime moins son enfant, 
d’autant qu’il est ou teigneux, ou bossu, et non seulement quand il 
est malicieux, mais aussi quand il est malheureux et mal nay (Dieu 
mesme en a rabbattu cela de son prix et estimation naturelle); pourveu 
qu’il se porte en ce refroidissement avecques modération et justice 
exacte : en moy, la proximité n’allege pas les défaillis, elle les aggrave 
plustost. 

Aprez tout, selon que ie m’entends en la science du bienfaict et de 
recognoissance, nui est une subtile science et de grand usage, ie ne 
veois personne plus libre et moins endebté que ie suis iusquesàcette 
heure. Ce que ie doibs, ie le doibs simplement aux obligations com- 
munes et naturelles : il n’en est point qui soit plus nettement quite 
d’ailleurs; 

Nec mnt mlhl nota potentam 
Mariera. 

Les princes me donnent prou, s’ils ne m’ostent rien ; et me font assez 
de bien quand ils ne me font point de mal : c’est tout ce que i’en de- 
mande. Oh ! combien ie suis tenu à Dieu de ce qu’il luy a pieu que 
i’aye receu immédiatement de sa grâce tout ce que i’ay! qu’il a re- 
tenu particulièrement à sov toute ma debte! Combien îe supplie in- 
stamment sa saincte miséricorde, que iamais ie ne doibve un essen- 
tiel grammercy à personne ! Bien heureuse franchise qui m’aconduict 
si loing! Qu’ell’ achevé! l’essaye à n’avoir exprez besoing de nul; 
in me omnis spes est mihi : c’est chose que chascun peult en soy, 
mais plus facilement ceulx que Dieu a mis à l’abry des nécessitez na- 
turelles et urgentes. Il faict bien piteux et hazardeux despendre d’un 
aultre. Nous inesmes, qui est la plus iuste addresse et la plus seure, 
ne nous sommes pas assez asseurez. le n’ay rien mien , que moy ; et 
si en est la possession, en partie manque et empruntée. le me cultive 
et encourage, qui est le plus fort, et encores en fortune, pour y trou- 
ver de quoy me satisfaire , quand ailleurs tout m’abandonneroit. 
Eleus Hippias ne se fournit pas seulement de science, pour, au giron 
des Muses, se pouvoir ioyeusement escarter de toute aultre compai- 
gnie au besoing; ny seulement de la cognoissance de la philosophie, 
pour apprendre à son ame de se contenter d’elle , et se passer virile- 
ment aes commodité/ qui lui viennent du dehors, quand le sort l’or- 
donne : il feut si curieux d’apprendre encores à faire sa cuisine, et 
sou poil, ses robbes, ses souliers, ses bragues, pour se fonder en soy 
autant qu’il pourroit, et soubstraiie au secours eslrangier. On ioult 
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bien pins librement et pins payement des biens empruntez, quand ce 
n’esl pas une iouïssanee obligée et contrainctepar le besoing; et qu'on 
a, et en sa volonté, et en sa fortune, la force et les moyens de s’cn 
passer. le me cognois bien ; mais il m’est malaysé d’imaginer nulle 
si pure libéralité de personne envers moy, nulle hospitalité si franche 
et gratuite, qui ne me semblait disgraciée, tyrannique, et teincte de 
reproche, si la nécessité m’y avoit enebevestré. Comme le donner 
est qualité ambitieuse et de prérogative , aussi est l’accepter qualité 
de soubmission : tesmoing l’iniurieux et querelleux refus que liaiazet 
feit des' présents que Ternir luy envoyoit : et ceult qu’on offrit, de 
la part Je l’empereur Solyman, à l’empereur de Calicul, le meiren* 
en si grand despit, que non seulement il les refusa rudement, disant 
que ny luy ny ses prédécesseurs n’avoicutaccoustumé de prendre, et 
que c'estoit leur office de donner; mais, en oultre, feit mettre en un 
cnl de fosse les ambassadeurs envoyez à cet effect. Quand Thetis, dict 
Aristote, flatte lupiter; quand les Lacédémoniens flattent les Athéniens, 
ils ne vont pas leur refreschissant la mémoire des biens qu'ils leur 
ont faicls, qui est tousiours odieuse, mais la mémoire u'es bienfaicls 
qu’ils ont receusd'eulx. Ceulx que ie veois si familièrement employer 
tout chascun et s’y engager, ne le feroient pas, s’ils savouroient comme 
moy la doulceur d’une pure liberté, et s'ils poisoient, autant que doibt 

S oiser à un sage homme, l’engageuro d’une obligation ; elle se paye 
l’adventure quelquesfois, mais elle ne se dissoult iainais. Cruel gar- 
rotage à qui aime affranchir les coudées de sa liberté en louts sens! 
y Mes cognoissants, et au dessus et au dessoubs de moy, sçavcnt s’ils en 
ont jamais veu de moins solicitant, requérant, suppliant, ny moins 
chargeant sur aullruy. Si ie le suis au delà de tout exemple moderne, 
ce n'est pas grande merveille, tant de pièces de mes mœurs y con- 
tribuant; un peu de fierté naturelle, l’impatience du refus, contrac- 
tion de mes désirs et desseings, inhabileté à toute sorte d’affaires, et, 
mes qualitez plus favories, l'oysifveté, la franchise : par tout cela, i’ay 
prins à haine mortelle d’estre tenu ny à aullre, ny par aullre, que 
moy. I'employe bien vifveroent tout ce que ie puis à m'en passer, 
avant que i’employe la beneücencc d'un aullre, en quelque, ou le» 
giere, ou poisantc, occasion ou besoing que ce soit. Mes amis m’im- 
portunent estrangement quand ils me requièrent de requérir un 
tiers : et ne me semblent gueres moins de coust, desengager celuy 
qui me doibt, usant de luy, que m’engager envers celuy qui ne me 
doibt rien. Cette condition oslee, et cett' aullre. Qu'ils ne vuefllcnt 
de moy chose negocieuse et soulcieuse (car i’ay dénoncé à tout soing 
guerre capitale), ie suis commodément facile et prest au besoing de 
chascon. Mais i’ay encores plus fuy à recevoir, que ie n’ay cherchée 
donner; aussi est il bien plus aysé, selon Aristote. Ma^ fortune m’a 
peu permis de bien faire à aullruy ; et ce peu qu'elle m’en a permis, 
elle l’a assez maigrement logé. Si elle m’eust faict naistre pour tenir 
quelque reng entre les hommes , i’eusse esté ambitieux de me faire 
aimer, non de me faire craindre ou admirer ; l’exprimerai ie plus in- 
solemment? i’eusse autant regardé au plaire qu’au proufiter. Cyrus, 
tressagement, et par la bouche d'un tresbon capitaine et meilleur phi- 
losophe encores, estime sa bonté et ses bienfaicts loing au delà de sa 
vaillance et belliqueuses conquestes : et le premier Scipion, partout 
où il se veult faire valoir, poise sa débonnaireté et humanité au des- 
sus de sa hardiesse et de ses victoires; et a tousiours en la bouche ce 
glorieux mot, « Qu'il a laissé aux ennemis autaut à l’aimer, qu'aux 
omis. » le veulx doneques dire que, s’il fault ainsi debvoir quelque 
chose, ce doibt estre à plus légitimé tiltre que celuy dequoy ie parle. 
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auquel la loy de cette misérable guerre m'engage ; et non d'un si gros 
dette comme cèluy de ma totale conservation : il m’accable. 

le me suis couché mille fois chez moy, imaginant qu’on me trabi- 
roit et assommeroit cette nuictlà ; composant avecques la fortune, 
que ce feust sans effroy et sans langueur : et me suis escrié, aprez 
mon patenostre , 

Implus hæc lam cutta noralia miles habehiti 

Quel remcde? c'est le lieu de ma naissance et de la pluspart de mes 
ancestres; ils y ont mis leur affection et leur nom. Nous nous dur- 
cissons à tout ce que nous accoustumons : et, à une misérable con- 
dition comme est la nostre , c’a esté un tresfayorable présent de 
nature que l’accoustumance , qui endort nostre sentiment à la souf- 
france de plusieurs rriaulx. Les guerres civiles ont cela de pire que 
les aultres guerres , de nous mettre chascun en escbauguelte en sa 
propre maison : 

Quain miserum, porta vilain muroque Itieri, 

Vix éuæ luturn tiribus esse dornus ! 

C’est grande extrémité d'esli e pressé iusques dans son mesnage et 
repos domestique. Le lieu où ie me tiens est tousiours le premier et 
le dernier à la batterie de nos troubles, et où la paix n’a iamais son 
visage entier : 

Tum quoqne, quota pas est, irçpîdant formidiofl belH. 

Quolie* pneem fortuon lacesslt, 

Hoc lier col bellls... Melius. forlona, dédisse* 

Orbe stib Euo sedem, gelldaque sab Atcio, 

Erraiileoqu* deinos. 

le tire, par fois, le moyen de me fermir contre ces considérations, de 
la nonchalance et Iascheté : elles nous mènent aussi aulennement à 
la resolution. Il m’advient souvent d'imaginer avecques quelque plai- 
sir les dangiers mortels, et les attendre : ie me plonge, la teste baissée. 
Stupidement dans la mort, sans la considérer et recognoistre, comme 
dans une profondeur muette et obscure qui m'engloutit d'un sault, 
et in'estouffe en un instant d'un puissant sommeil, plein d’insipidité 
et indolence. Et en ces morts courtes et violentes, la conséquence 
que i'en preveois me donne plus de consolation , que 1 effect , de 
trouble. Ils disent, Comme la vie n’est pas la meilleure pour estre 
longue, que la mort est la meilleure pour n'eslre pas longue. le ne 
m'estrange pas tant de l’estre mort, comme i’entre en confidence 
avecques le mourir, le m’enveloppe et me tapis en cet orage, qui 
me doibt aveugler et ravir de furie, d'une charge prompte et insen- 
sible. Encores s’il advenoit, comme disent aulcuns jardiniers, que les 
roses et violettes naissent plus odoriférantes prez des aulx et des oi- 
gnons, d’autant qu'ils succent et tirent à eulx ce qu'il y a de mauvaise 
odeur en la terre; aussi que ces depravees natures humassent tout le 
venin de mon air et du climat, et m'en rendissent d'autant meilleur 
et plus pur, par leur voysinage, que ie ne perdisse pas tout! Cela 
n’est pas : mais de cecy il en peult estre quelque chose , Que la 
bonté est plus belle et plus attrayante quand elle est rare ; et que la 
contrariété et diversité roidit et resserre en soy le bienfaire, et 1 en- 
flamme par la lalonsie de f opposition et. par la gloire. Le» voleurs, 
de leur grâce, ne m'en veulent pas particulièrement : ne fois ie paa 
moy à eulx ; il m'en fauldroit à trop de gents. Pareilles conscience* 
logent soubs diverses sortes de robbes; pareille cruauté, desloyauté, 
volerie ; et d autant pire, qu elle est plus lasche, plus seure et pin* 
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obscure soubs l'umbre des loix. le hais moins l’iniure professe que 
traislressc ; guerriere, que pacifique et juridique. Nostrc flebvre est 
survenue en un corps qu elle n'a de gueres empiré : le feu y estoit, 
la flamme s'y est prinse : le bruit est plus grand; le mal, de peu. le 
responds ordinairement h ceulx qui me demandent raison de mes 
voyages : « Que ie sçais bien ce que ie fuys, mais non pas ce que ie 
cherche. » Si on me dict que parmy les estrangiers il y peult avoir 
aussi peu de santé, et que leurs mœurs ne valent pas mieulx que les 
nostres, ie responds premièrement, qu’il est malaysé, 

T«m milita «celerum faciès! 

secondement, que c'est tousiours gaing, de changer un mauvais estât 
à un estât incertain; et, que les rnaulx d'aultruy ne nous doibvent 
pas poindre comme les nostres. 

le ne veulx pas oublier cecy , Que ie ne me mutine iamais tant 
contre la France, que ie ne regarde Paris de bon œil : elle a mou 
cœur «lez mon enfance : et m’en est advenu , comme des choses excel- 
lentes; plus i'ay veu, depuis, d’aultres villes belles, plus la beauté 
de cette cy peult et gaigne sur mon affection : ie l'aime par elle 
raesme, et plus en son estre seul , que rechargée de pompe estran- 
giere : ie l'aime tendrement, iusques à ses verrues et a ses taches : ie 
rie suis François que par cette grande cité, grande en peuples, grande 
en félicité de son assiette; mais surtout grande et incomparable en 
variété, et diversitez de commoditez; la gloire de la France, et l'nn 
des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse loing nos divi- 
sions! Entière et unie, ie la treuve deffendue de toute aultre vio- 
lence : ie l'advise, que de touls les partis, le pire sera celuy qui la 
mettra en discorde ; et ne crainds pour elle, qu'elle mesme ; et crainds 
pour elle, autant certes que pour aultre piecede cet estât. Tant qu’elle 
durera, ie u'auray faulte de retraicle où rendre mes abbois; suffisante 
à me faire perdre le regret de tout'aultre retraicte. 

Non parce que Socrates l’a dict, mais parce qu’en vérité c’esl 
mon humeur, et àl'advcnture non sans quelque excez, i'eslime touts 
les hommes mes compatriotes; et embrasse un Polonois comme un 
François, postposant cette liaison nationale à l'universelle et com- 
mune. le ne suis gueres féru de la doulceur d’un air naturel : les 
cognoissances toutes neufves et toutes miennes me semblent bien 
valoir ces aultres communes et fortuites cognoissances du voysinage ; 
les amiliez pures de noslre acqucst emportent ordinairement celles 
ausquelles la communication du climat, ou du sang, nous joignent. 
Nature nous a rois au monde libres et desliez; nous nous empri- 
sonnons en certains destroicts, comme les roys de Perse, qui s’obli- 
geoientde ne boire iamais aultre eau que celle du fleuve de Choaspez, 
renonceoient, par sottise, à leur droict d’usage en toutes les aultres 
eaux, et asseicnoient, pour leur regard , tout le reste du monde. Ce 
que Socrates feil sur sa fin, d'estimer une sentence d’exil pire qu’une 
sentence de mort contre soy, ie ne seray, à mon advis, iamais ny si 
cassé, ny si estroictement habitué en mon païs, que ie le feisse : ces 
vies celestes ont assez d'images que i'embrasse par estimation plus que 
par affection ; et en ont aussi de si eslevees et extraordinaires, que, par 
estimation mesme , ie ne les puis embrasser , d'autant que ie ne le. 
puis concevoir : cette humeur feut bien tendre à un homme qui ia- 
geoit le monde sa ville ; il est vrai qu’il desdaignoit les pérégrina- 
tions, et n’avoit gueres mis le pied hors le territoire d’Attique. Quoy f 
qu'il plaignoit l’argent de ses amis à desengager sa vie ; et qu’il 
refusa de sortir de prison par l’entremise d’aultruy, pour ne désobéir 
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aux loix en un temps qu'elles estoient d'ailleurs si fort corrompues. 
Ces exemples sont de la première espece pour moy ; de la seconde . 
sont d’aultres que ie pourrois trouver en ce mesme personnage : plu- 
sieurs de ces rares exemples surpassent la force de mon action, mais 
julcuns surpassent encores la force do mon iugement. 

Oultre ces raisons, le voyager me semble un exercice proufitablc : 
I’ame y a une continuelle exercitation à remarquer des choses iuco- 
^neues et nouvelles ; et ie ne sçache point meilleure eschole, comme 
i’ay dict souvent, à façonner la vie, que de luy proposer incessam- 
ment la diversité de tant d'aullres vies, fanlasies et usances , et luy 
faire gouster une si perpétuelle variété de formes de nostre nature. 
Le corps n’y est ny oisif, ny travaillé; et cette moderee agitation le 
met en haleine. le me tiens à cheval sans desmonter, tout choli- 
queux que ie suis, et sans ra'y ennuyer, buict et dix heures, 

Vires ultra sortemque seneciæ i 

nulle saison m'est ennemie, que le chauldaspre d'un soleil poignant, 
car les ombrelles, dequoy, depuis lesanciens Romains, l'Ilalie se sert, 
chargent plus le lira» qu'ils ne deschargent la teste. le vouldrois 
sçavoir quelle industrie c'estoitaux Perses, si anciennement, et en la 
naissance de la luxure, de se faire du vent frez et des umbrages à 
leur poste, comme dict Xenophon. l'aime les pluyes et les crottes , 
comme les cannes. La mutation d'air et de climat ne me touche point ; 
tout ciel m'est un : ie ne suis battu que des alterations internes que ie 
produis en moy; et celles là m'arrivent moins en voyageant. le suis 
mal aysé à esbranler; mais estant avoyé, ie veois tant qu’on venlt : 
i’estrive autant aux petites entreprinses qu'aux grandes, et à m’equi- 
per pour faire une îournce et visiter un voysin , que pour un iuste 
voyage. l'ay apprins à faire mes iournees, à l’espaignole, d'une traicte; 
grandes et raisonnables iournees : et, aux extremes chaleurs, les 
passe de nuict , du soleil couchant lusques au levant. L’aultre façon, 
de repaistre en chemin, en tumulte et hasto, pourladisnee, nommee- 
ment aux courts iours, est incommode. Mes chevaulx en valent mieulx : 
iamais cheval ne m'a failly , qui a sceu faire avecques moy la première 
iournee. le les abbruve partout; et regarde seulement qu'ils ayent 
assez de chemin de reste, pour battre leur eau. La paresse à me lever 
donne loysir à ceulx qui me suyvent de disner a leur ayse , avant 
partir : pour moy, ie ne mange iamais trop tard ; l’appetit me vient en 
mangeant, et point aultrement; ie n'ay point de faim qu'à table. 

Aulcuns se plaignent de quoy ie me suys agréé à continuer cet 
exercice, marié, et vieil. Ils ont tort : il est mieulx temps d'aban- 
donner sa maison, quand on l’a mise en train de continuer sans nous; 
quand on y a laissé de l’ordre qui ne desmente point sa forme passée : 
c'est bien plus d'imprudence de s’esloingner, laissant en sa maison 
une garde moins fidele, et qui ayt moins de soing de pourveoir à vos- 
tre besoing. 

La plus utile et honnorable science et occupation à une mere de 
famille, c'est la science du mesnaçe. l’en veois quelqu’une avare : do 
mesnagieres, fort peu ; c’est sa maistresse qualité, et qu'on doibt cher- 
cher avant toute aultre, comme le seul douaire qui sert à ruynerou 
sauver nos maisons. Qu’on ne in'en parle pas : selon que l’cxperience 
m'en a apprins, ie requiers d'une femme mariée, au dessus de toute 
aultre vertu, la vertu œconomique. le l'en mets au propre, luy lais- 
sant par mon absence tout le gouvernement en main. le veois avec- 
ques despit , en plusieurs mesna^es, monsieur revenir maussade et 
tout marmiteux du tracas des affaires,, environ midy, que madantr est 
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encores aprez à se coeffer et attifler en son cabinet : c'est a (Taire aux 
rojnes; encores ne sçais ie : il est ridicule et iniuste que l’oystfvelé 
de nos femmes soit entretenue de nostre sueur et travail. Il n'advien- 
dra, que ie puisse, à personne d'avoir l’usage de ses biens plus Iiquidç 
quemoy, plus quiele et plus quite. Si le mary fournit de matière, na- 
ture mesme vcult qu'elles fournissent de forme. 

Quant aux debvoirs de l'amitié maritale qu'on pense estre intéres- 
sez par cette absence, ie ne le crois pas. Au rebours, c'est une intel- 
ligence qoi se refroidit volontiers par une trop continuelle assistance, 
et que l'assiduité blece. Toute femme estrangiere nous semble hon- 
neste femme : et chascun sont, par expérience, que la continuation 
de se veoir ne pcult représenter le plaisir que l’on sent à se despren- 
dre et reprendre à secousses. Ces interruptions me remplissent d’une 
amour recente envers les miens , et me redonnent l'usage de ma 
maison plus doulx : la vicissitude cschanffe mon appétit vers l’un, et 
puis vers l'aultre parly. le sçais que l’amitié a les bras assez longs 

Î iour se tenir et se joindre d’un coing du monde à l’aultre, et spccia- 
ement cette cy, où il y a une continuelle communication d'offices, 
qui en reveillent l’obligation et la souvenance. Les stoïciens disent 
bien qu'il y a si grande colligance et relation entre les sages, que 
celuy qui disne en France repaist son compaignon en Aegypte; et 
qui estend seulement son doigt où que ce soit, touts les sages qui 
sont sur la terre habitable en sentent ayde. La jouissance et la pos- 
session appartiennent principalement à l'imagination : elle embrasse 
plus chauldemont et plus continuellement ce qu’elle va quérir, que 
ce que nous touchons. Comptez vos amusements journaliers; vous 
trouverez que vous estes lors plus absent de vostre amy, quand il 
vous est présent : son assistance relasche vostre attention , et donne 
liberté à vostre pensce de s'absenter à toute heure, pour toute occa- 
sion. De Rome en hors, ie tiens et regente ma maison, et les com- 
moditez que i’y ai laissé : ie veois croislre mes murailles, mes arbres 
et mes rentes, et descroislre, à deux doigts prez comme quand i’y 
suis : 

Ante oc u loi arrêt domua, errât forma loeorucs. 

Si nous ne jouissons qne ce que nous touchons, adieu nos esctis 
quand ils sont en nos coffres; et nos enfants, s’ils sont à la chasse. 
Nous les voulons plus prez. Au iardin, est ce loing? à une demi 
iournee? quov, à dix lieues, est ce loing ou prez? Si c’est prez : 
quoy, onze, douze, treize? et ainsi pas à pas. V rarement, celle qui 
sçaura prescrire à son mary . Le quantiesmé pas finit le prez , et le 
quantiesme pas donne commencement au loing , * ie suis d’advis 
qu’elle «'“«reste entre deux; 

Excludat Inrgta finis..* 

Utof permisse»; caudæque pllos ot eqaln© 

Pau la liai velio, et demo unum. «lento etiam unum, 

Dum cadat elusus ration* ruentls acerfi * 

et qu’elles appellent hardiement la philosophie à leur secours; à qui 
quelqu’un pourroit reprocher, Puis qu elle ne veoid ny l’un ny l’aultre 
bout de la ioinclure entre le trop et le peu, le long et le court, le 
legier et le poisant, le prez et le loing ; Puis qu elle men recognoist le 
commencement ny la fin, Qu’elle iuge bien incertaineraent du mi- 
lieu : rerurn natura nullam nobis dédit cognitionem finium. Sont elles 
pas encores femmes et amies des trespassez, qui ne sont pas au bout 
ae cettuy cy , mais en l’aultre monde ? Nous embrassons et ceulx qui 
ont esté, et ceux qui ne sont point encores, non que les absents. 
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Nous n’avons pas faict marché, en noos mariant, de nous tenir con- 
tinuellement accouez l'un à l’aultrc . comme ie ne sçais quels petits 
aniraaulx que nous veoyons, ou comme les ensorcelez de Karenty, 
d’une manière chiennine : et ne doibt une femme avoir les yeuix si 
gourmandement fichez sur le devant de son mary, qu'elle n’en puisse 
veoir le derrière , où bcsoing est. Mais ce mot de ce peiutre si excel- 
lent de leurs humeurs seroit il point de mise en ce lien, pour repré- 
senter la cause de leurs plainctcs ? 

Uxor, ai cestcs, ont te nraare cogitât, 

Aut («te arnari. aot polare. aut aiiinio obsequl; 

Et tibi bene esse soli, quum sibl slt male; 

ou bien seroit ce pas que, de sov, l’opposition et contradiction les 
entretient et nourrit ; et qu’elles s'accommodent assez, pourveu qu’el- 
les vous incommodent? 

En la vrayc amitié, de laquelle ie suis expert, ie me donne à mon 
amy, pins que ie ne le tire à moy. le n’aime pas seulement mieulx 
luy. faire bien, que s’il m’en faisoit : mais encores , qu’il s’en fasse, 
qu’à moy : il m’en faict lors le plus, quand il s’en faict : et si l’absence 
luy est ou plaisante ou utile, elle m’est bien plus doulce que sa pré- 
sence , et ce n’est pas proprement absence, quand il y a moyen de 
s’entr’advertir. I’ay tiré aultrefois usage de nostre esloingnement, et 
commodité : nous remplissions mieulx et estendions la possession de 
la vie, en nous séparant : il vivoit, il iouïssoit, il veoyoit pour moy, et 
moy pour luy, autant pleinement que s’il y eust esté : l une partie de 
nousdemeuroit oysifvc quand nous estions ensemble; nous nous con- 
fondions : la séparation du lieu rendoit la conjonction de nos volon- 
tez plus riche. Celte faim insatiable de la preseuce corporelle accuse 
un peu la foiblessc en la jouissance des âmes. 

Quant à la vieillesse, qu’on m’allegue : au rebours, c’est à la ien- 
nesse à s’asservir aux opinions communes, et se contraindre pour 
auitruy ; elle pcuit fournir à toutsles deux, au peuple et à soy : nous 
n’avons que trop à faire à nous seuls. A mesure que les coiumoditez 
nous taillent , soubstenons nous par les artificielles. C’est injustice 
d’excuser la ieunesse de suyvre ses plaisirs, et deffendre à la vieillesse 
d’en chercher. Ieunc, ie couvrois mes passions eniouecs, de prudence; 
vieil, ie desmcslc les tristes, de desbauebe. Si prohibent les loix 
platoniques de peregriner avant quarante ans ou cinquante , pour 
rendre la pérégrination plus utile et instructifve. le consentirois plus 
volontiers à cet anilre second article des mesines loix, qui l’interdict 
aprez les soixante. 

« Mais , en tel aage , vous ne reviendrez jamais d’un si long che- 
min. • Que m’en cbault il ? ie ne l’entreprends, ny pour en revenir, 
ny pour le parfaire.: i'entreprends seulement de me bransler, pen- 
dant que le bransle me plaist ; et me promène pour me promener. 
Ceulx qni courent un bénéfice ou un lievre, ne courent pas : ceulx là 
coureut , qui courent aux barres, et pour exercer leur course. Mon 
desseing est divisible par tout : il n’est pas fondé en grandes espéran- 
ces ; chasque iournee en faict le bout: et le voyage de ma vie se con- 
duict demesme. I'ay veu pourtant assez de lieux esloingnez, où i’eusse 
désiré qu’on m’eust arreste. Pourquoy non. si Chrysippus, Cleanthes, 
Diogenes, Zenon, Antipater, tant d hommes sages, de la secte pins 
rentrongnec, abondonnerent bien leur pats, sans aulcune occasion 
de s’en plaindre , et seulement pour la jouissance d’un aultre airt 
Certes le plus grand desplaisir de mes pérégrinations . c’çst W9 if 
•‘y paisse apporter cette résolution d’establir ma demeure «à le itrj 
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plairais : et qu’il me faille tousiours proposer de revenir, pour m'ac- 
commoder aux humeurs communes. 

Si ie craignois de mourir en aultre lieu que celuy de ma naissance; 
si ie pensois mourir moins à mon ayse, csloingné des miens; à 
peine sortirais ie hors de France : ie ne sortirais pas sans effroy hors 
ae ma paroisse ; ie sens la mort qui me pince continuellement la 
gorge ou les reins. Mais ie suis aultrement faict; elle m’est une par 
tout. Si toulesfois i'avois à choisir, ce serait, ce crois ie, plustost à 
cheval, que dans un lict; hors de ma maison et loing des miens. Il 
y a plus de crevecœur que de consolation à prendre congé de ses 
amis : i’oublie volontiers ce debvoir de nostre entregent : car des of- 
fices de l’amitié, celuy là est le seul desplaisant; et oublierois ainsi 
volontiers à dire ce grand et eternel adieu. S’il se tire quelque com- 
modité de cette assistance, il s’en tire cent incoramoditez. I'ay veu 
plusieurs, mourants bien piteusement, assiégez de tout ce train; 
cette presse les estouffe. C’est contre le debvoir, et est tesmoignage 
de peu d’affection et de peu de soing, de vous laisser mourir en repos ; 
l'un tormente vos yeulx , l'aultre vos aureilles , l’aultre la bouche ; 
il n’y a sens, ny membre, qu’on ne yous fracasse. Le cœur vous 
serre de pitié, d'ouïr les plainctes des amis; et de despit, à l'ad- 
venture, d'ouïr d’aultres plainctes feinctes et masquées. Qui a tous- 
iours eu le goust tendre , afToibly ; il l’a encores plus : il luy fault , 
en une si grande nécessité, une main doulce, et accommodée à son 
sentiment, pour le gratter justement où il luy cuit; ou qu’on ne le 
grale point du tout. Si nous avons besoing de sage femme, à nous 
mettre au monde, nous avons bien besoing d’un homme encores plus 
sage, à nous en tirer. Tel, et amy, le faudrait il acheter bien chère- 
ment pour le service d'une telle occasion. le ne suis point arrivé à 
cette vigueur desdaigneuse qui se fortifie en soy mesme , que rien 
n’ayde , ny ne trouble : ie suis d’un poinct plus bas ; je cherche à 
conniller, et à me desrobber de ce passage, non par crainte, mais par 
art. Ce n’est pas mon advis de faire , en celte action , preuve ou 
montre de ma constance. Pour qui ? lors cessera tout le droict et 
l'interest que i'ay à la réputation. le me contente d’une mort recueil- 
lie en soy, quiete, et solitaire, toute mienne, convenable à ma vie 
retirée et privée : au rebours de la superstition romaine, où l'on es- 
timoit malheureux celuy qui mourait sans parler, et qui n'avoit ses 
plus proches à luy clorre les yeulx. l'ai assez affaire à me consoler, 
sans avoir à consoler aultruy ; assez de pensees en la teste , sans que 
les circonstances m’en apportent de nouvelles ; et assez de matières 
à m’entretenir, sans l'emprunter. Cette partie n'est pas du roole de 
la société , c'est l'acte à un seul personnage. Vivons et rions entre les 
nostres ; allons mourir et rechigner entre les incogneus : on treuve, 
en payant, qui vous tourne la teste, et qui vous frotte les pieds ; 
qui ne vous presse qu’aulant que vous voulez, vous présentant un 
visage indiffèrent, vous laissant vous gouverner et plaindre à vostre 
mode. 

le me desfais touts les iours, par discours, de cette humeur pué- 
rile et inhumaine qui faict que nous desirons d’esmouvoir, par nos 
maulx, la compassion et le uueil en nos amis : nous faisons valoir 
nos inconvénients oullre leur mesure , pour attirer leurs larmes ; 
et la fermeté que nous louons en chascun à soublenir sa mauvaise 
fortune, nous l'accusons et reprochons à nos proches, quand c'est 
en la nostre : nous ne nous contentons pas qu'ils se ressentent de 
nos maulx, si encores ils ne s’en affligent. Il faut estendre la ioye ; 
mais retrancher autant qu’on ie «était la tristesse. Qui sa faict plain- 
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dre sans raison , est homme pour n'estre pas plalnct quand ia 
raison y sera : c'est pour n’estre lamaisplainct, que se plaindre lou»- 
iours, faisant si souvent le pileux, qu'on ne soit pitoyable à per- 
sonne. Qui se faict mort, vivant, est subiect d'estru tenu pour vif, 
mourant, l'eu ay veu prendre la chèvre de ce qu'on leur trouvoit le 
visage frez, et le pouls posé; contraindre leur iis, parce qu'il trahis- 
soit leur guarison ; et haïr la santé, de ce qu’elle n'esloit pas re- 
grettable : qui bien plus est, ce n’estoient pas teinmes. le représente 
mes maladies, pour le plus, telles quelles sont, et évité les paroles 
de mauvais prognostique , et les exclamations composées. Sinon 
l'alaigresse, au moins la contenance rassise des assistants est propre 
prez d’un sage malade : pour se veoir en un estât contraire, il neu- 
tre point en querelle avecques la santé ; il luy plaist de la contem- 
pler eu aullruy , forte et entière, et eu iouïr au moins par compai- 
gnie : pour se sentir fondre contrebas, il ne reiecte pas du tout les 
pensees de la vie , ny ne fuyt les entretiens communs. le veulx es- 
tudier la maladie, quand ie suis sain : quand elle y est, elle faict 
son impression assez reelle, sans que mon imagination l'ayde. Nous 
nous préparons, avant la main, aux voyages que nous entrepre- 
nons, et y sommes résolus: l’heure qu'il nous fault monter à cheval, 
nous la donnons à l'assistance, cl, en sa faveur, l’esteudons. 

le sens ce proufit inespéré de la publication de mes mœurs, quelle 
me sert aulcunement de réglé : il me vient par fois quelque consi- 
dération do ne trahir l'histoire de ma vie ; celte publicque déclara- 
tion m’oblige de me tenir en ma route, et à ne desmentir l’image 
de mes conditions, communément moins desligurces et conlredicles 

2 ne ne porte la malignité et maladie des iugemenls d'auiourd'huy. 

'uniformité et simplesse de mes mœurs produict bien un visage 
d'aysee interprétation ; mais, parce que la façon en est un peu nou- 
velle et hors d'usage , elle donne trop beau ieu à la mcsdisance. Si 
est il vray qu’à qui me veult loyalement iniurier , il me semble 
fournir bien suffisamment où mordre en mes imperfections ad vouees 
et cogneues , et de quoy s'y saouler, sans s'escarmoucher au vent. 
Si, pour en préoccuper moy mesme l'accusation et la descou verte, 
il luy semble que ie luy esdentesa morsure, c’est raison qu'il prenne 
son droict vers l’ampliQcalion et extension, l'offense a scs droicts 
oultre la justice ; et que les vices dequoy ie luy montre des racines 
chez moy, il les grossisse en arbres ; qu'il y emploie non seulement 
cenlx qui me possèdent, mais ceulx aussi qui ne Ionique me me- 
nacer , iniurieux vices et en qualité et en nombre ; qu il me batte 
parlé. l'embrasserois volontiers l'exemple du philosophe üiou : An- 
tigonusle vouloit picquer sur le subiect de son origine : il luy coupa 
broche : < le suis, dict il, üls d'un serf, boucher, stigmalizé, et 
• d’une putain, que mou pere espousa par la bassesse de sa forlnne ; 

• touts deux furent punis pour quelque mesfaict. Un orateur in’a- 
• cheta enfant, me trouvant beau ctadvenanl ; et m'a laissé, rnou- 
* rant, touts ses biens : lesquels ayant transportez en celte ville 
< d'Âthenes ; ie me suis addonné à la philosophie. Que les historiens 
« ne s'empeschent à chercher nouvelles de moy ; ie leur en diray 
* ce qui en est. * La confession genereuse et libre enerve le repro- 
che , et desarme l'iniure. Tant y a que , tout compté, il me semble 
qu’aussi souvent ou me loue, qu’on me desprise, oultre la raison : ? 
comme il me semble aussi que dez mon enfance , en reng et degré 
d’honneur, ou m'a donné lieu plustost au dessus , qu’au dessoubs, de 
ce qui m’appartient. le me trouverois mieulx en pais auquel ces or- 
dres fensseut ou reglez ou mesprisez. Entre les hommes , depuis que 
MONTAIGNE II lfl 
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l'altercation de 1* prérogative au marcher ou à se seoir passe troig 
répliqués, elle est incivile, le ne crainds point de ceder ou précé- 
der iniquement, pour fuyr à une si importune contestation ; et ja- 
mais homme u’a eu envie do presseance, à qui ie ne l’aye quitee. 

Oaltre ce proufit que io tire d'escrire de moy , i’en ay esperé cet 
aultre, que s’il adveuoit que mes humeurs plussent et accordassent 
à quelque honncste homme, avant mon trépas, il rechercherait de 
nous joindre. le luy ay donné beaucoup de pals gaigné ; car, tout 
ce qu’une longue oognoissanee et familiarité luy pourrait avoir ac- 
quis en plusieurs années , il l’a veu en trois iours en ce registre , et 
plus scuremetii et exactement. Plaisante fantasie ! plusieurs choses 
que ie ne vouldrois dire au particulier, ie les dis au public ; et, sur 
mes plus sécrétés sciences ou pensces, renvoyé à une boutique de 
libraire mes amis plus féaux ; 

Eiculicnda dam us præcordla. 

Si, à si bonnes enseignes, ie sçavois quelqu'un qui me feust propre, 
certes, ie l'irais trouver bien loing : car la doulceur d’une sortable et 
agréable compaignie ne se peult assez acheter à mou gré. Oh ! un 
amy I Combien est vraye cette aucienne sentence, « Que l'usage en 
est plus necessaire et plus doulx que des éléments de l’eau et du 
feu ! » 

Pour revenir à mon conte : Il n’y a doncques pas beaucoup de 
mal de mourir loing, et à part : si estimons nous à debvoir de uous 
retirer pour des actions naturelles, moins disgraciées que celte cy, 
et uioius hideuses. Niais eucores eeulx qui en viennent là , de trais- 
ncr languissants un long espace de vie , ne dcbvroiont , a l’adveu- 
ture, souhaiter d'cinpescher de leur misera une grande famille : pour- 
tant les Induis, eu certaine province, estimoient iuste de tuer 
celuy qui serait tumbé en 'telle nécessité ; en une aultre de leurs 
provinces, ils l’abandonnoient seul à se sauver comme il pourrait. 
A qui ne se rendent ils enfin ennuyeux et insupportables '! les offices 
communs n’en vont point iusques là. Vous apprenez la cruauté par 
force à vos meilleurs amis, durcissant et femme et enfants, par long 
usage , à ne sentir et plaindre plus vos maulx. Les souspirs de mu 
chuliquc n’apportent plus d’esmoy à personne. Et quand nous ti- 
rerions quelque plaisir de leur conversation, ce qui n’advient pas 
tousiours, pour la disparité des conditions qui produict ayseemeut 
mespris ou envie envers qui que ce soit, n’est ce pas trop d’en abu- 
ser tout un aage ? Plus ic les verrais se contraindre de bon coeur 
pour moy, plus ie plaindrais leur peine. Nous avons loy de nous 
appuyer, non pas de nous coucher si lourdement, sur aultruy, et 
nous estayer eu leur ruyne, comme celuy qui faisoit esgorger de» 
petits eufauts , pour se servir de leur saug à guarir une sienne ma- 
ladie ; ou cet aultre à qui on fournissoit des jeunes tendrons à cou- 
ver la nuict ses vieux membres, et mesler la doulceur de leur ha- 
leine à la sienne aigre et poisaulo. La decrcpitude est qualité solitaire, 
le suis sociable iusques a l’excez ; si me semble il raisonnable que 
meshuy ie soubslraye de la veue du monde mon inporlunilé , et la 
couve muyscul; que ie m’appile et me recueille en ma coque, comme 
les tortues; que 1 apprenne à veoir les hommes, sans my tenir, le 
leur ferais oultragc eu un pas si pendant : ii est temps de tourner 
le dos à la compaignie. 

• Mais, eu ces voyages, vous serez arreslé misérablement en un 
caignard , où tout vous manquera. > La plus part des chose» neces- 
saires, ie les porté quand et moy : et puis, nous ne saurions erter 
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la fortune , si elle entreprend de nous courre sus. U ne ne fauN 
rien d'extraordinaire , quand ie suis malade : ce que nature ne peult 
en moy, ie ne veulx pas qu'un bolus le face. Tout au commence- 
ment de mes iiebvres et des maladies qui m’atterrent, entier enco- 
res et voysin de la sauté, ie me réconcilié à Dieu par les derniers 
offices cbrestiens ; et m'en treuve plus libre et deschargé, me sem- 
blant en avoir d'autant meilleure raison de la maladie. De notaire et 
de conseil , il m'eu lault moins que de médecins. Ce que ie n’auray 
estably de mes affaires , tout sain , qu’on ne s’attende point que ie le 
face malade. Ce que ie veulx faire pour le service de la mort , est 
tousiours faict ; ie n'oserois le delayer d'un seul iour : et, s’il n’y 
a rien de faict, c’est à dire, Ou que le double m'en aura retardé le 
chois (car par fois c’est bien choisir de ne choisir pas). Ou que 
tout à faict ie n'auray rien voulu faire. 

I’escris mon livre a peu d'hommes , à peu d'anuees. Si c’eust esté 
ime matière de duree , il l'eust fallu commettre à un langage plus 
ferme. Selon la variation continuelle qui a suivy le nostre iusques 
à cette heure , qui peult esperer que sa forme présente soit en usage 
d’icy à cinquante ans? il escoule touts les iours de nos mains; et, 
depuis que ie vis, s’est altéré de moitié. Nous disons qu'il est asture 

F arfaict : autant en dict du sien chasque siecle. le n'ay garde de 
eji tenir là, tant qu'il fuyra et s’ira ditlormant comme il faict. C'est 
aux bous et utiles esprits de le clouer à eulx ; et ira son crédit se- 
lon la fortune de nostre estât. Pourtant ne crains ie poiut d’y insérer 
plusieurs articles privez qui consument leur usage «itre les hommes 

3 ui vivent auiourd'hui , et qui touchent à la particulière science 
'aulcuns, qui y verront plus avant que de la commune intelligence, 
le ne veulx pas , aprez tout, comme ie veois souvent agiter la mé- 
moire des trespassez, qu'on aille débattant : . U iugeoit , il vivoit 
ainsin : II vouloit ceci : S’il cust parlé sur sa fin , il eust dict , il eust 
donné : le le cognoissois mieulx que tout aultre. • Or, autant que 
la bienséance nie le permet, ie fois ici sentir mes inclinations et 
affections ; mais plus librement et plus volontiers le fois ie de bou- 
che à quiconque desire en estre informé. Tant y a, qu'en ces mé- 
moires , si on y regarde , on trouvera que i'ay tout dict, ou tout 
désigné : ce que ie ne puis exprimer, ie le montre au doigt : 

Verum aniroo salis hoec vestigia parta sagacl 
buot, per quæ posais cognoscere cetera lute. 

le ne laisse rien à désirer et deviner de moy. Si on doibt s’en en- 
tretenir, ie veulx que ce soit véritablement et justement : ie re- 
viendrais volontiers de l’aultre monde, pour desmenlir celuy qui me 
formerait aultre que ie n'estois , feust ce pour m’honnorer. Des vi- 
vants mesme , ie sens qu'on parle tousiours aultremeut qu’ils ne 
sont : et , si à toute force ie n’eusse maintenu un a ni y que i'ay 
perdu, on me l’eust deschiré en mille contraires visages. 

Pour achever de dire mes foibles humeurs, i’advoue qu’en voya- 
geant ie n’arrive guercs en logis où il ne me passe par la fantasie si 
l’y pourray estre et malade, et mourant, à mou ayse. le veulx estre 
logé en lieu qui me soit bien particulier, sans bruit, non maussade, 
ou fumeux, ou estouffé. le cherche à flatter la mort par ces frivoles 
circonstances; ou , pour mieulx dire , à me descharger de tout aultre 
empesebement , à fin que ie n'aye qu'à m'attendre à elle, qui me 
poisera volontiers assez, sans aultre recharge, le veulx qu'elle ayt sa 
part à l’aisance et commodité de ma vie : c’en est un grand lopin „ et 
d'importance; et espere ineshuy qu’il ne desmeutira pas le passé. La 
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mort a des formes plus aysees les unes que les aultres, et prend di- 
verses qualitez selon la fantasie de chascun : entre les naturelles, 
celle qui vient d'affaiblissement et appesantissement me semblé 
molle et doulce ; entre les violentes, i'iinagine plus malayseement 
un précipice qu'une ruyne qui m'accable; et un coup Irenchant 
d’une espee qu une harquebusade, et eusse pluslost beu le breuvage 
de Socrates que de me frapper comme Caton ; et , quoy que ce soit 
un , si sent mon imagination différence, comme de la mort à la vie, 
à me iectcr dans une fournaise ardente, ou dans le canal d'une 
platte rivière : tant sottement nostre crainte regarde plus au moyen 

3 u'à l'effect! Ce n'est qu'un instant; mais il est de tel poids, que ie 
onnerois volontiers plusieurs iours de ma vie pour le passer à ma 
mode. Puisque la fantasie d'un chascun treuve du plus et du moins 
en son aigreur, puisque chascun a quelque chois entre les formes 
de mourir, essayons un peu plus avant d'en trouver quelqu’une 
deschargce de tout desplaisir. Pourroil on pas la rendre encores vo- 
luptueuse , comme les Coinmourants d’Antonius et deCleopalra? le 
laisse à part les efforts que la philosophie et la religion produisent, 
aspres et exemplaires : mais entre les hommes de peu, il s’en est 
trouvé, comme un Petronius et un Tigellinus à Home, engagez à 
se donner la mort, qui l’ont comme endormie par la mollesse de leurs 
apprests; ils l'ont iaicte couler et glisser parmi la lascheté de leurs 
passelemps accousluinez , entre des garses et bons compagnons; nul 
propos de consolation , nulle mention de testament, nulle affectation 
ambitieuse de cdlislance, nul discours de leur condition future; 
parmi lesieux, les festins, facéties, entretiens communs et popu- 
laires, et la musique, et des vers amoureux. Ne sçaurions nous imi- 
ter celle résolution en plus honneste contenance? Puisqu’il y a 
des morts bonnes aux fols, bonnes aux sages; trouvons en qui 
soient bonnes à ceulx d'entre deux. Mon imagination m'en présente 
quelque visage facile, et, puisqu'il fault mourir, désirable. Les ty- 
rans romains pensoient donner la vie au criminel à qui ils don- 
noient le chois de sa mort. Mais Théophraste , philosophe si délicat , 
si modeste , si sage , a il pas esté force , par la raison , d'oser dire ce 
vers laliuisé par Cicéron , 

Vitam régit fortune, non saplentla? 

La fortune ayde à la facilité du marché de ma vie, me l’ayant logee 
en tel poinct , qu'elle ne faict meshuy ny besoing aux miens , ny 
empeschemcnt ; c’est une condition que i’eusse acceptée en toutes 
les saisons de mon aage; mais en celle occasion de trousser mes 
bribes et de plier bagage, ie prends plus particulièrement plaisir à ne 
leur apporter ny plaisir, ny desplaisir en mourant. Elle a, d'un' ar- 
tiste compensation, faict que ceulx qui peuvent nretendre quelque 
materiel fruict de ma mort, en receoivent d'ailleurs, conioincte- 
ment, une materielle perte. La mort s'appesantit souvent en nous, 
de ce qu'elle poise aux aultres; et nous intéressé de leur interest, 
quasi autant que du nostre , et plus et tout parfois. 

En cette commodité de logis que ie cherche, ie n’y mesle pas la 
pompe et l’amplitude, ie la hais plustost ; mais certaine propreté sim- 
ple , qui se rencontre plus souvent aux lieux où il y a moins d’art, 
et que nature bonnore de quelque grâce toute sienne. Non ampliter, 
sed munditer convivium. Plus salis, quam sumptus. Et puis, c’est af- 
faire à ceulx que les affaires enlraisnent en plein hyver par le* 
Grisons, d’eslre surprins en chemin en cette extrémité : moy, qui 
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le pins souvent voyage pour mon plaisir , ne me gnide pas si mal : 
s'il faict laid à drôicte, ie prends à gauche; si ie me treuve mal 
propre à montera cheval, ie m’arreste; etfaisant ainsi, ie ne veoisà 
la vérité rien qui ne soit aussi plaisant et commode que ma maison; 
11 est vray que ie treuve la superfluité tousiours superflue , et re- 
marque de l’empeschement en la délicatesse mesme et en l’abon- 
dance. Ay ie laissé quoique chose à veoir derrière moy, i’y retourne ; 
c’est tousiours mon chemin : ie ne trace aulcune ligne certaine, ny 
droicte , ny courbe. Ne treuve ie point , où ie vois, ce qu’on m’avoit 
dict, comme il advient souvent que les jugements d’aultruy ne 
s’accordent pas aux miens, et les ay trouve* le plus souvent fàuls ; 
ie ne plainds pas ma peine, i'ay apprins que ce qu'on disoit n’y est 
point. 

I’ay la complexion du corps libre , et le goust commun , autant 
qu’horame du monde : la diversité des facofts d'une nation à aultre 
ne me touche que par le plaisir de la variété : chasque usage a sa 
raison. Soyent des assiettes d'estain , de bois , de terre : houilly ou 
rosty ; beurre , ou huyle , de noix , ou d'olive ; chauld ou froid , tout 
m’est un ; et si un , que vieillissant, i’accuse celle gcnereuse faculté, 
etaurois besoing que la délicatesse et le chois arrestast l'indiscrétion 
de mon appétit , et par fois soulageast mon estomach. Quand i’ay 
esté ailleurs qu’en France, et que, pour me faire courtoisie, on m’a 
demandé si ie voulois estre servy à la françoise, ie m’en suis inoc- 
qué , et me suis tousiours iecté aux tables les plus espesses d’estran- 
giers. I’ay honte de veoir nos hommes enyvrez de cette sotte hu- 
meur , De s’effaroucher des formes contraires aux leurs : il leur 
semble estre hors de leur element , quand il sont hors de leur vil- 
lage; où qu’ils aillent, ils se tiennent à leurs façons, et abominent 
les estrangieres. Retrouvent ils un compatriote en Hongrie, ils fes- 
toient cette adventure ; les voylà à se rallier , et à se recoudre 
ensemble, à condamner tant de mœurs barbares qu’ils veoyent : 
pourquoy non barbares, puis qu'elles ne sont françaises? Encores 
sont ce les plus habiles qui les ont recogneues, pour en mesdire. 
La pluspart ne prennent l'aller que pour le venir : ils voyagent 
couverts et resserrez, d’une prudence taciturne et incommunicable, 
se deffendants de la contagion d’un air incogneu. Ce que ie dis de 
ceulx là me raraenloit, en chose semblable, ce que i’ay par fois ap- 

S erceu en aulcuns de nos jeunes courtisans : ils ne tiennent qu'aux 
ommes de leur sorte; nous regardent comme gents de l’aultre 
monde, avecques desdaing , ou pitié. Osiez leur les entretiens des 
mystères de la court, ils sont hors de leur gibbier; aussi neufs pour 
nous et malhabiles, comme nous sommes à enlx. On dict bien vray, 
qu’un honneste homme, c’est un homme meslé. Au rebours, ie pe- 
regrine tressaoul de nos façons; non pour chercher des Gascons en 
Sicile , i’en ay assez laissé au logis : ie cherche des Grecs pluslost, et 
des Persans fi’accointe ceulx là, ie les considéré; c’est là où ie me 
preste, et où ie m’employe. Et qui plus est, il me semble que ie 
n’ay rencontré gueres de maniérés qui ne vaillent les nostres : ie 
couche de peu ; car à peine ay ie perdu mes girouettes de veue. 

Au demourant, la pluspart des compaignies fortuites que vous 
rencontrez en chemin, ont plus d’incommodité que de plaisir ; ie ne 
m’y attache point, moins asteure que la vieillesse me particularise 
et séquestre aulcunement des formes communes. Vous souffrez pour 
aultruy , ou aultrny pour vous : l’un et l'aultre inconvénient est 
poisant; mais le dernier me semble encores plus rude. C’est une rare 
fortune, mais de soulagement inestimable, d’avoir un honneste 
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homme , d'entendement ferme , et de moeurs conformes aux vostre*. 
qui aime 4 vous suyvre : i’en ay en fanlto extreme en tout* mes 
voyages. Mais nne telle compaignie, Il la fault avoir choisie et ac- 
quise dez le logis. Nul plaisir n'a saveur pour moy , sans communi- 
cation : il ne me vient pas seulement une gaillarde penseeen l'aine, 
qu'il ne me fasche de l'avoir produicté seul , et n'ayant à qui l'offrir. 
Si cvm hac cxceplione âetur sapientia , ut illam inclasam teneam , nec 
enuntiem , reUeiam. L’autlrc l’avoit monté d’un ton au dessus : Si 
contigerit «a cita lapienti , ut in omnium rervm affluentibus copiis , 
i/uanivis omnia, qtia cognitirme dignrt sunt , jiimmo otio secùtn iptt 
nonsideret et contempletur ; tamen, si sciiludo tanta lit, ut hominem 
videre non posait , excédai e vita. L'opinion d'Archylas m’agree, qu'il 
feroit desplaisant, au ciel mesine, et à se promener dans ces grands 
etdivins corps celertes, sans l'assistance d'un compaignon. » Mais il 
vanlt miciili eucores estre seul , qu’en compaigtiie ennuyeuse et 
inepte. Aristippus s’aimoit à vivre eslrangier par tout : 

Me al fats mêla paterentur tfucere aliaio 
AusplctU, 

ie choisirois à la passer le cul sur la selle , 

Viser* f p«l ions. 

8 un parte daliaocfaendir ipuOSy « 

ua nebuln. pluvlique rores. 

« Avez vous pas des passe temps plus aysez ? De quoy avez vot»s 
faultc? Vostre maison est elle pas en bel air et sain, suffisamment 
fournie, et capable plus que suffisamment? La maiosté royale y « 
peu plus d'une foi* en sa pompe. Vostre famille n’en laisse elle pa» 
en reglement plus an dessoubs d’elle , qu'elle n'en a au dessus en 
eminence? Y a il quelque pensee locale qui vous ulcéré , extraordi- 
naire, indigesliblc; 

Qoæ le noue coquet et retet »ub pectore fut? 

Où cuidez vous pouvoir estre sans empeschcment et sans destour- 
bicr? Nunquam simpliciter fortuna indulqet. Voyez doneques qu’il 
n’y a que vous qui vous cmpcschez : et vous vous suyvrez par tout, 
et vous plaindrez par tout; car il n’y a satisfaction ça bas, que pour 
les âmes ou brutales ou divines. Qui n’a du contentement à une si 
juste occasion , où pense il le trouver? A combien de milliers d'hom- 
mes ai reste une telle condition que la vostre le but de leurs souhaits? 
Eeformez vous seulement ; car en cela vous pouvez tout : là où vous 
n’avez droict que de patience eovers la fortune ; nulla placida quies 
est , nisi quam ratio composait. 

le veois la raison de cet advertissement , et la veois tresbien : mais 
on auroit plustost faict, et plus pertinemment, de me dire, en un 
mot : « Soyez sage. » Cette resolution est oultre la sagesse ; c’est son 
ouvrage et sa production : ainsi faict le médecin , qui va criaillant 
aprez un pauvre malade languissant, « qu’il se rcsiouïssc : » il lny 
conseilleroll un peu moins ineptement, s’il luy disoit ; • Soyez sain. » 
Tour moy , ie ne suis qu’un homme de la commune sorte. C’est un 
precepte salutaire , certain , et d'aysec intelligence, « Contentez vous 
du vostre ; > c'est à dire, de la raison ; l’execution pourtant n’en est 
non plus aux plus sages qu'en moy. C’est une parole populaire, mais 
elle a une terrible estendue : que ne comprend elle? Toutes choses 
lumbent en discrétion et modification. le sçais bien qu’à le prendre 
à la lettre , ce plaisir de voyager porte tesmoignage d'inquietude et 
d'irresolution : aussi sont ce nos maistresses quantez et prédominantes. 


île 
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On ij, te le confesse , ie ne veols rien seulement en songe et par sou- 
hait , où ie me paisse tenir ; la seule variété me paye , et la possession 
delà diversité; au moins si quelque chose me paye. A voyager, cela 
mcsme me nourrit, que ie me puis arrester sans interest, et que i'ay 
où m’en divertir commodément. l'aime la vie privée, parce que 
c'est par mon chois que ie l'aime, non par disconvenance à la vie 
publirque, qui est à l'adventure autant selon ma comnlexlon : i'en 
sers plus gaiement mon prince , parce que c'est par libre esleclion 
de mon iugement et de ma raison , sans obligation particulière : et 
que ie n’y suis pas >eiccté ny contrai net, pour estre irrecevable à 
tout aultre party, et mal voulu : ainsi du reste. le hais les morceaux 
aue la nécessité me taille ; toute commodité tue tiendroit à la gorge, 
de laquelle seule i’aurois à despendre : 

Aller muai aquas, aller mihi radat a renas ; 

one seule chorde ne m’arrestc iamais assez. « Il y a de la vdnitê, 
dites vous , en cet amusement. » Mais où non ? et ces beaux pré- 
ceptes sont vanité: et vanité toute la sagesse : Dominas norit coyita - 
tiones sapientium, quoniam vanœ surit. Ces exquises snbtililez ne 
sont propres qu'au presche : ce sont discours qui nous veulent en- 
voyer touts basiez en l'aultre monde. La vie est un mouvement ma- 
teriel et corporel, action imparfaicte de sa propre essence , et desre- 
glee : ie m'employe à la servir selon elle. 

Qaisque suos patlmur mânes. 

Sic est faciendum , ut contra naturam universam nihil contendamus ; 
ea tamen o onservata, propriam sequamur. A qnoy faire ces poinctes 
eslevees de la philosophie, sur lesquelles anlcun estre humain ne 
aepeuit rasseoir ? ut ces réglés, qui excédent nostre usage et nostre 
force ? 

le veois souvent qu’on nous propose des images de vie, lesquelles, 
ny le proposant, ny les auditeurs, n’ont aulcune esperauco de suy- 
vre , ny , qui plus est , envie. De ce mesme papier où il vient 
d’escrire l'arrest de condamnation contre un adultéré, leiugecn des- 
robbe un lopin pour en faire un poulet à la femme de son coinpai- 
gnon : celle à qui vous viendrez de vous frotter illicitement, criera 
plus asprement tantost , en vostre presence mesme . à l'encontre 
d’une pareille faulle de sa compaigne, que ne feroit Porcie : et tel 
condamne les hommes à mourir pour des crimes qu'il n’estime point 
faultes. I’ay veu , en ma jeunesse , un galant homme présenter a'une 
main, au peuple, des vers excellents et en beauté et en desbordc- 
ment; et de l'aultre main, ea mesmp Instant, la plus querelleuse 
reformation théologienne dequoy le inonde se soit desieuné il y a 
longtemps. Les hommes vont aiusin : on laisse les loix et préceptes 
•uyvrc leur voye; nous en tenons une aultre , non par desreglement 
de mœurs seulement, mais par opinion souvent, et par iugement 
contraire. Sentez lire un discours de philosophie; l’invention, l’elo- 
quence, la pertinence, frappe incontinent vostre esprit et vous 
esmeut : il ny a rien qui chatouille ou poigne vostre conscience ; 
ce n’est pas à elle qu’on parle. Est il pas vray? Si disoit Ariston, 
« que ny uneestuve, ny une leçon n’est d'aulcun fruict, si elle 
ne nettoyé et ne décrassé. » On peult s’arrester à l’escorce ; mais 
c’est aprez qu’on en a retiré la mouëlle : comme , aprez avoir avalé 
le bon vin d'une belle coupe, nous en considérons les graveures et 
l’ouvrage. En toutes les chambrées de la philosophie ancienne, cecy 
se trouvera , qu’un mesme ouvrier y publie des réglés de tempérance. 
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et publie ensemble des escripls d’amour et desbauche : et Xenophon, 
au giron de Clinias, escrivit contre la vertu aristippique. Ce n’est 
pas qu’il y ayt une conversion miraculeuse qui les agite àondees : 
mais c'est que Solon se représente tanlost soy mesme, lantost en 
forme de législateur; tantost il parle pour la presse, tantost pour 
soy; et prend pour soy les réglés libres et naturelles, s’asseuraut 
d'une santé forme et entière : 

Curentur dubii medicls maiorlbus sfri. 

Antisthenes permet au sage d’aimer, et faire à sa mode ce qu’il treuve 
estre opportun, sans s’attendre aux loix : d’autant qu’il a meilleur 
advis qu’elles, et plus de cognoissance de la vertu. Son disciple Dio- 
genes disoit: Opposer aux perturbations, la raison; à fortune, la 

confidence ; aux loix, nature.» Pour les estomachs tendres, il fault 
des ordonnances contrainctes et artificielles; les bons estomachs se 
servent simplement des prescriptions de leur naturel appétit : ainsi 
font nos médecins , qui mangent le melon et boivent le vin frez, ce 
pendant qu'ils tiennent leur patient obligé au syrop et à la panade. 

* le ne sçais quels livres , disoit la courlisanne Laïs, quelle sapience, 
quelle philosophie ; mais ces gents là battent aussi souvent à ma porte, 
qu'aulcuns aultres. > D’autant que nostre licence nous porte tous- 
i ours au delà de ce qui nous est loisible et permis, on a estrecy, 
souvent oultre la raison universelle, les préceptes et les loix de nos- 
tre vie : 

Netno Mtli crédit tantum delinquere, quantum 

Fermiiui. 

Il seroit à desirer qu’il y eust plus de proportion du commandement, 
à l'obeissance : et semble la visee inioste , à laquelle on ne peult 
atteindre. Il n’est si homme de bien, qu’il mette à l’examen des 
loix toutes ses actions et pensees, qui ne soit pendable dix foisen sa 
vie; voire tel qu’il seroit tresgrand dommage et tresiniuste de punir 
et de perdre : 

Ole. quid ad te. 

De cale quid facial ille, Tel Hla sua*? 

et tel pourroit n’offenser point les loix, qui n’en meriteroit point la 
louange d’homme de vertu , et que la philosophie feroit tresiuste- 
ment fouetter : tant cette relation est trouble et ineguale ! Nous n’a- 
vons garde d’estre gents de bien selon Dieu ; nous ne le sçaurions 
estre selon nous : l’humaine sagesse n’arriva iamais aux debvoirs 
qu'elle s'esloit elle mesme prescnpts : et, si elle y estoit arrivée, elle 
s'en prescriroit d'aultres au delà , où elle aspirast tousiours et pres- 
tendist : tant nostre estât est ennemy de consistance ! L’homme s'or- 
donne à soy mesme d'estre nécessairement en faillie : il n’est gueres 
fin de tailler son obligation, à la raison d’un aultre estre que le sien : 
à qui prescript il ce qu'il s’attend que personne ne face? luy est il 
iniuste de ne faire point ce qu’il luy est impossible de faire? Les loix 
qui nous condamnent à De pouvoir pas, nous condamnent de ce que 
nous ne pouvons pas. 

Au pis aller, cette difforme liberté de se présenter à deux endroicts, 
et les actions d’une façon, les discours de l’aullre , soit loisible à 
ceulx qui disent les choses : mais elle ne le peult estre à cculx qui se 
disent eulx mesmes, comme ie fois; il fault que faille de .la plume 
comme des pieds. La vie commune doibt avoir conférence aux aul- 
tres vies : la vertu de Caton estoit vigoreuse oultre la raison de son 
siecle; et à un homme qui se mesloit de gouverner les aultres , des- 
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(Iné «u service commnn , il se ponrroit dire que c'esloit une justice, 
sinon iniuste , au moins vaine et hors de saison. Mes mœurs mcsmes, 
qui ne disconviennent de celles qui courent, à peine de la largeur 
d’un poulce , me rendent pourtant aulcunement farouche à mon aage, 
et inassociable. le nesçais pas si ie me treuve desgousté, sans raison, 
du monde que ie hante; mais ie sçais bien que ce serait gang raison 
si ie me plaignois qu’il feust desgousté de moy, puisque ie le suis de 
luy. La vertu assignée aux affaires du monde est une vertu à plu- 
sieurs plis, encoigneures et coudes . pour s'appliquer et ioindreà l’hu- 
maine foiblesse ; meslee et artificielle , non droicte, nette, con- 
stante, ny purement innocente. Les annales reprochent iusques à 
cette heure à quelqu'un de nos roys de s'estre trop simplement laissé 
aller aux consciencieuses persuasions de son confesseur; les affaires 
d’estat ont des préceptes plus hardis : 

Ëxeat aula, 

Qu! volt esse plus. 

I’ay aultrefbis essayé d’employer au service des maniements puhlic- 
qucs les opinions et réglés de vivre, ainsi rudes, neufves, impolies 
ou impoilues, comme ie les ay nees chez moy, ou rapportées de 
mon institution, et desquelles ie me sers, sinon si commodément, 
au moins seurement, en particulier ; une Yertu scholastique et novice: 
ie les y ay trouvées ineptes et dangereuses. Celuy qui va en la presse, 
il fault qu’il gauchisse, qu’il serre ses coudes, quai recule, ou qu’il 
advance , voire qu’il quite le droict chemin, selon ce qu’il rencontre ; 
qu'il vive non tant selon soy, que selon aultruy , non selon ce qu’il 
se propose , mais selon ce qu’on luy propose , selon le temps, selon 
les hommes , selon les affaires. Platon dict que ce qui eschappe , 
braves nettes, du maniement du monde, c'est par miracle qu’a en 
eschappe; et dict aussi, que quand il ordonne son philosophe chef 
d’une police , il n’entend pas le dire d'une police corrompue, comme 
celle d^Athenes , et encores bien moins comme la nostre , envers les- 
quelles la sagesse mesmc perdroit son latin; et une bonne herbe, 
transplantée en solage fort divers à sa condition , se conforme bien 
plustost à iceluy , quelle ne le reforme à soy. le sens que si i’avois à 
me dresser tout à faict à telles occupations, 11 m'y fauldroit beau- 
coup de changement et de rabillage. Quand ie pourrois cela sur moy 
(etpourquoy ne le pourrois ie avecqucs le temps et le soing? ) , ie 
ne le vouldrois pas. De ce peu que ie me suis essayé en cette vaca- 
tion , ie m’en suis d’autant desgousté : ie me sens fumer en l ame, par 
fois, aulcunes tentations vers l'ambition ; mais ie me bande et obstine 
au contraire : 

AI la, Catalla, obitlnslni obdur». 

On ne m’y appelle gueres , et ie m’y convie aussi peu : la liberté 
et l’oysifveté, qui sont mes maistresses qualitez, sont qualitez dia- 
métralement contraires à ce mestierlà. Nous ne sçavons pas distin- 
guer les facultez des hommes ; elles ont des divisions etbornes malay- 
sees à choisir, et délicates : de conclure, par la suffisance d’une vie 
particulière , quelque suffisance à l’usage publicque , c’est mal conclu : 
tel se conduict bien, qui ne conduict pas bien les aultres; et faict 
des Essais, qui ne sçauroit faire des effects : tel dresse bien un siégé, 
qui drcsseroit mal une battaille; et discourt bien en privé, quina- 
rangueroit mal un peuple ou un prince : voire , à l'adventure est ce 

f dustost tesmoignage a celuy qui peultl'un, de ne pouvoir point 
’aultre , qu’aultrement. le treuve que les esprits haulls ne sont de 
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guère* moins aptes au* choses basses, que les bas esprits aux habites. 
Estoit il À croire que Socrates enst appresté aux Athéniens matière de 
rire à ses despens, pour n’avoir oncquessceu compter les suffrages 
de sa tribu, et en faire rapport au conseil? certes, la vénération en 
qoov i'ay les perfections de ce personnage, mérite que sa fortune 
fournisse, à l'excuse de mes principales imperfections, un si magni- 
fique exemple. Nostre suffisance est détaillée à menues pièces : la 
mienne n’a point de latitude, et si est chelifve en nombre. Saturni- 
nus, à ceulx qui luy avoient déféré tout commandement : c Compai- 
gnons, dict il, vous avez perdu un bon capitaine, pour en faire un 
mauvais general d'armee. > 

Qui se vante, en un temps malade comme cettuy cy, d’employer 
au service du monde une vertu naïfvc et sincere, ou il ne lacognoist 
pas, les opinions se corrompants avecqucs les mœurs (de vray, oyez 
la leur peindre, oyez la pluspart se glorifier de leurs deportemenls, 
et former leurs réglés; au lieu de peindre la vertu, ils peignent l'in- 
iustice toute pure et le vice, et la présentent ainsi faulse a l’institu- 
tion des princes) ; ou , s’il la cognoisl, il se vante à tort, et, quo^ 
qu'il die , faict mille choses dequoy sa conscience l’accuse. le croirois 
volontiers Seneca de l’experiencc qu’il en feit en pareille occasion , 
pourven qu'il m’en voulust parler à cœur ouvert. La plus honnorable 
marque de bonté, en une telle nécessité, c’est recognoistre librement 
sa faulte et celle d’aullruy; appuyer, et retarder de sa puissance, l’in- 
clination vers le mal; suyvre envy celte pente; mieulx esperer, et 
mleulx desirer. I’apperceois, en ces desmembrements de la France 
et divisions où nous sommes lumbez , cbascun se travailler à deffen- 
dre sa cause , mais iusques aux meilleurs , avec desguisement et men- 
songe : qui en cscriroit rondement, en escriroit témérairement et 
vicieusement. Le plus juste party, si est ce encores le membre d'un 
corps vermoulu et verreux; mais, d'un tel corps, le membre moins 
malade s'appelle sain, et à bon droict , d'adtant que nos qualitez n’ont 
tiltre qu'en la comparaison : l’innoceuce civile se mesure selon les 
lieux et saisons. I’aimerois bien à veoir en Xcnophon une telle louange 
d’Agesilaus ; estant prié par un prince voysin avecqnes lequel il avoit 
aultrefois esté en guerre, de le laisser passer en ses terres, il l'oc- 
troya, luy donnant passage à travers le Péloponnèse ; et non seule- 
ment ne "l’emprisonna on empoisonna, le tenant à sa mercy, mais 
l’accueillit courtoisement, suyvant l'obligation de sa promesse, sans 
luy faire offense. A ces humeurs là, ce ne scroit rien dire; ailleurs et 
en aultre temps, il se fera compte de la franchise et magnanimité 
d'une telle action î ces babouins capeltes s'en feussent mocquez : 
si peu retire l’innocence spartaine à la française. Nous ne laissons 
pas d'avoir des hommes vertueux ; mais c'est selon nous. Qui a ses 
mœurs establies en reglement au dessus de son siecle ; ou qu’il torde 
et esmousse ses réglés ; ou , ce que ie luy conseille plustost , qu’il 
se retire à quartier, et ne se mesle point de nous : qu’y gaigne- 
roit il T 

Ëgrrglom «ancluraqne «Irum (i oarno, blmambri 

Hoc uionsirum puera, cl mirant! lam ni b «ratro 

l'iaclbua InicntU, cl fœ'® compara muta 

On peult regretter les meilleurs temps, mais non pas fuyr aux pré- 
sents ; on peult desirer aultres magistrats , mais il fanlt , ce nonob- 
stant, obéir à ceulx icy; et à l’adveuture y a il plus de recommen- 
dation d’ obéir aux mauvais qu’aux bons. Autant que l’image des loix 
receues et anciennes de cette monarchie reluira en quelque coing, 
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m’y Voylà planté : *i elles tiennent par malheur à se contredire et 
empesener entr'ellcs, et produire deux parts, de chois doubteux et 
difficile , mon eslection sera volontiers d'eschapper et me desrobber 
à cette tempeste ; nature m’y pourra prester ce pendant la main , on 
les hazards de la guerre. Entre César et Pompeius , ie me feusse fran- 
chement déclaré : maisèntre ces trois voleurs qui veinrent depuis, 
ou il eust fallu se cacher, ou suyvre le vent: ce que i’estime loisible , 
quand la raison ne guide plus. 

Quo direraus abls ? 

Cette farcisseure est un peu hors de mon thème . ie m’esgare , mais 
plustost par licence que parmesgarde : mes fantasiesse suy vent , mais 
par fois c'est de loing ; et se regardent , mais d’une veue oblique. l’ay 
passé les veulx sur tel dialogue de Platon , miparty d’une fantastique 
bigarrure ; le devant à l’amour, l(Jut le bas à la rhétorique : ils ne 
craignent point ces nuances , et ont une merveilleuse grâce à se laisser 
ainsi rouler au vent, ou à le sembler. Les noms de mes chapitres 
n'en embrassent pas tonsiours la matière; souvent ils la dénotent 
seulement par quelque marque : comme ces aultres, l'Andrie, l’Eu- 
nuche ; ouceulxcv, Sylla, Cicero, Torqualus. l’aime l'allure poëti-, 
que, à saults et à gambades : c’est un’ art, comme dict Platon, le* 
giere , volage , demoniacle. Il est des ouvrages en Plutarque où il 
oublie son theme ; où le propos de son argument ne se treuve que 
par incident, tout estoufféen matière estrangiere ; voyez ses allures 
au Daimon de Socrates. O Dieu! que ces gaillardes escapades, que 
cette variation a de beauté ; et plus lors , que plus elle retire au non- 
chalant et fortuite! C’est l’indiligent lecteur qui perd mon subiect, 
non pas moy : il s'en trouvera tousiours en un coing quelque mot qui 
ne laisse pas d'estre bastant, quoyqu’il soit serré. le vois an change, 
indiscrettement et tumulluairemént : mon style et mou esprit vont 
vagabondant de mesme. Il fault avoir un peu de folie . qui ne veult 
avoir plus de sottise , disent et les préceptes de nos maislres , et en- 
cores plus lenrs exemples. Mille poêles traisnent et languissent à la 
prosaïque : mais la meilleure prose ancienne, et ie la seine céans 
indifféremment pour vers, reluit par tout de la vigueur et hardiesse 
poétique, et représente quelque air de sa fureur. Illuy fault, certes, 
quitter la maistrise et prééminence en la parlerie. Le poëte, dict 
Platon, assis sur le trépied des Muses, verse, de furie, tout ce qui 
iuy vient en la bouche, comme la gargouille d’une fontaine, sans le 
ruminer et poiser , et luy eschappe des choses de diverse couleur , do 
contraire substance , et d’un cours rompu : luy mesme est tout poé- 
tique ; et la vieille théologie est toute poésie , disent les sçavanta ; et la 
première philosophie , c'est l’originel langage des dieux. l'entends 
qne la matière se distingue soy mesme : elle montre assez où elle se 
change, où elle conclud , où elle commence, où elle se reprend, sans 
l’entrelacer de paroles de liaison et de cousture , introduites pour 
te service des aureillesfoibles ou nonchalantes, et sans me gloser moy 
mesme. Qui est celuy qui n'aime mieulx n’estre pas leu, que de l'es- 
tre en dormant, ou en fuyant? nihil est tam utile, quod m transitu 
prosit. Si prendre des livres, estoit les apprendre; et si les veoir, 
estoit les regarder; et les parcourir, les saisir: i'aurois tort de me 
faire du tout si ignorant que ie dis. Puisque ie ne puis arrester l’at- 
tention du lecteur par le poids : manco male , s’il advient que ie l’ar- 
reste par mon embronilleure. « Voiremais, il se repentira par aprez 
de s’y estre amusé. * C’est mon ; mais il s’y sera tousiours amuse. Et 
puis, il est des humeurs comme cela, à qui l’intelligence porte des- 
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daing ; qui m’en estimeront mieulx de ce qu’ils ne sçauront ce que 
ie dis ; ils concluront la profondeur de mon sens , par l'obscurité ; la- 
quelle , à parler en bon escient, ie hais bien fort, et l’eviterois, si ie 
me sçavois éviter. Aristote se vante en quelque lieu de l’affecter : Yi- 
cieuse affectation! Parce que la coupure si frequente des chapitres, 
dequoy i'usois au commencement, m’a semblé rompre l’attention avant 
qu’elle soit nee, et la dissouldre, desdaignant s’y coucher pour si 
peu et se recueillir, iemc suis misa les faire plus longs, qui requiè- 
rent de la proposition et du loisir assigné. En telle occupation , a qui 
on ne veull donner une seule heure , on ne veult rien donner : et ne 
faict on rien pour celuy pour qui on ne faict qu’aultre chose faisant, 
loinct qu’à l’advcnture ay ie quelque obligation particulière à ne dire 
qu'à demy, à dire confusément, à dire discordamment. le veulx donc- 
ques mal à cette raison troublefeste , et ces proiects extravagants qui 
travaillent la vie , et ces opinions si fines, si elles ont de la vérité; 
ie la treuve trop chère et trop incommode. Au rebours , ie m’employe 
à faire valoir la vanité mesrne et l'asnerie, si elle m’apporte du plai- 
sir ; et me laisse aller aprez mes inclinations naturelles, sans les con- 
trerooller de si prez. 4 

I’ay veu ailleurs des maisons ruynees, et des statues, et du ciel, et 
de la terre ; ce sont tousiours des hommes. Tout cela est vray ; et si 
pourtant ne sçaurois reveoirsi souvent le tumbeau de celte ville, si 
grande et si puissante, que iene l'admire et révéré. Le soing des morts 
nous est en recommendation : or, i’ay'esté nourry, dez mon enfance, 
avecques ceulx icy : i’ay eu cognôissànce des affaires de Rome, 
long temps avant que ie l’aye eue de ceulx de ma maison : ie sça- 
vois le Capitole et son plan, avant que ie sçeusse le Louvre; et le 
Tibre, avant la Reine. l’ai eu plus en teste les conditions et fortunes 
de Lucullus, Mctellus, et Scipion, que ie n’ay d’aulcuns hommes des 
nostres : ils sont trespassez; si est bien mon pere aussi entièrement 
qu’eulx, et s’est esloingné de moy et de la vie, autant en dix-buict 
ans, que ceulx là ont faicten seize cents; duquel pourtant ie ne laisse 
pas d’embrasser et practiquer la mémoire, l'amitié et la société, d'une 
parfaicte union et tresvifve. Voire , de mon humeur, ie me rends 
plus officieux envers les trespassez ; ils ne s’aydent plus ; ils en re- 
quièrent, ce me semble, d’autant plus mon aÿdc. La gratitude est là 
iustement en son lustre; le bienfaict est moins richement assigné, 
où il y a retrogadation et réflexion. Arcesilaus, visitant Ctesibius ma- 
lade, et le trouvant en pauvre estât, luy fourra tout bellement, soubs 
le chevet du lict, de l’argent qu’il luy tlonnoit; et en le luy celant, 
luy donnoit, en oullre, qui tance de luy ensçavoir gré. Ceulx qui ont 
mérité de moy de l'amitié et de la recognoissance, ne les ont iamais 
perdues pour n’y eslre plus; ie les ay mieulx payez, et plus soigneu- 
sement, absents et ignorants : ie parle plus affectueusement de mes 
•mis, quand il n’y a plus de moyen qu’ils le sçachent.Or, i’ay atta- 
qué cent querelles pour la deffensede Pompeius, et pour la cause de 
Brutus; celte accointance dure encorcs entre nous : les choses pré- 
sentes rnesmes, nous ne lestenons que par la fantasie. Me trouvant 
inutile à ce siecle, ie me reiecte à cet aultre; et en suis si eraba- 
bouïné, que l’estât de cette vieille Rome, libre, iuste et florissante 
(carie nen aime ny la naissance, ny la vieillesse), m’intéresse et 
me passionne : par quoy ie ne sçaurois reveoir si souvent l'assiette 
de leurs ruesel de leurs maisons, et ces ruynes profondes iusquesaux 
antipodes, que ie ne m'y amuse. Est ce par nature, ou par erreur de 
fantasie, que la veue des places que nous sçavons avoir esté hantees 
et habitées par personnes desquelles la mémoire est en recommen- 
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dation, nons esmeut aulcunement plus qu’ouïr le récit de leurs faicts 
ou lire leurs escripts? Tanta vis admonitionis inest in locis.'.... Etid 
quidem in hac urbe infinilum; quacvmque enim ingredimur, in âliquam 
historiam vestigium ponimus. Il me plaist de considérer leur visage, 
leur port, et leurs vesteraents : ie remasche ces grands noms entre 
dents, et les fois retentir à mes aureilles : Ego illos veneror, et tan- 
tis nominibus semper assurgo. Des choses qui sont en quelque partie 
grandes et admirables, i’en admire les parties mesmes communes : ie 
les veisse volontiers deviser, promener, et souper. Ce seroit ingrati- 
tude de mespriser les reliques et images de tant d’honncsles hommes 
et si valeureux, lesquels i ay veu vivre et mourir, et qui nous don- 
nent tant de bonnes instructions par leur exemple, si nous les sça- 
vions suyvre. v 

Et puis, celte raesme Rome que nousveoyons, mérité qu'on l’aime: 
confédérée de si long temps, et par tant de liltrjes, à nostre cou- 
ronne; seule ville commune et universelle: le magistrat souverain 
qui y commande est rccogneu pareillement ailleurs : c’est la ville 
métropolitaine de toutes les nations chrcstiennes; l’Espaignol et le 
François, cbascun y est chez soy ; pour eslre des princes de cet estât 
il ne fault qu'estre de chrestienté, où qu elle soit. Il n’est lieu çà bas 
que le ciel ayt embrassé avec telle influence de faveur, et telle con- 
stance; sa ruyne mesme est glorieuse et enflee: 

Laudandis pretioafor ruinfs : 

encores retient elle, au tumbeau , des marques et images d'empire : 
Ut palatn sit, uno in loco gaudentis opus esse naturœ. Quelqu’un se 
blasmeroit, et se mutineroit en soy mesme, de se sentir chatouiller 
d'un si vain plaisir : nos humeurs ne sont pas trop vaines, qui sont 

E taisantes; quelles qu’elles soient qui contentent constamment un 
omme capable de sens commun, ie ne sçaurois avoir le cœur de le 
plaindre. 

le doibs beaucoup à la fortune, de quoy iusques à cette heure elle 
n’a rien fgict contre moy d'oui trageux, au moins au delà de ma portée. 
Seroit ce pas sa façon, de laisser en paix ceulx de qui elle n’est point 
importunée? 

Qnanto qnlsqnesibt plnra negaverit, 

A «ils plura feret ; nil cupienlium 

JNudus castra pelo... « 

Mnlta peientibus 
Desant mulia. 

Si elle continue, elle merenvoyera trescontent et satisfaict: 

Mhll supra 
Deos lacesso. 

Mais gare le heurt! il en est mille qui rompent au port. le me con- 
sole ayscement de ce qui adviendra icv, quand ie n’y seray plus : les 
choses présentes m’embesongnent assez : 

Fortunæ cetera mando ; 

aussi n’ay ie point celte forte liaison qu’on dict attacher les hommes 
à l’advenir, par les enfants qui portent leur nom et leur honneur; 
et en doibs desirer à l’adventure d'autant moins, s’ils sont si désira- 
bles. Te ne tiens que trop au monde et à cette vie, par moy mesme ; 
ie me contente d'estre en prinsé de la fortune par les circonstances 
proprement necessaires à mon estre , sans luy alongcr par ailleurs 
sa iurisdiction sur moy; et n’ay iamais estimé qu’estre sans enfants, 


Digitized by Google 


ESSAIS DE MONTAIGNE. 

fenst un default qui deust rendre la vie moins complété et moins 
contente : la vacation stérile a bien aussi ses commodité/, Les enfants 
sont du nombre des choses qui n’ont pas fort dequoy estre desirees, 
notamment à cette heure, qu'il seroit si difficile de tes rendre bons : 
bonn iam net nasei licel, ita corrupta sunt semina ; et si ont iustement 
dequoy estre regrettées, à qui les perd aprez les avoir acquises. 

Celuy qui me laissa maison en charge prognostiquoit que ie la 
deusse ruvner, regardant à mon humeur si peu casanière. lise trompa: 
me voycy comme i'y entray, si non un peu mieulx; sans office pour- 
tant et sans bénéfice. 

Au demourant, si la fortune ne m’a faict aulcune offense violente 
et extraordinaire, aussi n'a elle pas, de grâce : tout ce qu'il y a de 
ses dons chez nous, il y est avant moy, et au delà de cent ans ; ie n’ay 
particulièrement aulcun bien essentiel et solide que ie doibve à sa 
libéralité. Elle m’a faict quelques faveurs venteuses, honnoraires et 
titulaires, sans substance; et inc lésa aussi, à la vérité, non pas ac- 
cordées, mais offertes, Dieusçait, à moy qui suis tout materiel, qui 
ne me paye que de la réalité, cncores bien massifve; et qui, si ie 
l’osois confesser, ne trouverois l'avarice gueres moins excusable que 
l'ambition; ny la douleur moins evitable que la honte; ny la sauté 
moins désirable que la doctrine ; ou la richesse, que la noblesse. 

Pariny ses faveurs vaines, ie n'en ay point qui plaise tant à cette 
niaise humeur qui s’en paist chez moy, qu’une Bulle authentique de 
bourgeoisie romaine, qui mefeut oclroyee dernièrement que i'y es- 
tois, pompeuse en sceaux et lettres dorees, et octroyee avecquestoute 
gracieuse libéralité. Et parce qu'elles se donnent en divers style, plus 
ou moins favorable; et, qu'avant que i’en eusse veu, i'eusse esté bien 
ayse qu'on ra'en eust montré un formulaire, ieveulx, pour satjsfaire 
à quelqu’un, s'il s’en treuve malade de pareille curiosité à la mienne, 
la transcrire icy en sa forme : 


Ouod llorallu» Maximu», Murlluj Oclui, Alaïuncler Mutus, alm» urbis conimitores, do 
lllœo tiro Mlchotle do MonUoo, cquilo Jiancll MlchaetU. et a cublculo régis christiania- 
Si ml Humana cuitan douaudo, ad Seuatum retulerunlj S. I*. Q. R. do ea ro ita lier! 
censuit. 

Quum reterl more et Instiluto, cupide Mil semper studioseque suscepii sint, qu! f trtute ac 
nobiütate præstantes, magno Ketpubllc® nostr® usui alque ornamento fuissent rel eue all- 
Quando possent : IÜos , maiorum nostrorum exemplo alque auctorilate permoti , prœclarain 
banc cotisueludinem nobls imitandam ac sertaodam fore censemus. Quamobrem quum 
illmus .Michael Montanus, eques bancil Michaells , et a euWculo retls Lhrifihnisslim , Ko- 
manl nominis studiosisslmun, et familiœ laude atque splendore. et proprlis firtulum mentis 
dianissimus »it . qui aummo Senaïus l’opulique Komani iudicio ac studio in Komanam çlTi- 
laiein adsclscatur; plocero Senalul P. U. H., lllraum Mlchaelem Moutanuin , rébus omnibus 
ornatissimum. atque huic inclyto l'opoto carissiraum , ipsum posierosque In Komanam ci?l- 
latem odscribi , ornarique omnibus et prœmiis et honoribus, qulbus illi fiuuntur qui cires 
patriciique Komani nau , aul iure oplimo facil sunt. In quo censere i benaitim » . Q. K-, se 
non tam Mil lus ciYltaiU largiri, quam debitum trlbuere, neque roagis benel cium dare, quam 
ab Ipso accipere. qui. hoc ciriialis munero acclpiendo, singulan cmtateni ipsam ornamento 
alque honore a IFecerii. Quam quWeni S. C* auctoritatem ndem Conserratores per henatu» 
F.ü. K. scribas in acta referri alque in CapilolU cura servarl. 

fierH soliloque urbis slgillo rommunirl curarunl. Anno ab urbe condila CXC CGC XXXI, poat 
Qhristum uatum m. d. jlxxxj, 111 idus martii. 

Hor atiij'S *vscus, sacri S. P . Q.llscriba. 

Vincent. Martuoll’S , sacri S. P . Q. H tertba. 


N’estant bourgeois d'aulcune ville, ie suis bien ayse de I estre de la 
plus noble qui feut et qui sera oneques. Si les aultres se regardoient 
attentivement, comme ie fois, ils se trouveroient, comme ie lois, 
pleins d'inanité et de fadeze. De m'en desfaire, ie ne puis, sans me* 
desfaire moy mesme. Nous en sommes tout conüts, tant les uns que 
les aultres : mais ceulx qui ne les sentent en ont un peu meilleur 
compte : encores ne sçais ie. 
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Cette opinion et usance commune, de regarder ailleurs qu'à nous, 
a bien pourveu à nostre affaire ; c'est un obiect plein de mesconleu- 
tement ; nous n’y vcoyons que misere et vanité : pour ne nous des- 
confortcr, nature a reiccté bien à propos l'action de nostre veue, au 
dehors. Nous allons en avant à vau l’eau ; mais de rebrousser vers 
nous nostre course, c'est un mouvement pénible : la inerse brouille 
et s’empeschc ainsi, quand elle est rcpoulsee à soy. Regardez, dict 
chascun, les brausles du ciel; regardez au public, à la querelle de 
celtuy là, au pouls d'un tel, au testament de cet aultre ; somme, re- 
gardez lousiours, haultou bas, ou à costé, ou devant, ou derrière vous. 
C’estoit un commandement paradoxe, que nous faisoit anciennement 
ce dieu à Delphes, Regardez dans vous; recognoissez vous; tenez 
vous à vous : vostre esprit et voslre volonté qui se consomme ailleurs, 
ramenez la en soy : vous vous cscoulez, vous vous respandez ; appilez 
vous, soubslcnez vous : on vous trahit, ou vous dissipe, on vous des- 
robbe à vous. Veois tu pas que ce monde tient toutes ses vues con- 
trainctes au dedans, et ses yeulx ouverts à se contempler soy mesme? 
C'est tousiours vanité pour toy, dedans cl dehors : mais elle est 
moins vanité, quand elle est moins estendue. Sauf toy, 6 homme, 
disoit ce dieu, chasque chose s'estudie la première, et a, selon son 
besoing, des limites à ses travaulx et désirs. Il u’en est une seule si 
vuide et nécessiteuse que toy, qui embrasses l’univers. Tu es le 
scrutateur, sans cognoissance ; le magistrat, sans iurisdiction ; et 
aprez tout, le badin de la farce. 

CHAPITRE X. 

DE MESNAGER SA VOLONTÉ. 

Au prix du commun des hommes, peu de choses me touchent, ou, 
pour mieulx dire, me tiennent: car c’est raison qu'elles touchent, 
pourveu quelles no nous possèdent. I'ay grand soing d'augmenter, 
par estude et par discours, ce privilège d'insensibilité, qui est natu- 
rellement bien advancé eu moy : i'espouse et inc passionne par con- 
séquent de peu de choses. I'ay la veue claire, mais ie rattache à peu 
d'obiects : le sens, délicat et mol ; mais l'appréhension et l'application, 
ie I'ay dure et sourde, le m'engage difficilement : autant que ie puis, 
ic in employé tout à moy ; et, en ce subiect mesme, ie bridorois pour- 
tant et soubstiendrois volontiers mon altection, qu elle ne s y plonge 
trop entière, puisque c'est uu subiect que ie possédé a lamercy d aul- 
truy, et sur lequel la fortune a plus de droict que ie n ay : de maniéré 
que, iusquos à la sauté, que i estime tant, il me seroit besoing de ne 
la pas désirer et m'y addonner si furieusement, que i'eu trouve les 
maladies importables. On sc doibt modérer entre la haine de la dou- 
leur et l'amour de la volupté; et ordonne Platon une moyenne route 
de vie entre les deux. Mais aux affections qui me distrayent de moy, 
et attachent ailleurs, à celles là certes m'oppose ie de toute ma , 
force. Mon opinion est, Qu'il se faul» prester a aultruy, et ne se don- 1 
ner qu'à soy mesme. Si ma volonté se trouvoit aysee à s'hypolhequer |( Q 
et s'appliquer, ie n'y durerois pas ; ie suis trop tendre, et par nature 
et par usage : 

Fugax rcrutn, securaque In otia natn». 

Les débats contestez et opiniastrez qui donneroient enfin advantage 
ù mou adversaire, l'yssue qui rendroit houleuse ma chaulde pour- 
suite, me rongerait, à l’advenlure, bien cruellement : si ie merdois 
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à mesme, comme font les aullres, mon ame n'auroit jamais la force 
de porter les alarmes et esmolions qui suyvent ceulx qui embrassent 
tant; elle seroit incontinent disloquée par cette agitation intestine. 
Si quelquesfois on m’a ponlsé au maniement d’affaires estrangieres, 
l’ay promis de les prendre en main, non pas au poulmonet au foye; 
de m'en charger, non de les incorporer ; de m'en soigner, ouy; de 
m'en passionner, nullement : i’y regarde, mais ie ne les couve point, 
l’ay assez à faire à disposer et renger la presse domestique que i’ay 
dans mes entrailles et dans mes veines, sans y loger et me fouler 
d’une presse estrangiere : et suis assez intéressé de mes affaires es- 
senciels, propres et naturels, sans en convier d'aultres forains. Ceulx 
qui sçavenl combien ils se doibvent, et de combien d'offices ils sont 
obligez à eulx, treuvent que nature leur a donné cette commission 
pleine assez, et nullement oysifve: « Tu as bien largement affaire 
chez toy, ne t'esloingne pas.» 

Les hommes se donnent à louage : leurs facultez ne sont pas pour 
eulx, elles sont pour ceulx à qui ils s’asservissent : leurs locataires 
sont chez eulx, ce ne sont pas eulx. Celte humeur commune ne me 
plaist pas. Il fault mesnager la liberté de nostre ame, et ne l’hypo- 
thequer qu'aux occasions iustes, lesquelles sont en bien petit nombre, 
si nous iugeons sainement. Voyez les gents apprins à se laisser em- 
porter et saisir : ils le font partout, aux petites choses comme aux 
grandes, à ce qui ne les louche point, comme à ce qui les louche; ils 
s'ingèrent indifféremment où il y a de la bcsongne et de l'obligation ; 
et sont sans vie, quand ils sont sans agitation lumultuaire : in neqo- 
liis surit, negotii causa : ils ne cherchent la besongne que pour embe- 
songnement. Ce n'est pas qu’ils veuillent aller, tant comme c’est 
qn’ils ne se peuvent tenir : ne plus ne moins qu’une pierre eshranlee 
en sa cheute, qui ne s’arreste iusqu’à tant quelle se couche. L’occu- 

S ation est, à certaine maniéré de gents, marque de suffisance et de 
ignilé; leur esprit cherche son repos au bransle, comme les enfants 
au berceau : ils se peuvent dire autant serviables à leurs amis, comme 
importuns à eulx mesmes. Personne ne distribue son argent à aul- 
truy; chascon y distribue son temps et sa vie : il n’est rien deqnoy 
nous soyons si prodigues, que de ces choses là, desquelles seules l’a- 
varice nous seroit utile et louable. le prends une complexion toute 
diverse : ie me tiens sur moy, et communément désiré mollement ce 
que ie desire ; et desire peu ; m'occupe et embesongne de inesme, ra- 
rement et tranquillement. Tout ce qu’ils veulent et conduisent, ils 
le font de toute leur volonté et vehemence. Il y a tant de mauvais 
pas, que, pour le plus scur, t il fault un peu legierement et superficiel- 
lement couler ce monde , "et le glisser, non pas l’enfoncer. La vo- 
lupté mesrae est douloureuse en sa profondeur. 

lncedi* per ignés 
Sopposiioa cinerl doloso. 

Messieurs de Bordeaux m’eslcnrent maire de leur ville, estant es- 
loingné de France, et encores plus esloingné d’un tel pensement. le 
m’en excusay ; mais on m’apprint que i’avois tort, le commandement 
du roy s’y interposant aussi. C’est une charge qui doibt sembler 
d’aultant plus belle, qu elle n’a ny loyer ny gaing, aultre que l’hon- 
neur de son execution. Elle dure deux ans , mais elle peult estre 
continuée par seconde eslection, ce qui advient tresrarement : elle 
le feut à moy; et ne l’avoit esté que deux fois auparavant, quelques 
années y avoit, à monsieur de Lanssac, et freschement à monsieur 
de Biron , mareschal de France, en la place duquel ie succeday ; et 
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laissa y la mienne à monsieur de Matignon, aussi mareschal de France : 
glorieux de si noble assistance ; 

Uterqu» bonus paoit belllqne ministar, 

La fortune voulut part à ma promotion, par cette particulière cir- 
constance qu'elle y meitdusien, non vaine du tout : car Alexandre 
desdaigna les ambassadeurs corinthiens qui luy offroyent la bour- 
geoisie de leur ville; mais quand ils veinrent à luy déduire comme 
fiacchus et Hercules estoient aussi en ce registre, il les en remercia 
gracieusement. 

A mon arrivée, ie me deschiffray fldelement et consciencieuse- 
ment tout tel que ie me sens estre; sans mémoire, sans vigilance, 
sans expérience et sans vigueur; sans haine aussi, sans ambition, 
sans avarice, et sans violence : à ce qu’ils feussent informez et in- 
struicts de ce qu’ils avoient à attendre de mon service; et parce que 
la cognoissance de feu mon pere les avoit seule incitez à cela, et 
l’honneur de sa mémoire, ie leur adioustay bien clairement que ie 
serois tresmarry que quelque chose quelconque feist autant d’impres- 
sion en ma volonté, comme avoient faict aultrefois en la sienne leurs 
affaires, et leur ville, pendant qu’il l’avoit en gouvernement, en ce 
lieu mesme auquel ils m’avoyentappellé. Ilmesouvenoitde l avoir veu 
vieil, en mon enfance, l’aine cruellement agitee de cette tracasserie 
pubiieque, oubliant le doulx air de sa maison, où la foiblesse des ans 
l’avoit attaché long temps avant, et sou mesnage, et sa santé; et 
mesprisant certes sa vie, qu’il y cuida perdre, engagé pour eulxà des 
longs et pénibles voyages. Il estoitteljet luy partoit cette humeur 
d’une grande bonté de nature ; il ne feut iamais ame plus charitable 
et populaire. Ce train, que ie loue en aultruy, ie n’ayme point à le 
suyvre ; et ne suis pas sans excuse. 

Il avoit ouï dire qu’il se falloit oublier pour le prochain ; que le par- 
ticulier ne venoit en aulcune considération au prix du general. La 
pluspart des réglés et préceptes du monde prennent ce train, de 
nous poulser hors de nous, et chasser en la place, à l’usage de la so- 
ciété pubiieque : ils oui pense faire un bel effect de nous destourner 
et distraire de nous, présupposants que nous n’jr teinssions que trop et 
d’une attache trop naturelle, et n’ont espargne rien à dire pour cette 
fin; car il n’est pas nouveau aux sages ae prescher les choses comme 
elles servent, non comme elles sont. La vérité a ses empeschements, 
incommoditez et incompatibilité/ avecques nous : il nous fault souvent 
tromper, à fin que nous ne nous trompions; et ciller nostre veue, 
eslourdir nostre entendement, pour les redresser et amender : impe- 
riti enim iudicant, et qui fréquenter in hoc ipsum fallendi sunt, ne errent. 
Quand ils nous ordonnent d’aymer, avant nous, trois, quatre, et cin- 
quante degrez de choses, ils représentent l’art des archers qui, pour 
arriver au poinct, vont prenant leur visce grande espace au des- 
sus de la bute : pour dresser un bois courbe, on le recourbe au 
rebours. 

l’estime qu’au temple de Pallas, comme nous vcoyons en toutes 
aultres religions, il y avoit des mystères apparents, pour eslre mon- 
trez au peuple ; et d aultres mystères plus secrets et plus haults, pour 
estre monti ez seulement à ceulx qui en estoient profez : il est yray- 
semblable qu’en ceulx cy se treuve le vray poinct de l’amitié que 
chascun se aoibt; non une amitié faulse qui nous faict embrasser la 
gloire, la science, la richesse, et telles choses, d’une affection prin- 
cipale etimmoderee, comine membres de nostre estre; ny une amitié 
molle et indiscrette, en laquelle il advient ce qui se veoid au lierre, 
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qu'il corrompt et ruyne U paroy qu'il accole : mais une amitié salu- 
taire et reglee.egualemenl utile et plaisante. Qui ,en sçait les debvoir» 
et les exerce, il est vrayementdu cabinet des Muses; il a attainctle 
sommet de la sagesse humaine et de nostre bonheur : cettuy cy, sça- 
chant exactement ce qu'il se doibt, treuve dans son roolle, qu’il doibt 
appliquer à soy l'usage desaullres hommes et du monde; et, pour ce 
faire, contribuer à la société publicque les debvoirs et offices qui le 
touchent. Qui ne rit aucunement à aullruy. ne vit gueres à soy : 
qui sibi amicus est, scito hune amicum omnibus esse. La principale 
charge que nous ayons, c'est à chascun sa conduicle; et est ce pour 
qnoy nous sommes icy. Comme qui oublieroit de bien et sainctement 
▼ivre, et penseroit estre quite de son debvoir, en y acheminant et 
dressant les aultres, ce seroit un sot : tout de mesme, qui abbandonae, 
en son propre, le sainement et gayement vivre, pour en servir aul- 
truy, prend à mon gré un mauvais et desnaturé party. 

Iè ne veulx pas qu'on refuse, aux charges qu'on prend, l'attention, 
les pas, les paroles, et la sueur, et le sang au besoing : 

Mon Ipse pro caris a miels, 

Aul palria. liuiidus perLre * 

mais c'est par emprunt , et accidentalement ; l’esprit se tenant tons- 
iours en repos et en santé; non pas sans action, mais sans vexation , 
sans passion. L'agir simplement luy couste si peu, qu'en dormant 
mesme il agit : mais il luy fault donner le bransle avecques discré- 
tion car le corps receoit les charges qu’on luy met sus, justement 
selon qu elles sont; l'esprit les estend et les appesantit souvent à ses 
despens, leur donnant la mesure que bon luy semble. On fai et pa- 
reilles choses avecques divers efforts, et differente contention de 
volonté; l’un va bien sans l'aultre : car combien de gents se hazardent 
touts les iours aux guerres, dequov il ne leur chault ; et se pressent 
aux dangiers des baltailles, desquelles la perte ne leur troublera pas 
le voysin sommeil ? tel en sa maison , hors de ce dangier qu il n ose- 
ront avoir regardé, est plus passionné de 1 yssue de cette guerre, et 
en a l ame plus travaillée , que n'a le soldat qui y employé son Mng 
et sa vie. l’ay peu me mesler des charges publicques , sans me des- 
partir de moy, de la largeur d'une ongle ; et me donner a aultruy, 
sans m’osler à moy. Celte aspreté et violence des désirs einpcsche 
plus qu’elle ne sert à la conduiete de ce qu on entreprend; nous 
remplit d’impatience envers les événements ou contraires ou tar- 
difs, et d’aigreur et de souspeçon envers ceulx avecques qui nous 
négocions. Nous ne conduisons iamais bien la chose de laquelle nous 
sommes possédez et conduicts : 

Mule concis mlnistrat 

lmpelus. 

Celuy qui n’y employé que son iugement et son addresse , il y pro- 
cédé plus gayement; il feint, il ployé, il différé tout a son ayse, 
selon le besoing des occasions; il failli d attaiucte , sans torment et 
sans affliction , prest et entier pour une nouvelle en treprinse; il mar- 
che tousiours la bride à la main. En celuy qui est enyvre de cette 
intention violente et tyrannique , on veoid , par nécessite .beaucoup 
d’imprudence et d'iniustice : l'impétuosité de son désir 1 emporte, 
ee sont mouvements temeraires , et, si fortune ri y preste beaucoup, 
de peu de frnict. La philosophie veult qu’au chasliement des offen- 
ses receues , nous en distrayons la cholere ; non à fin que la vengeance 
en soit moindre, ains, au rebours, à fin qu elle en soit d autant 
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mleulx assenee et plus poisante, à quoy il luy semble que cette impétuo- 
sité porte empeschement. Non seulement la cholere trouble; mais, de soy, 
elle lasse aussi les bras de ceulx qui chastient : ce feu estourdit et con- 
somme leur force: comme en la précipitation, festinatio tarda est, la 
hastiveté se donne elle mesme la ianibe, s’entrave et s’arreste; ipsa se 
velocitas imfilicat. Pour exemple, selon ce que i’en veois par usage ordi- 
naire, l'avarice n’a point de plus grand destourbier que soy mesme : plus 
elle est tendue et vigoreuse , moins elle en est fertile ; communément 
elle attrape plus promptement les richesses, masquée d’une image de li- 
béralité. 

Un gentilhomme, treshomme de bien et mon amy, culda brouiller la 
santé de sa teste, par une trop passionnée attention et affection aux af- 
faires d’un prince, son maislre : lequel maislre s’est ainsi peinct soy 
mesme à inoy, « Qu’il vcoid le poids des accidents, comme un aultre; 
mais qu’à ceulx qui n’ont point de remede, il se resoult soubdain à la 
souffrance ; aux aultres, aprcz y voir ordonné les provisions necessaires, 
ce qu’il peut faire promptement par la vivacité de son esprit, il attend 
en repos ce qui peult ensuyvre. » De vray, ie l’ay veu à mesme, mainte- 
nant une grande nonchalance et liberté d’actions et de visage au travers 
de bien grands affaires et bien espineux : ie le treuve plus grand et plus 
capable en une mauvaise qu’en une bonne fortune ; ses perles lui sont 
plus glorieuses que ses victoires, et son dueil que son triumplie. 

Considérez qu’aux actions mesrncs qui sont vaines et frivoles, au ieu des 
échecs, de la paulme, et semblables, cet engagement aspre et ardent d’un 
désir impétueux iecte incontinent l’esprit et les membres à l'indiscrétion 
et au desordre ; on s’csblouit, on s’embarrasse soy mesme : celuy qui se 
porte plus modereement envers le gaing et la perte, il est lousiours chez 
soy; moins il se picquc et passionne au ieu, il le conduicl d’autant plus 
advaniageusement et scurcment. 

Nous empeschons, au demoirrant, la prinse et la serre de l’âme, à lui 
donner tant de choses à saisir i les unes, il les luy fault seulement présen- 
ter, les aultres attacher, les aultres incorporer : elle peult venir et sentir 
toutes choses, mais elle ne se doibt paistre que de soy; et doibt estre in— 
struicte de ce qui la touche proprement, et qui proprement est de son 
avoir et de sa substance. Les ioix de nature nous apprennent ce que ius- 
tement 11 nous fault. Aprez que les sages nous ont dict que, selon elle, 
personne n’est indigent, et que chascun l’est selon l’opinion, ils distin- 
guent ainsi subtilement les désirs qui viennent d’elle, de ceulx qui vien- 
nent du desreglemcnt de notre fantaisie : ceulx desquels on veoit le bout 
sont siens, ceulx qui fuient devant nous, et desquels nous ne pouvons 
ioindre la fin , sont nostres : la pauvreté des biens est aysee à guarir; la 
pauvreté de l’ame, Impossible : 

Nam si, <H|od satia est homini, id satis este poteaact 
Hoc a«t ©rat, nnne qm»m hoc non e*t, qoi creditno* porro 
Diritias allai animum mi expiera potasse? 


Socrates, veoyant porter en pompe par sa ville une grande quantité de 
richesses, ioyaux et meubles de prix : « Combien de choses, dict il, le ne 
desire point ! » Mctrodorus vivoit du poids de douze onces par iour; Epi- 
curus, à moins : Metroclcs dormoil, en hyver, avecques les moutons; en 
esté, aux cloistres des esglises : Sufficit ad id natura, qvod poscit. 
Cleanthes vivoit de ses mains, et se vantoit que Cleanthes, s’il voulait , 
nourriroit encore un aultre Cleanthes. 

SI ce que nature exactement et originellement nous demande pour 
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la conservation de nostre estre, est trop peu (comme de vray com- 
bien à bon compte nostre vie se peult maintenir, il ne se doibt ex- 
primer miculx que par cette considération, Que c est si peu, qui! 
eschappe la prinse et le choc de la fortune par sa petitesse), dispen- 
sons nous de quelque chose plus oullre ; appelions encore nature, 
l’usage et condition de chascun de nous; taxons nous, traictons nous 
à cette mesure ; estendons nos appartenances et nos comptes iusques 
là; car iusques là il me semble bien que nous avons quelque excuse. 
L’accoustumance est une seconde nature, et non moins puissante. 
Ce qui manque à ma coustume,ie tiens qu’il me manque; et i’ai- 
merois presque egualemenl qu’on m’ostast la vie, que si on me l’es- 
simoit, et retrenchoit bien loing de l’estât auquel ie lay vescue si long 
temps. le ne suis plus en termes d’un grand changement , ny de me 
iecter à un nouveau train et inusité, non pas mesme vers l’augmen- 
tation. Il n’est plus temps de devenir aultre ; et comme ie plaindrois 
quelque grande advenlure qui me tumbast à cette heure entre mains, 
qu’elle ne seroit venue en temps que ien peusse iouïr; 

Quo mihl fortunas, si non conceditor uti? 

ie ne me plaindrois de mesme de quelque acquest interne. Il vault 
quasi tnieulx jamais, que si tard, devenir honneste homme, et bien 
entendu à vivre, lorsqu’on n’a plus de vie. Moy, qui m’en vois, resi- 
gnerois facilement à quelqu’un qui veinst , ce que r apprends de 
prudence pour le commerce du monde : moustarde aprez disner. le 
n’ay que faire du bien duquel ie ne puis rien faire : à quoy la science, 
à qui n’a plus de leste? C est injure et desfaveur de fortune, de nous 
offrir des présents qui nous remplissent d'un iusle despit de nous 
avoir failly en leur saison. Ne me guidez plus, ie ne puis plus aller. 
De tant de membres qu’a la suffisance, la patience nous suffit. Donnez 
la capacité d’un excellent dessus au chantre qui a les poulinons 
pourris, et d'eloquence à l'cremite relégué aux deserts d’Arabie. Il 
ne faull point d’art à la cheule : la fin se trouve, de soy , au bout 
de chasque besongne. Mon monde est failly , ma forme expiree : ie 
suis tout du passé, et suis tenu de l’auctoriser et d'y conformer mon 
yssue. le veulx dire cecy par manière d exemple : Que leclipse- 
ment nouveau des dix jours du pape m’ont prins si bas, que ie ne 
m’en puis bonnement accoustrer : ie suis des années ansquolles 
nous comptions aullrement. Un si ancien et long usage me vendi- : 
que et rappelle à soy; ie suis contrainct d'eslre un peu hérétique 
par là : incapable de nouvelleté, mesme correctifve. Mon imagina- • 
lion, en despit de mes dents, se iecte tousiours dix iours plus avant 
ou plus arriéré, et grommelle à mes aureilles : « Celte réglé louche 
ceulx qui ont à estre. » Si la santé mesme, si sucree, vient à me 
retrouver par boutades, c’est pour me donner regret, plustost que 
possession , de soy : ie n’ay plus où la retirer. Le temps me laisse : 
sans luy rien ne se possédé. Oh ! que ie ferois peu d estât de ces 
grandes diguitez eslectifves, que ie veois au monde; qui ne se don- 
nent qu'aux hommes prêts à partir : ausqueiles on ne regarde pas 
tant combien deuement on les exercera , que combien peu longue- 
ment on les exercera; dez lentrce on vise à Y yssue. Somme, me voicy 
aprez d'achever cet homme, non d’en refaire un aultre. Par long 
usage, celle forme m'est passée en substance , et fortune en nature. 

le dis doneques que chascun d'entre nous foiblels, est excusable 
d’estimer sien ce qui est comprinssoubs cette mesure; mais aussi, au 
delà de ces limites, ce n’estplusque confusion : c’est la ptuslarge es- 
Leudue que nous puissions octroyer à nos droicts. Plus nous ampli- 
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fions nostre besoing et possession, d'autant plus nous engageons nous 
aux coups do la fortune et des advcrsitez. La carrière de nos désirs 
doibt estre circonscripte et restreincle à un court limite des commo- 
ditez les plus proches et contiguës ; et doibt, en oultre, leur course se 
manier, non en ligne droicte qui face bout ailleurs, mais en rond 
duquel les deux poinctes se tiennent et terminent en nous par un 
brief contour. Les actions qui se conduisent sans cette reflexion 
(s’entend voysine reflexion et esscncielle ), comme sont celles des 
avaricieux, des ambitieux, et tant d'aultres qui courent de poincte, 
desquels la course les emporte tousiours devant eulx, ce sont actions 
erronees et maladifves. 

La piuspart de nos vacations sont farcesques ; mundus universus 
exercel histrioniam. Il fault iouerdeuement nostre roolie, mais comme 
roolle d'un personnage emprunté : du masque et de l'apparence, 
il n’en fault pas faire une essence reelie ; ny de l’cslrangier , le 
propre : nous ne sçavons pas distinguer la peau de la chemise ; c’est 
assez de s’enfariner le visage sans s'enfariner la poiclrine.. I’en vcois 
qui se transforment et se transsubstancient en autant de nouvelles 
ligures et de nouveaux estres qu’ils entreprennent de charges, et 
qui se prelatent iusques au foye et aux intestins , et entraisncnl 
leur office iusques en leur garderobbe : ie ne puis leur apprendre à 
distinguer les bonnetades qui les regardent de celles qui regardent 
leur commission, ou leur suitte, ou leur mule ; tantum se fortunée 

f iermiltunt , etiam ut naturam dediscant : ils enflent et grossissent 
eur aine et leur discours naturel, selon la haulleur de leur siégé 
magistral. Le maire, et Montaigne, ont tousiours esté deux, d'une 
séparation bien claire. Pour estre advocat ou financier, il n'en fault 
pas mescognoistre la fourbe qu'il y a en telles vacations : un hon- 
neste homme n’est pas comptable du vice ou sottise de son mestier, 
et ne doibt pourtant en refuser l'exercice ; c’est l'usage de son pais , 
et il y a du proufit : il faut vivre du monde, et s’en prévaloir, tel 
qu'on le treuve. Mais le iugement d'un empereur doibt estre au des- 
sus de son empire, et le veoir et considérer comme accident estran- 
gier : et luy, doibt sçavoir iouïr de soy à part, et se communiquer 
comme lacques et Pierre , au moins à soy mesme. 

le ne sçais pas m'engager si profondément et si entier : quanu 
ma volonté me donne à un party , ce n'est pas d'une si violente obli- 
gation , que mon entendement s'en infecte. Aux présents brouillis 
de cet estât , mon interest ne m’a faict mescognoistre ny les qun- 
litez louables en nos adversaires, ny celles qui sont reprocha- 
bles en ceulx que i'ay suyvis. Ils adorent tout ce qui est de leur 
coslé : moy ie nexcusc pas seulement la piuspart des choses qui sont 
du mien : un bon ouvrage ne perd pas ses grâces pour plaider contre 
moy. Hors le nœud du débat, ie me suis maintenu en equaniinité 
et pure indifférence ; neque extra nécessitâtes belli , prcecipuum odium 
uero : de quoy ie me gratifie d’autant, que ie veois communément 
faillir au contraire : ulatur motu animi, qui uti ratione non potest. 
Ceux qui allongent leur cholere et leur haine au delà des affaires, 
comme faict la piuspart , montrent qu'elle leur part d’ailleurs , et de 
cause particulière : tout ainsi comme , à qui estant guary de son 
ulcéré la fiebvre demeure encores, montre qu’elle avoit un aultre 
principe plus caché. C’est qu’ils n'en ont point à la cause , en com- 
mun , et en tant qu’elle blece l'interest de touts et de l’estât ; mais 
luy en veulent seulement en ce qu’elle leur masche en privé : voylà 
|tourquoy ils s’en picquent de passion particulière, et au delà de la 
îustice et de la raison publicquo : non tam omnia universi , quam ta. 
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qvœ ad quemque périmèrent , singuli carpebant. le vculx que l’advan- 
tage soit pour nous ; mais ie ne forcenc point , s’il ne l'est. le me 
prends fermement au plus sain des partis, mais ie n'affecte pas 
qu’on me remarque spécialement onnemy des aultres, et oultre la 
raison generale. l’accuse merveilleusement cette vicieuse forme 
d’opiner : • 11 est de la Ligue , car il admire la grâce de monsieur de 
Guise. L'activité du roy de Navarre leslonne : il est huguenot. H 
treuve cecy à dire des mœurs du roy : il est séditieux en son cœur ; * 
et ne conceday pas au magistrat inesme qu’il cust raison de con- 
damner un livre, pour avoir logé entre les meilleurs poêles de ce 
siecle un hérétique. N’oserions nous dire d'un voleur, qu’il a belle 
grève! Faut il, si elle est putain, qu elle soit aussi punaise? Aux siè- 
cles plus sages , révoqua on le superbe tiltre de Capilolinus, qu’on 
avoit auparavant donné à Marcus Manlius, comme conservateur 
de la religion et liberté publicque ? estouffa on la mémoire de sa li- 
béralité et de ses faicts d'armes , et recompenses militaires oclroyees 
à sa vertu , parce qu'il affecta depuis la royauté , au preiudice des 
loix de son pais? S'ils ont prias en haine un advocat, lendemain il 
leur devient ineloquent. l'ay touché ailleurs le zele qui poulse des 
gents de bien à semblables faultes. Pour moy , ie sçais bien dire, 
« Il faict meschamment cela ; et vertueusement cecy. » De mesme, 
aux prognoslicques ou événements sinistres des affaires, ils veulent 
que chaseun , en son party , soit aveugle ou hebeté ; que nostre per- 
suasion et jugement serve, non à la vérité, mais au proiect de. nos- 
tre désir. le fauldrois plustost vers '.'aultre extrémité : tant ie crains 
que mon désir me suborne ; ioinct , que ie me desüe un peu tendre- 
ment des choses que ie souhaitte. 

I'ay veu , de mon temps , merveilles en l'indiscrette et prodigieuse 
facilité des peuples à se laisser mener et manier la creance et l es- 
perance, où il a pieu et servy à leurs chefs, par dessus cent mes- 
comptes les uns sur les aultres, pardessus les phantosmes et les 
songes. le ne m’estonne plus de ceulx que les singeries d'Apollonius 
et de Mahumel embufflerent. Leur sens et entendement est entiè- 
rement estouffé en leur passion : leur discrétion n’a plus d aultre 
chois, que ce qui leur rit, et qui conforte leur cause. Tavois re- 
marqué souverainement cela au premier de nos partis fiebvreux ; 
cet aultre qui est nay depuis, en l'imitant, le surmoule : par ou ie 
m'advise que c’est une qualité inséparable des erreurs populaires ; 
aprez la première qui part, les opinions s entrepoulsent , suyvant 
le vent, comme les flots ; on n’est pas du corps, si on ne s’en peult 
desdire , si on ne vague le train commun. Mais , certes , on faict 
tort aux partis iustes, quand on les veult secourir de tourbes ; i y ay 
tousiours contredict : ce moven ne porte qu envers les testes mala- 
des ; envers les saines, il y a des voyes plus seules , et non seulement 
plus honnestes, à maintenir les courages et excuser les accidents 
contraires. 

Le ciel n’a point veu un si poisant désaccord que ccluy de César 
et de Pompeius, ny ne verra pour l’advenir : toulcsfois il me sem- 
ble recognoistre . en ces belles âmes , une grande modération de 
l’un envers l'autre ; c’esloit une ialousie d'honneur et de comman- 
dement qui ne les emporta pas à haine furieuse et indiscrette ; 
sans malignité, et sans detraction : en leurs plus aigres exploiets , ie 
descouvre quelque de mourant de respect et de bienvueillanee; etiuge 
ainsi, que, s’il leur eust esté possible, chascun d’eulx cust désiré de 
faire son affaire sans la ruvne de son compaignon , plustost qu avec- 
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(|ues sa ruync. Combien aultrement il en Ta de Marias et d Sylla I 
prenez y garde. . 

Il ne fault pas se précipiter si esperduement aprez nos affections 
et fnterests. Comme , estant ieone , ie m'opposois au progrez de 
l'amour que ie sentois trop advancer sur moy , et m’estudiois qu’il 
ne me feust pas si agréable qu'il vcin9t à me forcer enfin , et capti- 
ver du tout à sa mercy : i’en use de mesme à tontes aultres occa- 
sions, où ma volonté se prend avecqnes trop d'appel it ; ie me penche 
à ('opposite de son inclination , comme ie la veois se plonger, et 
cnyvrer de son vin : ie fuys à nourrir son plaisir si avant, que ie 
ne l’en puisse plus r'avoir sans perte sanglante. Les âmes qui, par 
stupidité, ne veoyent les choses qu’à demi, jouissent de cet heur, que 
les nuisibles les blecent moins : c’est une ladrerie spirituelle qui a 
quelque air de santé, et telle santé que la philosophie ne mesprise 
pas da tout ; mais pourtant ee n’est pas raison de la nommer sagesse, 
ce que nous faisons souvent. Et de cette maniéré se mocqua quel- 
qu'un anciennement de Diogenes, qui alloit embrassant en plcdn 
hyver, tout nud , une image de neige pour l'essay de sa patience»; 
celuy là le rencontrant en cette desmarche : « As tu grand froid à 
cette heure ? * luy dict il. « Du tout point, » respond Diogenes. 
« Or, suyvit l’aultre, qne penses tn donc faire de difficile et d’exem- 
plaire à te tenir là t * Pour mesurer la constance, il fault nécessai- 
rement sçavoir la souffrance. 

Mats les âmes qui auront à veoir les événements contraires et les 
iniures de la fortune en leur profondeur et aspreté, qui auront à les 
poiser et gouster selon leur aigreur naturelle et leur charge, qu'el- 
les employent leur art à se garder d’en enfiler les causes, et et» des- 
tournent les advenues ; que feit le roy Cotys : il paya libéralement 
1a belle et riche vaisselle qu’on luy avoit presenlee ; mais parce 
qn’elle estoit singulièrement fragile , il la cassa incontinent luy 
mesme, pour s’oster de bonne heure une si aysee matière de cour- 
roux contre ses serviteurs. Pareillement, i'ay volontiers évité de 
n’avoir mes affaires con/ns , et n’ay cherché que mes biens feussent 
contigus à mes proches , et ceulx à qui i’ay à me joindre d'une es- 
troicle amitié ; a’où naissent ordinairement matières d'alienation et 
dissociation. I’aymois aultresfois les ieux hazardenx des chartes et 
dez : ie m’eu suis desfaict il y a long temps, pour cela seulement 
que, quelque bonne mine aue ie feisse en ma perte , ie ne laissois 
pas d'en avoir, au dedaus, de la picqneure. Un homme d’honneur, 
qui doibt sentir un desmentir et une offense iusques au coeur, qui 
n'est pour prendre une mauvaise excuse en payement et consola- 
tion de sa perle , qu’il évité le progrez des affaires doubteux et des 
altercations contentieuses. le fuys les complexions tristes et les hom- 
mes hargneux , comme les empestez ; et aux propos que ie ne pois 
traicter sans interest et sans esmotion, ie ne m’y mesle, si le debvoir 
ne m'y force : tneHus non incipient , quam desinent. La plus seure 
façon est doncque9, Se préparer avant les occasions. 

le sçais bien qu’aulcuns sages ont prins aukre voye , et n’ont pas 
craint de se harper et engager iusques au vif à plusieurs obiects : 
ces gents là s'assurent de leur force , soubs laquelle ils se mettent 
& couvert en toute sorte de snccez ennemis, faisant luicter les inaulx 
par la vigueur de la patience : 

Velnl ropaa. Taitum qnæ prodll la œqoor, 

Obtia irniurum furn» expuataque puato. 

V I UI cuncuun oique umiai porter» colique marlsquo. 
ipu Immola maaoua. 
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N’attaquons pas ces exemples, nous n’y arriverions point. Ils s’ob- 
stinent à veoir resoluement, et sans se troubler, la ruyne de leurpaïs, 
qui possedoit et commandoit toute leur volonté : pour nos âmes 
communes , il y a trop d'effort et trop de rudesse à cela. Caton en 
abandonna la plus noble vie qui feut oncques : à nous aultres petits, 
il fault fuyr l'orage de plus loing ; il fault pourveoir au sentiment, 
non à la patience ; et eschever aux coups que nous ne sçaurions 
parer. Zenon, voyant approcher Chremonidez, ieune boni me qu'il 
aymoit, pour se seoir auprez de luy, se leva soubdain ; et Cleanthes 
luy-en demandant la raison : « l'entends , dict il, que les médecins 
ordonnent le repos principalement , et defTendent l'esmotion à tou- 
tes tumeurs. » Socrates ne dict poinct : • Ne vous rendez pas aux 
attraicts de la beauté ; soubstenez la, efforcez vous au contraire. » 
« Fuyez la , faict il, courez hors de sa veue et de son rencontre, 
comme d'une poison puissante , qui s’eslance et frappe de loing. > 
Et son bon disciple, feignant ou recitant, mais, à mon advis, réci- 
tant plustost que feignant, les rares perfections de ce grand Cyrus, 
le faict desfiant de ses forces à porter les attraicts de la divine beauté 
de celte illustre Panlhce, sa captifve , et en commettant la visite et 
garde à un aultre qui cust moins de liberté que luy. Elle Saint Es- 
prit, de mesme. Ne nos inducas in tenlationem : nous ne prions pas 
que nostre raison ne soit combattue et surmontée par la concupis- 
cence ; mais qu’elle n'en soit pas seulement essayée ; que nous ne 
soyons conduits en estât où nous ayons seulement à souffrir les ap- 
proches , solicitations , et tentations du péché ; et supplions nostre 
Seigneur de maintenir nostre conscience tranquille , plainement et 
parfaiclement délivrée du commerce du mal. 

Ceulx qui disent avoir raison de leur passion vindicatifve , ou de 
quelqu’aultre passion pénible, disent souvent vrav comme les choses 
sont, mais non pas comme elles feurent ; ils parlent à nous, lorsque 
les causes de leur erreur sout nourries et advancees par culx mesroes» 
mais reculez plus arriéré, rappeliez ces causes à leur principe ; là, vous 
les prendrez sans vert. Veulent ils que leur Taulte soit moindre , pour 
estre plus vieille ; et que d’un iniuste commencement la suilte soit 
iuste? Qui désirera du nien à son païs comme moy, sans' s'en ulcerer 
ou maigrir, il sera desplaisant, niais non pas transi, de le veoir mes 
naceant ou sa ruyne , ou une duree non moins ruyneusc : pauvre vais- 
seau, que les flots, les vents, et le pilote, tirassent à si contraires 
desseings î 

In lam di versa. roagliter, 

Ventes, et unda, traitant. 

Qui ne bee point aprez la faveur des princes, comme aprez chose 
dequoy il ne se sçauroit passer, ne se picque pas beaucoup de la 
froideur de leur recueil et de leur visage, ny de l'inconstance de leur 
volonté. Qui ne couve point ses enfants, ou ses honneurs, d’une pro- 
pension esclave, ne laisse pas de vivre commodément aprez leur 
perte. Qui faict bien principalement pour sa propre satisfaction , ne 
s’altere guere pour veoir les hommes iuger de ses actions contre son 
mérité. Un quart d’once de patience prouveoit à tels inconvénients, 
le me treuve bien de cette recepte, me rachetant des commence- 
ments, au meilleur compte que ie puis; et me sens avoir eschappé 
par son moyen beaucoup de travail et de difflcultez. Avecques bien 

§ eu d’effort, i'arreste ce premier bransle de mes esmolions, et aban- 
onne le subiect qui me commence à poiser, et avant qu'il m’em- 
porte. Qui n'arreste le partir n’a garde d’arrcslcr la course : qui nr 
sçait leur fermer la porte ne les chassera pas, entrées : qui ne peult 
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venir à bout du commencement ne viendra pas à bout de la fin ; ny 
n'en soubstiendra la cheute, qui n’en a peu soutenir l’esbranlement: 
etenim ipsec se impeUunt , ubi semelaratione discessum est; ipsaque sibi 
imbecitlitas induùjet , in altumque provehilur imprudent , nec reperit lo- 
cum consistendi. le sens à temps les petits vents qui ine viennent tas- 
ter et bruire au dedans, avanlcoureurs de la tempeste : 

Ou flamlna prima 

» inm dcprensa fremunt si)fl«, et cæca volutant 
urmura, venluros naulis prodentia tentoa : 

A combien de fois me suis ie faict une bien évidente iniustice, pour 
fuyrle hazard de la recevoir encorespire des iuges, aprez un sied* 
d'ennuys, etd’ordeset viles practiques, plus ennemies de mon na- 
turel, que n’est la gehenne et le feu! Convenu a litibus , quantum licet, 
et nescio an paulo plus etiam , quam licet, abhorrentem esse : est enim 
non modo liberale , paululum nonnunquam de suo iure decedere, sed in- 
terdum etiam fructuosuin. Si nous estions bien sages, nous doks deb- 
vrions resiouïr et vanter, ainsi que i'ouïs un iour bien naïfvement 
un enfant de grande maison faire feste à chascun , de quoy sa mere 
venoitde perdre son procez, comme sa toux, sa flebvre, ou aultre 
chose d'importune garde. Les faveurs mcsmes que la fortune pouvoit 
m'avoir donné, parcntez et accointances envers ceulx qui ont sou- 
veraine auctorilé en ces choses là, i'ay beaucoup faict, selon ma con- 
science, de fuyr instamment de les employer au preiudice d'aultruy, 
et de ne monter, pardessus leur droicte valeur, ines droicts. Enfin ; 
i’ay tant faict par mes iournees ( à la bonne heure le puisse ie dire!) 
que me voicy encores vierge de procez, qui n’ont pas laissé de secon- 
vier plusieurs fois à mon service, par bien iuste tiltre, s’il m’eust pieu 
d’y entendre; et vierge de querelles : i’ay, sans offense de poids, pas- 
sifve ou active, escoulé tantost une longue vie, et sans avoir ouï pis 
que mon nom ; Rare grâce du ciel ! 

Nos plus grandes agi tafions ont des ressorts et causes ridicules : com- 
bien encourut de ruyne nostre dernier duc de Bourgoignc, pour la 
querelle d’une charretee de peaux de mouton! et l'engraveure d’un 
cachet , feut ce pas la première et maistresse cause du plus horrible 
croulement que cette machine aye oncques souffert? car Poippeius 
et César ce ne sont que les reiectons et la suitte des deux aultres : et 
i’ay veu de mon temps les plus sages testes de ce royaume, assem- 
blées avecques grande ccriinonie et publicque despense, pour des 
traictezel accords, desquels la vraye decision despendoit cependant 
en toute souveraineté (les devis du cabinet des dames, et inclination 
de quelque femmelette. Les poëtes ont bien entendu cela , qui ont 
mis, pour une pomme, la Grece et l’Asie à feu et à sang. Regardez 
pour quoy celuy là s’en va courre fortune de son honneur et de sa vie. 
a tout son espee et son poignard; qu’il vous die d’où vient la source 
de ce débat; il ne le peult faire sans rougir ; tant l’occasion est vaine 
et frivole 1 

A l’enfourner, il n’y va que d’un peu d’advisement; mais depuis 
nue vous estes embarqué, toutes les chordes tirent; il y faict besoing 
de grandes provisions bien plus difficiles et importantes. De com- 
bien il est plus aysé de n’y entrer pas que d’en sortir! Or, il fault 
procéder au rebours du roseau, qui produict une longue lige et 
droicte, de la première venue; mais aprez, comme s’il s'estoit al- 
languy et mis hors d’haleine, il vient à taire des nœuds lrequents et 
espez. comme des pauses qui montrent qu'il n’a plus cette première 
vigueur et constance : il fault plustost commencer bellement et froi- 
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dément, et garder son haleine et ses vigoreux eslans au fort et per- 
fection de la besongne. Nous guidons les affaires, en leurs commen- 
cements, et les tenons à nostre inercy ; mais, par aprez, quand ils 
sont esbranlez, ce sonteulx qui nous guident et emportent, et avons 
à les suy vre. 

Pourtant n’est ce pas à dire que ce conseil m'ayt deschargé de 
toute dilHcellé, et que ic n’aye eu de la peine souvent à gournier et 
brider mes passions : elles nu se gouvernent pas tousionrs selon la 
mesure des occasions, et ont leurs entrées mesmes souvent aspres et 
violentes. Tant y a, qu'il s’en tire une belle espargne, et du fruict; 
sauf pour ceulx qui, au bieu faire , ne se contentent de nul fruict, 
si la réputation en esta dire : car, à la vérité, un tel effect n’est en 
compte qu’à chascun en soy ; vons en estes plus content, mais non plus 
estimé, vous estant reformé avant que d’estre en danse et que la ma- 
tière feust en veue. Toutesfois aussi, non en cecy seulement, mais 
en touts aultres debvoirs de la vie, la route de ceulx qui visent à 
l’honneur est bien diverse à celle que tiennent ceulx qui se propo- 
sent l’ordre et la raison. I’en trcuve qui se mettent incousidereement 
et furieusement en lice, et s'alentisscnt en la course. Comme Plu- 
tarque dict que ceulx qui, par le vice de la mauvaise honte, sont 
mois et faciles à accorder quoy qu'on leur demande, sont faciles 
aprez à faillir de parole et à se desdire : pareillement qui entre le- 
gierement en querelle est subiect d'en sortir aussi legierement. Cette 
roesme difficulté qui me garde de l'entamer, in’inciteroit d’y tenir 
ferme, quand ie serois esbranlé et eschatiffé. C’est une mauvaise 
façon : depuis qu’on y est, il fault aller, ou crever. « Entreprenez 
froidement, disoit Bias, mais poursuivez ardemment. > De faulte de 
prudence, ou returnbe en faulte de cœur, qui est encores moins sup- 
portable. 

La pluspart des accords de nos querelles du iour d’huy sont hon- 
teux et menteurs : nous ne cherchons qu'à sauver les apparences, et 
trahissons ce pendant et desadvouons nos vrayes intentions-, nous 
plastrons le faict. Nous sçavons comment nous l'avons dict et en 
quel sens, et les assistants le sçavenl, et nos amis à qui nous avons 
voulu faire sentir nostre advantage : c'est aux despens de nostre 
franchise, et de l'honneur de nostre courage, que nous desadvouons 
nostre pensce, et cherchons des connillicres en la fauiseté, pout 
nous accorder; nous nous desmentons nous mesmes, pour sauver un 
desmenlir que nous avons donné à un aultre.il ne fault pas regarder 
ci vostre action ou vostre parole peult avoir aultre interprétation; 
c’est vostre vraye et sincere interprétation qu'il fault meshuy main- 
tenir, quoy qu’il vous couste. On parle à vostre vertu et a vostre 
conscience; ce ne sont parties à mettre en masque : laissons ces vils 
moyens et ces expédients à la chicane du palais. Les excuses et répa- 
rations que ie veois faire touts les iours pour purger l'indiscrétion, 
me semblent plus laides que l'indiscrétion mesme. Il vauldroit mieulx 
l’offenser encores un coup, que de s'offenser soy mesme en faisant 
telle amende à son adversaire. Vous l'avez bravé, esmeu de cbolere; 
et vous l'allez rappaiser et flatter, en vostre froid et meilleur sens : 
ainsi vous vous soubmettez plus que vous ne vous estiez advancé. 
le ne treuve aulcun dire si vicieux à un gentilhomme, comme le 
desdire me semble luy estre honteux, quand c’est un desdire qu'on 
luy arrache par auclorité; d’autant que l'opiniastreté luy est plus 
excusable que la pusillanimité. Les passions me sont autant aysees à 
éviter , comme elles me sont difficiles à modérer : exscincluntur faci- 
iius animo , quam temperantur. Qui ne peult altaindre à cette noble 
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impassibilité stoïque, qu'il se sauve au giron de cette mienne stupi- 
dité populaire : ce que ceulx là faisoyeut par vertu, ie me duis à le 
faire par complexion. La moyenne région loge les lempestes : les deux 
extremes, des hommes philosophes, et des hommes ruraux , concur- 
rent en tranquillité et en bonheur : 

Félix, qui potult rerum cognoscere causas, 

Atqiie inclus omîtes el inexorable faium 
Subiecil pmi i 1ms, tlrepitumque Acheromis aTariî 
Forluoalu* et il le. deos qui oovll agresies. 

Fana que, SUvonumque senem, R y mphasque sorores! 

De toutes choses les naissances sont foibles et tendres : pourtant 
fàult il avoir les yeulx ouverts aux commencements ; car comme lors 
en sa petitesse, on n’en descouvre pas le dangier ; quand il est accreu, 
on n’en descouvre plus le remede. l’eusse rencontré nn million 
de traverses touts les iours plus malaysees à digerer, au cours de 
l’ambition, qu’il ne m’a esté malaysé d’ârrester l’inclination naturelle 
qui m’y porloit : 


lure perhorrnl 

Lata consptcuum toilere rerticem. 

Toutes actions publicques sont subiectes à incertaines et diverses 
interprétations; car trop de testes en iujjenl. Aulcuns disent de 
cette mienne occupation de ville (et ie suis content d’en parler an 
mot, non qu’elle le vaille, mais pour servir de montre de mes mœurs 
en telles choses) , que ie m’y suis porté en homme qui s'esmeut trop 
laschement, et d’une affection languissante; et ils ne sont pas du 
tout esloingnez d’apparence, l’essaye à tenir mon ame et mes pensees 
en repos, quum semper natura, tum etiam œtale iam quietus ; et si 
elles se desbauchenl parfois à quelque impression rude et pénétrante, 
c’est, à la vérité sans mon conseil. De cette langueur naturelle on 
ne doibt pourtant tirer aulcune preuve d’impuissance (car faillie de 
soing, et faulte de sens, ce sont deux choses), et moins, de mesco- 
gnoissance et d’ingratitude envers ce peuple, qui employa touts les 
plus extremes moyens qu’il eust en ses mains à me gratifier, el avant 
m’avoir cogneu, et aprez; et feit bien plus pour moy , en me redon- 
nant ma charge, qu’en me la donnant premièrement. le luy veulx 
tout le bien qui sc peult; et certes, si l’occasion y eust esté, il n’est 
rien que i’eusse espargné pour son service, le me suis esbranlc pour 
luy, comme ie fois pour inoy. C’est un bon peuple, guerrier et gé- 
néreux, capable pourtant d’obeïssance et discipline, et de servir à 
quelque bon usage, s’il y est bien guidé. Ils disent aussi cette mienne 
vacation s’estre passée sans marque et sans trace. Il est bon ! on 
accuse ma cessation en un temps où quasi tout le monde estoit con- 
vaincu de trop faire, l’ay un agir trépignant, où la volonté me 
charrie ; mais celle poincte est ennemye de perseverance. Qui se 
vouldra servir de moy selon moy, qu’il me donne des affaires où il r 
Casse besoingde vigueur et de liberté, qui ayentunc conduicle droicte 
et courte, et encores hazardeuse; i’y pourray quelque chose : s’il la 
fault longue, subtile, laborieuse, artificielle et tortue , il fera mieulx 
de s’addresser à quelque aultre. Toutes charges importantes ne sont 
pas difficiles : i’estois préparé a m’enbesongner plus rudement un 
peu, s’il en eust esté grand besoing ; car il est en mon pouvoir de 
faire quelque chose plus que ie ne fois, et que ie n’ayme à faire. le 
ne laissay, que ie sçache, aulcun mouvement que le debvoir requist 
en bon escient de moy. Fay facilement oublie cenlx que l’ambition 
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uiesle au dcbvoir, et couvre de son tillre ; ce sont ceulx qui le plu» 
souvent remplissent les yculx et les anreilles , et contentent les 
hommes : non pas la chose, mais l'apparence les paye; s'ils noyent 
du bruict, il leur semble qu'on dorme. Mes humeurs sont contra- 
dictoires aux humeurs bruyantes : i'arresterois bien un trouble, sans 
me troubler; et chastierois un desordre, sans alteration : ay ie be- 
soing- de cholere et d'inflammation? ie l’emprunte, et m'en masque. 
Aies mœurs sont mousses, pluslosl fades qu'aspres. le n'accuse pas 
un magistral qui dorme, pourveu que ceulx qui sont soubs sa main 
dorment quand et luy : les loix dorment de mesme. Pour moy, ie 
loue une vie glissante, sombre cl muette : neque submissam et âbiec- 
tam, neque se efferentem : ma fortune le veult ainsi, le suis nay d’une 
famille qui a coulé sans csclal et sans tumulte, et, de longue mé- 
moire, particulièrement ambitieuse de preud'hommie. 

Nos hommes sont si formez à l'agitation et ostentation, que la 
bonté , la modération , l'equabililé, la constance , et telles qualités 
quietes et obscures , ne se scnleut plus : les corps raboteux se sen- 
tent ; les polis se manient imperceptiblement : la maladie se sent ; la 
santé, peu ou point; ny les choses qui nous oignent, au prix de 
celles oui nous poignenl. C'est agir pour sa réputation et prouflt 
particulier, non pour le bien, de remettre à faire en la place ce qu'on 
peult faire en la chambre du conseil; et en plein midy, ce qu’on eust 
.aict la nuict precedente; et d'estre ialoux de faire soy mesme ce 
que son coinpaignon faicl aussi bien : ainsi faisoyent aulcuns chi- 
rurgiens de Grèce les operations de leur art sur des eschaflauds, à 
la veue des passants, pour en acquérir plus de practique et de cha- 
landise. Ils iugent que les bous reglements ne se peuvent entendre 
qu’au son de Ta trompette. L’ambition n’est pas un vice de petits 
compagnons, et de tels efforts que les nostres. On disoit à Alexan- 
dre : « Voslre pere vous lairra une grande domination, aysee et 
pacifique; • ce garson esloit envieux des victoires de son pere, et de 
la justice de sou gouvernement; il n’eust pas voulu iou'ir l'empire 
du monde mollement et paisiblement. Alcibiades, en Platon, aime 
mieulx mourir ieune, beau, riche, noble, sçavant, tou! cela par excel- 
lence, que de s’arrester en l'estai de cette condition : celte maladie 
est, à l’adventure, excusable en une ame si forte et si plaine. Quand 
ces ametes naines et chestifves s'en vont embabouinant, et pensent 
espandre leur nom, pour avoir iugé à droict une affaire, ou continué 
l'ordre des gardes d'une porte de ville, ils en montrent d'autant plus 
2e cul, qu'ils esperent eu haulser la teste. Ce menu bien faire n’a ne 
corps ne vie; il va s'esvanouïssant en la première bouche, et ne se 
promène que d’un carrefour de rue àl'aultre. Entretenez en hardie- 
ment vostre fils et voslre valet, comme cet ancien, qui n'ayant aultre 
auditeur de ses louanges, et cousent de sa valeur, se bravoit avecques 
sa chambrière, en sescrianl : « O Perrette, le galant et suffisant 
homme de maistre que tu as ! > Entretenez vous en vous mesme, au 
pis aller ; comme un conseiller de ma cognoissance, ayant desgorgé 
une batlelee de paragraphes, d’une extrême contention, et pareille 
ineptie, s’estant retiré de la chambre du conseil au pissoir du palais, 
feut ouï marmolant entre les dents, tout consciencieusement : < Non 
nobis , Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. » Qui ne peult 
d'ailleurs, si se paye de sa bourse. 

La renomroee ne se prostitue pas à si vil compte : les actions rares 
et exemplaires, à qui elle est doue, ne souffriroient pas la coinpaignie 
de cette toule innumerable de petites actions journalières. Le marbre 
eslevera vos tiltres tant qu’il vous plaira, pour avoir faict rapetasser 
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an pan de mur, ou doscrottcr un ruisseau publicque; mais non pas 
les nommes qui ont du sens. Le bruit ne suyt pas toute bonté, si la 
difficulté et estrangeté n’y est ioincte : voire ny la simple estimation 
n’est deue à nulle action qui naist de la vertu, selon les stoïciens ; et 
ne veulent qu’on sçachc seulement gré à celuy qui , par tempérance, 
s’abstient d'une vieille chassieuse. Ceulx qui ont cogneu les admi- 
rables qualité/, de Scipion l’Africain, refusent la gloire que Panae- 
tius luy attribue d'avoir esté abstinent de dons, comme gloire non 
tant sienne, comme de son siecle. Nous avons les voluplez sortables 
à nostre fortune ; n'usurpons pas celles de la grandeur : les nostres 
sont plus naturelles ; et d’autant plus solides et seures, qu'elles sont 
plus basses. Puisque ce n'est par conscience, au moins par ambition, 
refusons l’ambition : desdaignons celte faim de renommee et d'hon- 
neur, basse et belistresse, qui nous le faict coquiner de toute sorte 
de genls (quœ est ista Inus, quœ possit e macello peti ? ) par moyens 
abiects, et à quelque vil prix que ce soit : c’est deshonneur d’éstre 
ainsin honnore. Apprenons à n’estre non plus avides, que nous sommes 
capables , de gloire. De s’enfler de toute action utile et innocente, 
c’est à faire à gents à qui elle est extraordinaire et rare : ils la veu- 
lent mettre pour le prix qu'elle leur couste. A mesure qu’un bon 
effect est plus esclalant, ie rabbats de sa bonté le souspcçon en quoy 
i’entre qu'il soit produict, plus pour estre esclatant que pour eslre 
bon : estalé, il est à demy vendu. Ces actions là ont bien plus de 
grâce qui escbappent de la main de l'ouvrier, nonchalamment et 
sans bruict, et que quelque honneste homme choisit nprez, et r’esleve 
de l’umbre, pour les poulser en lumière à cause d’elles mesmcs. Mihi 
quidem laudntnliora videntur omnia, quœ sine vendilatione, et sine 
populo teste fiant, dict le plus glorieux homme du monde. 

le n’avois qu'à conserver, et durer, qui sont effecls sourds et in- 
sensibles : l’innovation est de grand lustre; mais elle est interdicte 
en ce temps , où nous sommes pressez , et n’avons à nous deffendre 
que des nouvellelez. L'abstinence de faire est souvent aussi géné- 
reuse que le faire ; mais elle est moins au iour, et ce peu que ie vaulx 
est quasi tout de celte espece. En somme, les occasions en celle charge 
ont suyvi ma complcxion; de quoy ie leur sçais tresbon gré ; est il 
quelqu’un qui desire estre malade pour veoir son médecin en be- 
songne? et fauldroit il pas fouetter le médecin qui nous desireroit la 
peste, pour mettre son art en practique? le n'ay point eu celt'hu- 
meur inique et assez commune, de désirer que le trouble et la ma- 
ladie des affaires de cette cité rchaulsast et honnorast mon gouverne- 
ment : i’ay preste de bon cœur l'espaule à leur aysance et facilité. Qui 
me vouldra sçavoir gré de l'ordre, de la doulce et muette tranquillité 
qui a accompaigné ma conduicte; au moins ne peuit il me priver de 
la part qui m’en appartient, par le tiltre de ma bonne fortune. Et 
ie suis ainsi faict, que i'ayine autant estre heureux que sage, et 
debvoir mes sucrez purement à la grâce de Dieu qu'a l’entremise 
de mon operation. I’avoisassezdisertementpubliéau monde mon insuf- 
fisance en tels maniements publicques : i’ay encores pis que l'insuffi- 
sance; c’est qu’elle ne me desplaist gueres, et que ie ne cherche 
gucres à la guaiir, veu le train de vie que i’ay desseigué. le ne me 
suis, en cette entremise, non plus satislaict à moy inesme ; mais à 
peu prez i’en suis arrivé à ce que ie m’eu estois promis ; et si ay de 
neaucoup surmonté ce que i’en avois promis à ceulx à qui i'avois à 
faire : car ie promets volontiers un peu moins de ce que ie puis et 
de ce que i’esperc tenir. le m’asseuren’y avoir laissé ny offense, ny 



•270 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

haine : d’y laisser regret et désir de moy , ie sçais à tout le moine 

bien cela, que ie ne l'ay pas fort affecté : 

Mena hnlc confldere monitro! 

Siens Mils placldi fulium, fluciusque quletos 

Ignora re! 

CHAPITRE XI. 

DES BOITEUX. 

Il y a deux ou trois ans qu'on accourcit l’an de dix iours ei. 
France. Combien de changements doibvent suyvre celle reformation! 
ce feut proprement remuer le ciel et la terre à la fois. Ce néant- 
moins, il n'est rien qui bouge de sa place ; mes voysins treuvent 
l’heure de leurs semences, de leur recolle, l’opportunité de leurs né- 
goces, les iours nuisibles et propices, au mesrae point justement où 
fis les avoient assignez de tout temps : ny l’erreur ne se sentoit en 
nostre usage; ny famendement ne s’y sent : Tant il y a d'incerti- 
tude par tout ! tant nostre appercevance est grossière, obscure et ob- 
tuse! On dict que ce reglement se pouvoit conduire d’une façon 
moins incommode, soubstrayant , à l’exemple d’Auguste , pour quel- 
ques années, le iour du bissexle, qui, ainsi comme ainsin, est un 
jour d empeschement et de trouble , iusques à ce qu’on feust arrivé 
à satisfaire exactement ce debte; ce que mcsme on n’a pas faict par 
cette correction , et demeurons encores en arrerages de quelques 
iours; et si, par mcsme moyen, on pouvoit prouveoir à l’advenir, 
ordonnant qu’aprez la révolution de tel ou tel nombre d’annees, ce 
iour extraordinaire scroit tousiours éclipsé; si que nostre mescompte 
ne pourroit d’ores en avant exceder vingt et quatre heures. Nous 
n’avons aultre compte du temps que les ans : H y a tant de siècles 
que le monde s'en sert; et si, c’est une mesure que nous n’avons 
encores achevé d’arrester , et telle , que nous doublons touts les 
iours quelle forme les aultres nations fuy ont diversement donné, 
et quel en esloit l’usage. Quoy , ce que disent aulcuns , que les cieux 
se compriment vers nous en vieillissant, et nons iectent en incer- 
titude des heures mesme et des iours , et des mois? ce que dict Plu- 
tarque , qu’encores de son temps l’astrologie n’avoit sceu borner le 
mouvement de la lune : nous voylà bien accommodez pour tenir 
registre des choses passées! _ . 

le resvsssois présentement , comme ie fois souvent, sur ce, coin*- 
bien l’humaine raison est un instrument libre et vague, le vcois 
ordinairement que les hommes, aux faicts qu’on leur propose, s’a- 
musent plus volontiers à en chercher la raison qu’a en chercher la 
vérité. Ils passent par dessus les presuppositions ; mais ils examinent 
curieusement les conséquences : ils laissent les choses , et courent 
aux causes. Plaisants causeurs! La cognoissance des causes touche 
seulement celuy qui a la conduicte des choses; non à nous, qui 
n’en avons que la souffrance, et qui en avons l’usage parfaicteraent 
plein et accompli selon nostre besoing, sans en penetrer l'origine 
et l’essence; ny le vin n’en est plus plaisant à celuy qui en sçait 
les facuitez premières. Au contraire, et le corps et 1 ame interrom- 
pent et afferent le droict qu ils ont de l’usage du monde et d'eulx 
mesmes y meslant l’opinion de science : les eflects nons touchent, 
mais les moyens, nullement. Le déterminer et le distribuer appar- 
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tient à la maistrise et à la regence; comme à la «objection et ap- 
prentissage, l'accepter. Reprenons nostre coustume. Ils commencent 
ordinairement ainsi : < Comment est ce que cela se faict? > « Mais se 
faict il? » fauldroit il dire. Nostre discours est capable d’esloffer cent 
aultres mondes, et d'en trouver les principes et la contexture; il ne 
luj fault ny matière ni baze : laissez le courre; il bastit aussi bien 
sur le vuide que sur le plain , et de l’inanité que de matière; 

Dare pondus idonea fumo; 

ie treure, quasi par tout, qu'il fauldroit dire : « Il n’en est rien ; » 
et employerois souvent celte response ; mais ie n’ose ; car ils crient 
que c'est 'une deslaicte produicte de faiblesse d'esprit et d'ignorance, 
et me fault ordinairement basteler, par compaignie, à traiclcr des 
subiects et contes frivoles que ie mescrois entièrement : ioinct qu’à 
la vérité , il est un peu rude et querelleux de nier tout sec une pro- 
position de faict; et peu de gents taillent, notamment aux choses 
malaysees à persuader , d’affermer qu'ils l’ont vcue , ou d'alleguer 
des tesmoings desquels l’auclorité arresle noslre contradiction. Suy- 
vant cet usage , nous sçavons les fondements et les moyens de mille 
choses qui ne feurent oncques; et s'escarmouche le monde en mille 
questions, desquelles et le Pour et le Contre est fauls. Ita finitima 
sunt falsa veris... ut in prœcipitem locutn non debeat se sapiens com- 
mit ter c. 

La vérité et le mensonge ont leurs visages conformes; le port, le 
goust , et les allures pareilles : nous les regardons de mesme œil. le 
treuve que nous 11e sommes pas seulement lasches à nous deffendre 
de la piperie, mais que nous cherchons et convions à nous y enfer- 
rer : nous avmons à nous embrouiller en la vanité, comme con- 
forme à nostre eslre. 

I’ay veu la naissance de plusieurs miracles de mon temps : en- 
cores qu’ils s’esloulïent en naissant, nous ne laissons pas de preveoir 
le train qu’ils eussent prins, s'ils eussent vcscu leur aage; car il 
n’est que de trouver le bout du fil, on en desvide tant qu'on veult ; 
et y a plus loing de rien à la plus petite chose du monde , qu'il n’y a 
de celle là iusques à la plus grande. Or, les premiers qui sont ab- 
bruvez do ce commencement d'estrangelé, venants à semer leur 
histoire, sentent, parles oppositions qu'on leur faict, où loge la 
difficulté de la persuasion , et vont calfeutrant cet cndroict de quel- 
que piece faulsc : oultre ce, que, insita hominibus libidine alendi de 
induslria rumores, nous faisons naturellement conscience de rendre 
ce qu'on nous a preslé , sans quelque usure et accession de nostre 
creu. L’erreur particulière faict premièrement l’erreur publicque: et, 
à son tour aprez , l'erreur publicque fait l'erreur particulière. Ainsi 
va tout ce baslimcnt, s'estoffant et formant de main en main; de 
manière que le plus eloingné tesmoing en est mieulx instruict que 
le plus voysin : et le dernier informé, mieulx persuadé que le pre- 
mier. C’est un progrez naturel : car quiconque croit quelque chose 
estime que c’est ouvrage de charité de la persuader à uu aultre, et, 
pour ce faire, ne craind point d'adiousler , de sou invention, autant 
qu'il veoid eslre necessaire en son conte, pour suppléer à la résis- 
tance et au default qu'il pense estre en la conception d'aultruy. Moy 
mesme, qui fois singulière conscience de mentir, et qui ne me 
soulcie gueres de donner creance et auctorilé à ce que ie dis, m’ap- 
perceois loutcsfois, aux propos que i’ay en main, qu’estant es- 
chaufTé , ou par la résistance d s un aultre, ou par la propre chaleur de 
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ma narration , ie grossis et enfle mon subiect par voix , mouve- ■ 
ments , vigueur et force de paroles, et encores par extension et am- 
plification, non sans interest de la vérité naïfve; mais ie le fois en 
condition pourtant, qu’au premier qui me ramene, et qui me de- 
mande la vérité nue et crue, ie quite soubdain mon effort, et la luy 
donne sans exagération, sans emphase et remplissage. La parole 
naïfve et bruyante, comme est la mienne ordinaire, s’emporte vo- 
lontiers à l'hyperbole. Il n’est rien à quoy communément les hommes 
soyent plus tendus , qu’à donner voye à leurs opinions : où le moyen 
ordinaire nous fault, nous y adioustons le commandement, la force, 
le fer et le feu. Il y a du malheur d'en estre là, que la meilleure 
touche de la vérité ce soit la multitude des croyants, en une presse 
où les fols surpassent de tant les sages en nombre. Quasi vero quid- 
quam sit lam valde , nuam nihil sapere . vulqare. Sanitatis patrocinium 
est , insanientium turba. C'est chose difficile de resouldre son juge- 
ment contre lesopininous communes : la première persuasion, prinse 
du subiect mesme, saisit les simples; de là elle s'espand aux habi- 
tants soubs l'auctorité du nombre et antiquité des tesmoignages. 
Pour moy, de ce que ie n’en croirois pas un , ie n'en croirois pas 
cent uns; et ne iuge pas les opinions par les ans. 

Il y a peu de temps que l’un de nos princes, en qui la goutte 
avoit perdu un beau naturel et une alaigre composition , se laissa si 
fort persuader au rapport qu’on faisoit des merveilleusès operations 
d’un presblre, qui, par la vove des paroles et des gestes, guarissoit 
toutes maladies, qu'il fit un long voyage pour l’aller trouver, et, 
parla force de son appréhension, persuada et endormit ses iambes 
pour quelques heures, si qu'il en tira du service qu'elles avoient de- 
sapprins luy faire il y avoit long temps. Si la fortune eust laissé 
emmonceler cinq ou six telles advenlures, elles estoient capables de 
mettre ce miracle en nature. On trouva, depuis, tant de simplesse 
et si peu d'art en l'architecte de tels ouvrages, qu’on le iugea in- 
digne d'aulcun chasliemcnt : comme si feroit on de la pluspart de 
telles choses, qui les recognoislroit en leur giste. Miramur ex t'n- 
Jervallo fallentia : noslre veue représente ainsi souvent de loing des 
images estranges, qui s’esvanouîssent en s’approchant; nunquam ad 
liquidum fama perducitur. 

C'est merveille de combien vains commencements et frivoles 
causes naissent ordinairement si fameuses impressions ! Cela mesme 
en empesche l’information ; car, pendant qu’on cherche des causes 
et des fins fortes et poisantes. et dignes d’un si grand nom, on perd 
les vrayes; elles esenappent de noslre veue par leur petitesse; et, à 
la veriié, il est Tequis un bien prudent, attentif et subtil inquisiteur 
en telles recherches, indifferent, et non préoccupé, lusques à cette 
heure, touls ces miracles et événements estranges se cachent devant 
moy. le n’ay veu monstre cl miracle au monde plus exprez que moy 
mesme : on s’apprivoise à toute estrangeté par l’usage et le temps, 
mais nlus ie me hante et me cognois, plus ma difformité m’estonne. 
moins ie m'entends en moy. 

Le principal droicl d'advancer et produire tels accidents est ré- 
servé à la fortune. Passant avant hier dans un village, à deux 
lieues de ma maison , ie trouvay la place encores toute chauldc 
d’un miracle qui venoit d’y faillir : par lequel le voyageur avoit 
esté amusé plusieurs mois; et commenceoient les provinces voysines 
de s’en csmouvoir , et y accourir à grosses troupes de toutes quali— 
tez. Un ietine homme du lieu s’estoit ioué à contrefaire , une nuict, 
en sa maison, la voix d'un esprit, sans penser à aultre finesse qu’à 
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iouïr d’un badinage présent : cela luy ayant un peu mieulx suc- 
cédé qu’il n’esperoit , pour estendre sa farce à plus de ressorts, il y 
associa une fille de Tillage, du tout stupide et niaise; et feurent 
trois enfin , de mesme aagc et pareille suffisance : et de presches do- 
mestiques en feirent des presches publicques, se cachants soubs 
l’autel de l’eglise, ne parlants que de nuict, et deffendants d’y ap- 
porter aulcune lumière. De paroles qui tendoicrit à la conversion du 
monde, et menace du iour du jugement (car ce sont suhiects soubs 
l’auctorité et reverence desquels l’importance se tapit plus aysee- 
ment), ils veinrent à quelques visions et mouvements si niais et si 
ridicules, qu’à peine y a il rien si grossier au ieu des petits enfants. 
Si toutesfois la fortune y eust voulu prester un peu de faveur, qui 
sçait iusques où se feust accreu ce bastelage? Ces pauvres diables 
sont à cette heure en prison : et porteront volontiers la peine de 
la sottise commune , et ne sçais si quelque iuge se vengera sur euh 
de la sienne. On veoid clair en cette cy, qui est descouverte ; mais en 
plusieurs choses de pareille qualité , surpassant nostre cognoissance, 
le suis d’advis que nous soubstenions nostre jugement, aussi bien à 
reiecter qu'à recevoir. 

Il s’engendre beaucoup d'abus au monde , ou, pour le dire plus liar- 
diement, touts les abus du monde s’engendrent, de ce qu’on nous 
apprend à craindre de faire profession de nostre ignorance, et que 
nous sommes tenus d'accepter tout ce que nous ne pouvons réfuter : 
nous parlons de toutes choses par préceptes et résolution. Le style, à 
Rome , portoit que cela mesme qu'un tesmoing deposoit pour l'avoir 
vu de ses yeulx , et ce qu'un iuge ordonnoit de sa plus certaine 
science, estoit conccu en celte forme de parler, • Il me semble. » 
On me faict haïr les choses vrayscmblables , quand on me les plaute 
pour infaillibles: i'ayme ces mots, qui amollissent et modèrent la 
témérité de nos propositions : « A l’adventurc, Aulcuncinent, Quel- 

3 ue, On dict, le pense, • et semblables : et si i'eusse eu à dresser 
es enfants, ie leur eusse tant mis en la bouche celte façon de res- 
pondre , enquestante, non resolutifve : « Qu'est ce à dire ? le ne l’en- 
tends pas , Il pourroit estre , Est il vray ? * qu'ils eussent pluslost gardé 
la forme d'apprentîfs à soixante ans , que de représenter les docteurs 
à dix ans, comme ils font. Qui veult guarirde l’ignorance, il fault la 
confesser. 

Iris est fille de Thaumantis : l'admiration est fondement de toute 
philosophie ; l'inquisition , le progrez ; lïgnorance, le bout. Voire 
dea , il y a quelque ignorance forte et genereuse, qui ne doibt rien 
en honneur et en courage à la science : ignorance pour laquelle con- 
cevoir il n’y a pas moins de science qu'à concevoir la science. le 
veis en mon enfance un proeez que Corras, conseiller de Thoulouse, 
feit imprimer, d’un accident estrange : de deux hommes qui se pre- 
sentoient l'un pour l’aultre.Il me soubvient (et ne mesoubvient aussi 
d’aultre chose) qu’il me sembla avoir rendu l’imposture de celuy 
qu’il iugea coulpable, si merveilleuse et excédant de si long nostre 
cognoissance et la sienne qui estoit iuge, que ie trouvay beaucoup 
de hardiesse en l’arresl qui l'avoit condamné à estre pendu. Rece- 
vons quelque forme d’arresl qui die, « La cour n’y entend rien : » 
plus librement et ingenuement que ne feirent les areopagiles, les- 
quels, se trouvants pressez d'une cause qu’ils ne pouvoient desvelop- 
per , ordonnèrent que les parties en viendroienl à cent ans. 

Les sorcières de mon voysinage courent hazard de leur vie, sur 
l’advis de chasque nouvel aucteur qui vient donner corps à leurs son- 
ges. Pour accommoder les exemples que la divine parole nous offre 
Monxaigne^b 18* 
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de telles choses , Iresccrtains et irréfragables exemples, et les attacher 
à nos événements modernes, puisque nous n'en veoyons ny les cau- 
ses. uy les moyens, il y faull autre engin que le nostre : il appartient, 
à l’adventure, à ce seul trespuissant lesraoignage de nous dire, 

« Cettuy cy en est, et celle là; et non, cet aultre. » Dieu en doibt 
estre creu , c'est vrayeroent bien raison ; mais non pourtant un d’en- 
tre nous, qui s'estonne de sa propre narration (et nécessairement il 
s’en estonue , s'il n'est hors du sens), soit qu'il l’employe au faict 
d'auitruy , soit qu’il l'employé contre soy inesme. 

le suis lourd , et tue tiens un peu au massif et au vraysemblable, 
évitant les reproches anciens , Maiorem fidem hommes àdhibent iis , 
quœ non intelligunt. — Cnpidine hiimani iugenii , libmHtu obscura cre- 
dunlur. le veois bien qu'on se courrouce ; et me deffend on d’en 
doubler, sur peiuc d'imurcs exsecrables : nouvelle façou de persua- 
der ! Pour Dieu inercy , ma creance ne se manie pas à coups de 
poing. Qu'ils gouruianueiit ceulx qui accusent de faulselé leur opi- 
nion ; ie ne l’accuse que de dillirullé et de hardiesse , et condamne 
raflirmation opposite, egualcmenl avecqucs culx , sinon si impérieu- 
sement. Qui establit son discours par braverie et commendement , 
montre que la raison y est foible. Pour une altercation verbale et 
scholastique , qu’ils ayent autant d’apparence que leurs contradic- 
teurs; videanlur sa ne. non affirmentur modo : mais en la conséquence' 
effectuelle qu’ils en tirent, ceulx cy ont bien de I’advantage. A tuer 
les genls, il fault une clarté lumineuse et nette; et est nostre viei 
trop reelle et essoncielle, pour garantir ces accidents supernatulrels et 
fantastiques. / - / 

Quant aux drogues et poisons, ie les mets hors de mon compte ; ce 
sout homicides, et de la pire espece : toulesfois en cela inesme , on 
dict qu’il ne faull pas lousiours s’arrester à la propre confession de 
ces genls icy ; car on leur a veu par Ibis s'accuser d’avoir tué des 
personnes qu'on trouvoit saines et vivantes. En ces aultres accusa- 
tions extravagantes, ie dirois volontiers que c’est bien assez qu'uu 
homme , quelque recommendation qu’il aye , soit creu de ce qui est 
humain : de ce qui est hors de sa conceniion, et d’un effect super- 
naturel , il en doibt estre creu lors seulement qu’une approbation 
superuaturelle l'a auetorisé. Ce privilège qu’il a pieu à Dieu donner à 
aulcuns de nos tesmoignages, ne doibt pas estre avily et communi- 
qué lcgieremenl. i ay les aureilles battues de mille tels contes : 
« Trois le veirent un tel iour, en levant : Trois les veirent lende- 
main , eu occident : à telle heure, tel lieu , ainsi vestu : » certes ie 
ne m’en croirois pas moy inesme. Combien treuve ie plus naturel et 

E lus vraysemblable que deux hommes mentent, que ie ne fois qu’un 
omiue,~en douze heures, passe, quand et les vcnls, d'orient en oc- 
cident : combien plus naturel que nostre entendement soit emporté 
île sa place par la volubilité de uostre esprit détraqué, que cela, qu’un 
de nous soit envolé sur un balay, au long du tuyau de sa chemiuce , 
en chair et en os, par un esprit estrangier! Ne cherchons pas des il- 
lusions du dehors et incogneues, nous qui sommes perpétuellement 
agitez d’illusions domestiques et noslres. 11 me semble qu’on est par- 
donnable de ineseroire une merveille, autant au moins qu’on peult 
en destourner et elider la vérification par voye non merveilleusse ; 
et suys l’advis de saint Augustin, « Qu’il vaull mieulx pencher vers 
!e double que vers l'asseurauce , ez choses de difficile preuve et dan- 
gereuse creance. » 

Il y a quelques années que ie passa y par les terres d’un. prince 
souverain, lequel eu ma faveur , et pour rabbatUe mou incrédulité, 
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me feit cette grâce de me faire veoir ea sa presence , au lieu parti- 
culier, dix ou douze prisonniers de ce genre, et une vieille entre aul- 
jres, vrayement bien sorcière en laideur et deformité , tresfameuse 
de longue main en celle profession. le veis et preuves et libres con- 
fessions, et ie ne sçais quelle marque insensible sur cette misérable 
vieille; et ra'enquis, et parlay tout mon saoul, y apportant la plus 
saine attention que ie peusse ; et ne suis pas homme qui me laisse 
gueres garolter le jugement par préoccupation. Enfin , et en con- 
science , ie leur eusse pluslosl ordonné de l'ellebore que de la ciguë : 
captisque res magis menlibus, quam. consceleratis , similis visa ; la jus- 
tice à ses propres corrections pour telles maladies. Quant aux oppo- 
sitions et arguments que des hounestes hommes m'ont faict, et là, 
et souvent ailleurs, ie n'en av point senty qui m'attachent, et qui ne 
souffrent solution lousiours plus vray semblable que leurs conclusions. 
Bien est vray que les preuves et raisons qui se fondent sur l'expe- 
rience et sur le faict, celles là , ie ne les desnouc point ; aussi n'ont 
elles point de bout : ie les trenche souvent comme Alexandre son 
noeud. Aprez tout, c’est mettre ses conieclures à bien hault prix, que 
d'en faire cuire un homme tout vif. 

On recite par divers exemples (et Præstanlius de son pere) , que, 
assopy et endormy bien plus lourdement que d'un parfaict sommeil, 
il fantasia estre minent, et servir de sommier à des soldats : et ce 
qu'il fantasioit, il l'estoit. Si les sorciers songent ainsi matérielle- 
ment; si les songes par fois se peuvent ainsin incorporer en effects, 
eneores ne crois ie pas que nostre volonté en feust tenue à la justice: 
ce que ie dis, comme celuy qui n'est pas iuge ny conseiller des roys, 
ny s’en estime de bien loing digne, aius homme du commun, nayet 
voué à l'obeïssance de la raison publicque , et en ses faicts , et en 
ses dicts. Qui mettroit mes resveries eu compte, au preiudice de la 
plus chestifve loi de son village, ou opinion, ou couslume , il se fe- 
roit grand tort , et eneores autant à moy ; car, en ce que ie dis, ie ne 
pleuvia aultre certitude, sinon que c'est ce que tors l'en avois eu la 
pensee, pensce turaulluaire et vacillante. C’est par maniéré de devis 
que ie parle de tout, et de rien par maniéré d'advis ; nec me pudet, 
ta istos, fateri nescire, qttod nesciam : ie ne serois pas si hardy à par- 
ler, s'il m’apparlenoil d'en estre creu ; et feut ce que ie respondis à 
un grand, qui se plaignoit de l'aspreté et contention de mesenhorte- 
menls. Vous sentant bandé et préparé d'une part, ie vous propose 
i’aultre, de tout lesoing que ie puis, pour esclaircir vostre jugement, 
non pour l’obliger. Dieu tient vos courages , et vous fournira de chois, 
le ne suis pas si présomptueux, de desirer seulement que mes opi- 
nions donnassent pente à chose de telle importance : ma fortune ne 
les a pas dressoes à si puissantes et si eslevees conclusions. Certes, 
i’ay non seulement des complexions en grand nombre, mais aussi 
des opinions assez, desquelles ie desgouslerois volontiers mon fils, si 
i’en avois. Quoy, si les plus vrayes ne sont pas lousiours les plus com- 
modes à l'homme ? tant il est de sauvage composition 1 

A propos, ou hors de propos, il n'importe; on dict en Italie, en 
commun proverbe, que celuy là ne cognoist pas Venus ou sa par- 
faite d ou le eu r , qui n'a couché avecques la boiteuse. La fortune ou 
quelque particulier accident ont mis, il y a long temps, ce mot en la 
bouche du peuple : et se dict des maslcs comme des femelles; car la 
royne des Amazones respondict au Scythe qui la convioit à l'amour : 
Aptorx olftT , Le boiteux le faict le mieulx. En cette républi- 

que féminine, pour fuyr la domination des masles, elles les stro- 
pioient dez l’enfance, bras, iambes, et aultres membres qui leur 
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donnoient advantage sur elles, et se servoient d'eulx à ce seulement à 
quoy nous nous servons d’elles par deçà. l'eusse dict que le mouve- 
ment détraqué de la boiteuse apportast quelque nouveau plaisir à la 
besongne, et quelque poincte de doulceur à ceulx qui l'essayent; mais 
ie viens d’apprendre que mesme la philosophie ancienne en a décidé : 
elle dict que les iambes et cuisses des boiteuses ne recevant , à cause 
de leur imperfection , l'aliment qui leur est deu, il en advient qne 
les parties génitales qui sont au dessus sont plus plaines, plus nour- 
ries et vigoreuses; ou bien que ce defaull empeschant l'exercice, 
ceulx oui en sont entachez dissipent moins leurs forces, et en vien- 
nent plus entiers aux ieux de Venus : qui eslaussi la raison pour quoy 
les Grecs descrioient les tisserandes, d'estre plus chauldes que les 
aultres femmes, à cause du mestier sédentaire qu’elles font, sans 
grand exercice du corps. De quoy ne pouvons nous raisonner à ce 
prix là? De celles icy ie pourrais aussi dire que ce trémoussement 
que leur ouvrage leur donne ainsin assises, les esveille et solicite , 
comme faict les dames le croulement et tremblement de leurs 
coches. 

Ces exemples servent ils pas à ce que ie disois an commencement: 
Que nos raisons anticipent souvent l’elTect, et ont l’estendue de leur 
iurisdiction si infinie, qu'elles jugent et s’exercent en l’inanité mesme, 
et au non estre? Oultre la flexibilité de noslre invention àforgerdes 
raisons à toutes sortes de songes, nostre imagination se treuve pa- 
reillement facile à recevoir des impressions de le faulseté, par bien 
frivoles apparences; car, parla seule auctorité de l’usage ancien et 
publicque de ce mot, ie me suis aultresfois faict accroire avoir receu 
plus de plaisir d’une femme, de ce qu’elle n’estoit pas droite, et mis 
cela au compte de ses grâces. 

Torquato Tasso, en la Comparaison qu’il faict de la France à l’I- 
talie, dict avoir remarqué cela, que nous avons les iambes plus grai- 
les que les gentilshommes italiens, et en attribue la cause à ce que 
nous sommes continuellement à cheval : qui est celle mesme de la- 
quelle Suetone tire une toute contraire conclusion ; car il dict, au 
rebours, que Germanicus avoit grossi les siennes par continuation de 
ce mesme exercice. Il n’est rien si soupple et erratique que nostre 
entendement; c’est le soulier de Theramenes, bon à louts pieds : et 
il est double et divers; et les matières, doubles et diverses. « Donne 
moy une dragme d’argent, » disoit un philosophe cynique à Antigo- 
nus : « Ce n’est pas présent du roy, » respondict if : « Donne moy 
doneques an talent : • * Ce n’est pas présent pour cynique. 

Seu plures calor ille tlas et cæca relaxat 
Spiramenta. notas teniat qna succus in herbas : 

Seu durât magls. et vena* adstrinçit hiantes 
Ne tenues pluTiæ, rapidive potentia aoiis 
Acrior, eut Boreæ penetrabile frigos adurat. 

Ogni medaglia ha il suo riverso. Voylà pour quoy Climotajchus disoit 
anciennement que Carneades avoit surmonté les labeurs d’Hercules, 
pour avoir arraché des hommes le consentement, c’est à dire l’opi- 
nion et la témérité de iuger. Cette fantasie de Carneades, si vigo- 
reuse, nasquit, à mon advis, anciennement de l’impudence de ceulx 
qui font profession de sçavoir, et de leuroultrecuidance desmesuree. 
On meit Aesope en vente evecques deux aultres esclaves : l’acheteur 
s’enquit du premier ce qn’il sçavoit faire ; celuy là, pour se faire va- 
loir, responait monts et merveilles, qu’il scavoit et cecv et cela : le 
deuxiesme en respondit de soy autant ou plus : quand ce feut à Aesope, 
et quon luy eut aussi demandé ce qu’il sçavoit faire ; « Rien, dict fl. 
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car ceulx cy ont tout préoccupé : ils sçavent tout.» Ainsin est il ad- 
venu en l'escholede la philosophie : la fierté de ceulx qui attribuoient 
à l'esprit humain la capacité de toutes choses causa en d'aultres, par 
despit et par émulation, cette opinion, qu'il n’est capable d'aulcune 
chose : les uns tiennent en l'ignorance cette mesrae extrémité que 
les aultres tiennent en la science; à fin qu’on ne puisse nier que 
l’homme ue soit immodéré par tout, et qu'il n’a point d’arrest, que 
eeluy de la nécessité, et impuissance d'aller oultre. 

CHAPITRE XII. 


DE LA PHYSIONOMIE. 

Quasi toutes les opinions que nous avons sont prinses par auclorité 
et à crédit: il n’y a point de mal; nous ne sçaurions pirement choi- 
sir, que par nous, en un siecle si (bible. Cette image des discours de 
Socrates que ses amis nous ont laissée, nous ne l’approuvons que pour 
la reverence de l'approbation publicque ; ce n'est pas par noslre co- 
gnoissance : ils ne sont pas selon nostre usage: s'il naissoit, à cette 
heure, auelque chose de pareil, il est peu d’hommes qui le prisassent. 
Nous nappercevons les grâces que poinctues, bouffies, et enflees 
d’artifice : celles qui coulent soubs la naïveté et la simplicité, eschap- 
pent ayscement à une veue grossière comme est la nostre ; elles ont 
une beauté délicate et cacbee; il fault la veue nette, et bien purgee, 
pour descouvrir celte secretle lumière. Est ce pas la naïvele, selon 
nous, germaine à la sottise, et qualité de reproche? Socrates faict 
mouvoir son ame d'un mouvement naturel et commun ; ainsi dict 
un païsan, ainsi dict une femme : il n’a iamais en la bouche que co- 
chers, menuisiers, savetiers et massons : ce sont inductions et simi- 
litudes tirees des plus vulgaires et cogneues actions des hommes; 
chascun l’entend, soubs une si vile forme, nous n’eussions iamais 
choisi la noblesse et splendeur de ses conceptions admirables , nous 
qui estimons plates et basses toutes celles que la doctrine ne r’esleve, 
qui nappercevons la richesse qu’en montre et en pompe. Nostre 
monde n'est formé qu’à l'ostentation : les hommes ne s'enflent que 
de vent, et se manient à bonds, comme les balons. Cettuy cy ne se 
propose point de vaines fantasies : sa fin feut, Nous fournir de 
choses et de préceptes qui réellement et plus ioinctement servent à 
U vie; 

Servira modem, flnemque tenere, 

Naluramque sequl. 

11 feut aussi tousiours un et pareil, et se monta, non par boutade, mais 
par complexion, au dernier poinct de vigueur; ou, pourmieulx dire, 
il ne monta rien, mais ravalla plustost et ramena à son poinct origi- 
nel et naturel, et luy soubmeit la vigueur, les aspretez et les difficul- 
tez; car, en Caton, on veoid bien à clair que c’est une allure tendue 
bien loing au dessus des communes; aux braves exploicts de sa vie, 
et en sa mort, on le sent tousiours monté sur ses grands chevaulx : 
cettuy cy ralle à terre, et, d'un pas mol et ordinaire, traicte les plus 
ntiles discours, et se conduict, et à la mort, et aux plus espineuses 
traverses qui se puissent présenter, au train de la vie humaine. 

Il est bien advenu que le plus digne homme d’estre cogneuet d’es- 
tre présenté au monde pour exemple, ce soit eeluy duquel nous ayons 
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pins certaine cognoissance : il a esté esctairé par les pins clairvoyants 
hommes gui feurent oneques; les lesmoings que nous avons de loy 
sont admirables en fidelité et en suffisance. C’est j^rand cas, d’avoir 
peu donner tel ordre aux pures imaginations d'un enfant, que, 
sans les altérer ou eslirer, il en ayl produicl les plus beaux eftecls 
de nostre ame : il ne la représente ny eslevee, uy riche ; il ne la 
représente que saine, mais certes d'une bien nlaigre et nette santé. 
Par ces vulgaires ressorts et naturels, par ces fanfasics ordinaires et 
communes, sans s’esmouvoir et sans se picquer, il dressa non seu- 
lement les plus réglées, mais les plus haultes et vigoreuses creances, 
actions et mœurs, qui feurent oneques. C'est luy qui ramena du 
ciel, où elle perdoit son temps, la sagesse humaine , pour la rendra 
à l’homme, où est sa plus iuste et plus laborieuse besongne. Veoyez 
le plaider devant ses iuges ; veoyez par quelles raisons il esveille 
son courage aux hasards de la guerre; quels arguments fortifient «a 
patience contre la calomnie, la tyrannie, la mort, et contre la teste 
de sa femme : il n’y a rien d'emprunté de l'art et des sciences; les 
plus simples y recognoissent leurs moyens et leur force; il n’est 
possible d'aller plus arriéré et plus bas. Il a faict grand’faveur 
a l'humaine nature , de montrer combien elle peult d’elle mesme. 

Nous gommes, chascun, plus riches que nous ne pensons; mais 
on nous dresse à l'emprunt et à la queste ; on nous duict à nous 
servir plus de l'aultruy que du nostre. En anlcune chose l'homme 
ne sçait s'arresler au poinct de son besoin? : de volupté, de richesse, 
de puissance , il en embrasse plus qu'il n’en peult eslreindre: sou 
avidité est incapable de modération. le treuve qu’en curiosité de 
sçavoir, il en est de mesme : il se taille de la besongne bien plus qu'il 
n’en peult taire, et bien plus qu'il n’en a affaire, estendant futilité 
du sçavoir autant qu’est sa matière ; ut omnium rerum, sic Utterarum 
quoque, intemperantia laboramus : et Tacitus a raison de louer la 
raere d’Agricola , d’avoir bridé en son lits un appétit trop bouillant 
de science. 

C’est un bien, A le regarder d’yeulx fermes, qui a, comme les aultres 
biens des hommes, beaucoup de vanité et foiblesse propre et natu- 
relle, et d’un cher coust. L’acquisition en est bien plus hasardeuse 
que de toute aultre viande ou boisson : car, ailleurs, ce que nous 
avons acheté, nous l’emportons au logis, en quelque vaisseau ; et là, 
nous avons loy d’en examiner la valeur, combien, et à quelle heure, 
nous en prendrons : mais les sciences, nous ne les pouvons, d’arri- 
vee , mettre en aultre vaisseau qu’en nostre ame ; nous les avalions 
en les achetant, et sortons du marché ou infects desià, ou amendez : 
il y en a qui ne font que nous empescher et charger, au lieu de 
nourrir; et telles encore qui, soubs tiltre de nous guarir, nous em- 
poisonnent. I’ay prias plaisir de veoir, en quelque lieu, des hommes, 
par dévotion , faire vœu d’ignorance, comme de chasteté, de pau- 
vreté , de penitence : c'est aussi chastrer nos appétits desordonnez, 
d'esmousser cette cupidité qui nous espoinçonne à l’estude des li- 
vres, et priver l ame de cette complaisance voluptueuse qui nous 
chatouille par l’opinion de science; et est richement accomplir le 
vœu de pauvreté, d’y joindre encores celle de l’esprit. Il ne nous 
fault gueres de doctrine pour vivre à nostre ayse : et Socrates nous 
apprend qu elle est en nous, et la maniéré de l’y trouver et de s’en 
ayder. Toute ceUe nostre suffisance, qui est au delà de la naturelle, 
est à peu prez vaine et superflue ; c'est beaucoup si elle ne nons 
charge et trouble plus qu'elle ne nous sert : paucts opus est litteris 
ad mentent bonatn : ce sont des excez fiebvreux de nostre esprit, in- 
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strument brouillon et inquiet. Recueillez vous ; vous trouverez en 
vous les arguments de la nature contre la mort, vrays, et les plus 
propres à vous servir à la nécessité : ce sont ceulx qui font mourir 
un païsan, et des peuples entiers, aussi constamment qu’un philoso- 

f ihe. Feuse ie mort moins alaigrement avant qu'avoir veu lesTuscu- 
anes? i'estime que non : et quand ie me treuve au propre, ie sens 
•que ma langue s'est enrichie; mon courage, de peu; il est comme 
'.nature me le forgea, et se targue pour le conflict, non que d’une 
marche naturelle et commune : les livres m’ont servy non tant d’in- 
struction que d’exercitation. Quoy, si la science, essayant de nous 
armer de nouvelles deffenses contre les inconvénients naturels, nous 
a plus imprimé en la fantasie leur grandeur et leur poids, qu’elle n’a 
ses raisons et subtilitez à nous en couvrir? Ce sont voireinent subti- 
lité*, par où elle noos esveille souvent bien vainement: les aucteurs 
mesmes plus serrez et plus sages , veoyez, autour d’un bon argument, 
combien ils en sement d’aultres legiers, et, qui y regarde ae pre*, 
incorporels; ce ne sont qu’argntics verbales, qui nous trompent : 
mais d’autant que ce peult estre utilement, ie ne les veulx pas aul- 
trement espelncher; il y en a céans assez de cette condition, en di- 
vers lieux, ou par emprunt, ou par imitation. Si se fault il prendre 
un peu garde de n’appeler pas force ce qui n’est que gentillesse; et 
ce qui n’est qu’aigu , solide; ou bon, ce qui n’est que beau; qua ma- 
gis gustata, quam polata, délectant ; tout ce qui plaist ne paist pas, 
ubi non inqenii, scd animi negotium agüur. 

A veoir les efforts que Seneque se donne pour se préparer contre 
la mort; à le veoir suer d’ahan pour se roidir et pour sasseurcr, et 
se débattre si long temps en celte perche, i’eusse esbranlé sa réputa- 
tion, s’il ne l’eust, en mourant, trez vaillamment maintenue. Son 
agitation si ardente, si frequente, montre qu’il estoil cbauld et im- 
pétueux luy mesme ( magnus animus remissius loquitur , et securius... 
non est aliüs ingenio , alius animo color, il le fault convaincre à ses 
despens) ; et montre aucunement qu’il estoit pressé de son adver- 
saire. La façon de Plutarque , d’autant qu’elle est plus desdaigneuse 
et plus destendue, elle est, selon moy , d’autant plus virile et persua- 
sifve : ie croirois ayscement que son ame avoit les mouvements plus 
asseurez et plus rcglez. L’un, plus aigu, nous picque et eslance en 
sursault; touche plus l’esprit : l’aultre, plus solide, nous informe, 
establit et conforte constamment; touche plus l’entendement. Celny 
là ravit uostre iugement : celtuy cy le gaigne. l’ay veu pareillement 
d’aultres escripls, encores plus reverez, qui, en la peincture du 
combat qu’ils soubstiennent contre les aiguillons de la chair, les re- 
présentent si cuisants, si puissants et invincibles, que nous mesmes, 
qui sommes de la voieric du peuple, avons autant à admirer l’estran- 
geté et vigueur incogneue de leur tentation que leur résistance. 

A quoy faire nous allons nous gendarmant par ces efforts de la 
science? Regardons à terre : les pauvres gents que nous y veoyons 
espandus, la teste penchante aprez leur besongne, qui nesçavent ny 
Aristote ny Caton, nv exemple ny précepte; de ceulx là tire nature 
touts les iours des effects de constance et de patience plus purs et 
plus roides que ne sont ceulx que nous estudions si curieusement en 
feschole : combien en veois ie ordinairement qui mescognoissent la 
pauvreté ; combien qui désirent la mort , ou qui la passent sans alarme 
et sans affliction? Celui-là qui fouît mon iardin, il a, ce matin, en- 
terré son pere ou son fils. Les noms mesme, dequoy ils appellent les 
maladies, en addoulcissent et amollissent l’asprelé :1a Phthisie, c’est 
la toux pour eulx; la Dysenterie, devoyemen* d’estomach ; un Pieu- 
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resis, c’est un morfondement : et, selon qu’ils les nomment doulce- 
ment, ils les supportent aussi; elles sont bien gricfves , quand elles 
rompent leur travail ordinaire; ils ne s’alliclent que pour mourir. 
Simplex ilia et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam versa 
est. 

l'eserivois cecy environ le temps qu'une forte charge de nos trou- 
bles se croupit plusieurs mois, de tout son poids, droict sur moy : 
i'avois, d'une part , les ennemis à ma porte; d'aultre part, les pico- 
reurs , pires ennemis, non armis , sed vitiis certatur;e t essayois toute 
sorte d'iniurcs militaires à la fois : 

Hotti* adest dextra lævaqoe a parte tlmendas, 

Vicinoque malo terret utrumque laïus. 

Monstrueuse guerre ! les aullres agissent au dehors; cette cy encores 
contre soy , se ronge et se desfaict par son propre venin. Elle est de 
nature si maligne et ruyneuse, qu’elle se ruyne quand et quand le 
reste, et se deschire et dcspece de rage. Nous la veoyons plus sou- 
vent se dissouldre par elle mesme, que par disette d'aulcune chose 
necessaire, ou par la force ennemie. Toute discipline la fuyt : elle 
vient guarir la sédition , et en est pleine ; veult chaslier la désobéis- 
sance, et en montre l'exemple; et, employée à la deffense des loix, 
faict sa part de rébellion à l’encontre des siennes propres. Où en 
sommes nous? uostre médecine porte infection! 

Noslre mal s'empoisonne 
l>u secours qu'on luy donné. 

Exsupcrat mugis, «grescitque medendo. 

Omnla fanda, nefanda, malo permlsta furore, 
lusUQcam nobls ineutein avertere deorum. 

En ces maladies populaires, on peult distinguer, sur le commence- 
ment, les sains, des malades; mais quand elles viennent à durer, 
comme la nostre, tout le corps s’en sent, et la teste et les talons : 
aulcune partie n’est exempte de corruption; car il n’est air qui se 
hume si gouluement, qui s’espande et pénétré, comme faict la li- 
cence. Nos armees ne se lient et tiennent plus que par ciment es- 
trangier: des François on ne sçait plus faire un corps d’armee con- 
stant et réglé. Quelle honte ! il n’y a qu’autant de discipline que nous 
en font venir des soldats empruntez! Quant à nous, nous nous con- 
duisons à discrétion , et non pas du chef, chascun selon la sienne; il 
a plus à faire au dedans qu’au dehors : c’est au commandant de suy- 
vre, courtizer et plier, à luy seul d’obeïr; tout le reste est libre et 
dissolu. 11 me plaist de veoir combien il y a de laschelé et de pusilla- 
nimité en l'ambition; par combien d’abiection et de servitude il luy 
fault arriver à son but : mais cecy me desplaist il, de veoir des na- 
tures débonnaires, et capables de mstice , se corrompre toutslcs iours 
au maniement et commandement de cette confusion. La longue souf- 
france engendre la coustume; la coustume, le consentement et l’imi- 
tation. Nous avions assez d’ames niai nees , sansgasler les bonnes et 
genereuses : si que, si nous continuons, il restera malayseement à 
qui fier la santé de cet estât, au cas que fortune nous la redonne ; 

Hune ••item etetio tutenem luccumre wclo 

M prubtbeie ! 

Qu’est devenu cet ancien precepte ? que les soldats ont plus à 
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craindre leur chef que l’enncmy : et ce merveilleux exemple? qu’un 
pommier s’estant trouvé enfermé dans le pourpris du camp de l'ar- 
mee romaine, elle feut veue l’endemain en desloger, laissant au 

f ossesseur le compte entier de ses pommes, meures et délicieuses, 
àyraerois bien que nostre jeunesse , au lieu du temps qu’elle em- 
ployé à des pérégrinations moins utiles, et apprentissages moins 
honnorables, elle le meist, moitié à veoir de la guerre sur mer, soubs 
quelque bon capitaine commandeur de Rhodes; moitié à recognois- 
trc la discipline des armees turkcsques : car elle a beaucoup de diffé- 
rence et d’advantagcs sur la nostre : cecy en est, que nos soldats de- 
viennent pluslicencieux aux expéditions; - ^ plus retenus et craintifs: 
car les offenses ou larrecins sur le menu peuple, qui se punissent de 
bastonnades en la paix, sont capitales en la guerre ; pour un œufprins 
sans payer, ce sont, de compte prefix, cinquante coups de baston; 
pour toute aultre chose, tant legiere soit elle, non necessaire à la 
nourriture , on les empale, ou décapité sans déport. le me suis es- 
tonné, en l'histoire de Selim, le plus cruel conquérant qui feut 
oncques, veoir que, lorsqu’il subiugua l’Aegypte, les beaux iardins 
d’autour de la ville de Damas, touts ouverts, et en terre de con- 
qucste, son armee campant sur le lieu mesme, feurent laissez 
vierges des mains des soldats, parce qu’ils n’avoient pas eu le signe 
de piller. 


Mais est il quelque mal en une police, qui vaille estre combattu 
par une drogue si mortelle? non pas, disoit Favonius, l'usurpation 
de la possession tyrannique d’une republicque. Platon, de mesme, 
ne consent pas qu’on face violence au repos de son païs, pour le 
guarir , et n’accepte pas l’amendement qui trouble et bazarde tout , 
et qui couste le sang et ruyne des citoyens; establissant l’ofliced’un 
homme de bien , en ce cas , de laisser tout là; seulement prier Dieu 
qu’il y porte sa main extraordinaire ; et semble sçavoir mauvais gré 
a Dion, son grand amy , d’y avoir un peu aultreinent procédé. I’es- 
tois platonicien de ce costé là , avant que ie sceusse qu’il y eust de 
Platon au raOnde. Et si ce personnage doibt purement estre refusé 
de nostre consorce, luy qui, par la sincérité de sa conscience, mé- 
rita envers la faveur divine de penetrer si avant en la chreslienne 
lumière , au travers des tenebres publicques du monde de son 
temps, ie ne pense pas qu’il nous siese bien de nous laisser instruire 
à un païen , combien c’est d’impieté de n’attendre de Dieu nul se- 
cours simplement sien , et sans nostre coopération. le doubte sou- 
vent si, entre tant de gents qui se meslent de telle besongne, nul 
s’est rencontré d’entendement si imbecille, à qui on aye en bon es- 
cient persuadé, Qu’il alloil vers la refoi mation , par la derniere des 
déformations ; Qu’il tiroit vers son salut; par les plus expresses 
causes que nous ayons de trescertaine damnation; Que, renversant 
la police , le magistrat et les loix , en la tutelle desquelles Dieu l’a 
colloqué , desmeinbrant sa tnere et en donnant à ronger les pièces à 
ses anciens ennemis , remplissant des haines parricides les courages 
fraternels, appellant à son ayde les diables et les furies , il puisse ap- 
porter secours à la sacrosaincte doulceur et justice de la loy divine. 
L’ambition, l’avarice, la cruauté, la vengeance, n’ont point assez 
de propre et naturelle impétuosité ; amorçons les et les attisons par 
le glorieux tiltre de justice et dévotion. Il ne se jjeult imaginer un 
pire estât des choses, qu’où la mescbanceté vient à estre légitimé, et 
prendre, avecques le congé du magistrat, le manteau de la vertu ; 
nihil in speciem fallacius , quam prava religio, ubi deorum numen 
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prcetenditur teeleribus : l'extreme espace d'in justice, selon Platon, 
c'est que ce qui est iniuste soit tenu pour iusle. 

Le peuple y souffrit bien largement lors, non les dommages pré- 
sents seulement. 


indique lotis 

Usqae sdeo turbatar agris. 

mais les futurs aussi : les vivants y eurent à patir ; si eurent ceulx 
qui n’estoienl encores nays : on le pilla, et nioy par conséquent, 
iusqucs à l'esperance, luy ravissant tout ce qu’il avoit à s’apprester à 
vivre pour longues années : 

Qu» neqnetint wciim f*rre anl ahdncere. perdant; 

El cremat insonies lurbt scele>ta casas. 

Maris nolla Ades, squilent populatibos agri. 

Oultre cette secousse, i'en souffris d’aultres : i'encourus les in- 
convénients que la modération apporte en telles maladies : ie feus 
pelaudé à toutes mains; au gibelin, i’estois guelphe ; au guelpbe, 
gibelin : quelqu’un de mes poëtes dict bien cela, mais ie ne sçais où 
c'est. La situation de ma maison , et l'accointance des hommes de 
mon vovsina^e, me presentoient d'un visage; ma vie et mes actions, 
d'un aultre. Il ne s'en faisoit point des accusations formées, car il 
n'y avoit où mordre; ie ne désempare jamais les loix , et qui m'eust 
recherché m’en eust deu de reste : c'esloient suspicions muettes qui 
couraient soubs main , ausquelles il n'y a iamais fauite d'apparence , 
en un meslange si confus, non plus que d’esprits ou envieux ou 
ineptes. I'aydc ordinairement aux presumptions injurieuses que la 
fortune seme contre moy , par une façon que i'ay , dez lousiours, de 
fuyr à me justifier, excuser et iuterpreter ; estimant que -c’est mettre 
ma conscience en compromis , de plaider pour elle; perspicuitas eni?n 
artfumentatione elevatur : et , comme si chascun vcoyoit en moy aussi 
clair que ie fois, au lieu de me tirer arriéré de l'accusation, ie m’y 
advance, et la renchéris plustost par une confession ironique et moc- 
queuse, si ie ne m’en tais tout à plat, comme de chose indigne de 
response. Mais ceulx qui le prennent pour une trop haultaine con- 
fiance ne m'en veulent guercs moins de mal que ceulx qui le pren- 
nent pour foiblesse d'une cause indeffensible ; noimnceuicnt les 
grands , envers lesquels fauite de soubmission est l'extreme fauite , 
rudes à toute justice qui se cognoist, qui se sent, non desmise, 
humble et suppliante : i'ay souvent heurte a ce pilier. Tant y a Que, 
de ce qui m’adveint lors , un ambitieux s’en feust pendu ; si eust iaict 
nn avaricieux. le n'ay soing quelconque d'acquérir, 

SU raihl. qnod nunc est. etlam rnlnos; et mihl Titan 

Quod superest »?l, si quld supwewa fuient dt : 

mais les pertes qui me viennent parl'iniure d’anltruy, soit larrecin, 
soit violence , me pincent environ comme un homme malade et ge- 
henné d'avarice. L'olfense a, sans mesure, plus d’aigreur que n’a la 
perte. Mille diverses sortes de inaulx accoururent à moy à la file : ie 
les eusse plus gaillardement soufferts à la foule. 

le pensay desià , entre mes amis, à qui ie pourrais commettre une 
vieillesse nécessiteuse et disgraciée: aprezavoir rodé les yeulx partout, 
ie me trouvay en pourpoinct. Pour se laisser tumber à plomb, et 
de si bault, il fauit que ce soit entre les bras d’une affection solide , 
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vigoreuse et fortunée : elles sont rares, s'il y en a. Enfin, ie co- 
gneus que le plus seur estoit de me fier à moy mesme de moy et de 
ma nécessité ; et s'il m’advenoit d’eslre froidement en la grâce de la 
fortune, que ie me rccommcndasse de plus fort à la mienne , m’atta- 
chasse , regardasse de plus prez à moy. En toutes choses , les hommes 
se iectent aux appuis estrangiers, pour espargner les propres , seuls 
certains et seuls puissants, quisçaits’en armer : chascun court ailleurs, 
et à l’advenir, d'autant que nul n'est arrivé à soy. Et me résolus que 
c'estoient utiles inconvénients : d’autant. Premièrement, qu’il fault 
adverlir à coups de fouet les mauvais disciples , quand la raison n’y 
peult assez; comme, par le feu et violence des coings, nous rame- 
nons un bois lortu à sa droiclure. le me prcsche.il y a si long temps, 
de me tenir à moy , et séparer des choses estrangierês : toutesfois, ie 
tourne cncores tousiours les yeulx à costé; l’inclination, un mot 
favorable d’un grand, un bon visage , me tente : Dieu sçait s'il en 
est cherté en ce temps, et quel sens il porte! i’ois cncores, sans ri- 
der le front , les subornements qu’on me faict pour me tirer en place 
marchande: et m’en deffends si mollement, qu’il semble que ie 
^souffrisse plus volontiers d'en estre vaincu. Or , à un esprit si indo- 
cile, il fault des bastonnades; et fault rebattre et resserrer, à bons 
coups de mail, ce vaisseau qui se desprend, se descoust, qui s’es- 
chappe et desrobbe de soy. Secondement, que cet accident me ser- 
voit d’exercitation pour me préparer à pis ; si moy , qui , et par le 
bénéfice de la fortune, et par la condition de mes mœurs, esperois 
estre des derniers, venois à estre. des premiers, attrappé de cette 
tempeste; m’instruisant de bonne heure à contraindre ma vie, et la 
renger pour un nouvel estât. La vraye liberté c’est pouvoir toute 
chose sur soy : potentissimus est, qui 'se habet in potestnte. En un 
temps ordinaire et tranquille, on se prépare à des accidents modé- 
rez et communs : mais eu cette confusion , où nous sommes depuis 
trente ans, tout homme françois, soit en particulier, soit en general, 
se veoid à chasque heure sur le poinct de l'entier renversement de 
sa fortune; d’autant fault il tenir son courage fourni de provisions 
plus fortes et vigoreuses. Sçachons gré au sort de nous avoir faict 
vivre en un siecle non mol, languissant, ny oysif : tel qui ne l’eust 
esté par aultre moyen, se rendra fameux par son malheur. Comme 
ie ne lis gueres ez histoires ces confusions des auttres eslats , que ie 
n’aye regret de ne les avoir peu mieulx considérer, présent : ainsi 
faict ma curiosité, que ie maggrec aulcuncment de veoir de mes 
yeulx ce notable spectacle de nostre mort publicque , ses symptômes 
et sa forme ; et, puisque ie ne la puis retarder , ie suis content d’estre 
destiné à y assister , et m'en instruire. Si cherchons nous avidement 
de recognoistrc , en umbre mesme, et en la fable des théâtres, la 
montre des ieux tragiques de l'humaine fortune : ce n’est pas sans 
compassion de ce que nous oyons ; mais nous nous plaisons d'esveil- 
ler nostre desplaisir, par la rareté de ces pitoyables événements. 
Rien ne chatouille, qui ne pince. Et les bons historiens furent, 
comme un’ eau dormante et mer morte, des narrations calmes, 
pour regaigner les séditions , les guerres, où ils sçavent que nous les 
appelions. 

le double si ie puis assez honnestement ad vouer à combien vil prix 
du repos et tranquillité de nia vie , ie l’ay plus de moitié passée en la 
rnyne de mon pais. le me donne un peu trop bon marché de patience, 
ez accidents qui ne me saisissent au propre; et, pour me plaindre à 
moy, regarde non tant ce an’on m’oste, que ce qui me reste de 
sauve, et dedans et dehors. Il y a de la consolation à eschever tan- 
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tostl’un, tanlost l’aultre, des maulx qui nous guignent de suitte, et 
assènent ailleurs autour de nous : aussi, qu’en matière d'interesti 
publicques, à mesure que mon affection est plus universellement es- 
pandue, elle en est plus foible; ioinct qu’il est vray, à demy, tan- 
tum ex publicis malis smtimus, quantum ad privatâs res pertinet ; et 
que la santé d’où nous partismes estoit telle, qu’elle soulage elle 
mesme le regret que nous en debvrions avoir. C'estoit santé, mais 
non qu’à la comparaison de la maladie qui l’a suyvie; nous ne 
sommes cheus de gueres hault ; la corruption et le brigandage qui 
est en dignité et en oflice, me semble le moins supportable; on 
nous vole moins iniurieusement dans un bois qu’en lieu de seureté. 
C’esloit une ioincture universelle de membres gastez en particulier, 
à l’envy les uns des aultres , et, la pluspart , d’ulceres envieillis, qui 
ne recevoyent plus ny ne demandoient guarison. 

Ce erouiement doneques m’anima, certes, plus qu’il ne m’atterra, 
a l’ayde de ma conscience , qui se porloit non paisiblement seule- 
ment mais fierement; et ne trouvois en quoy me plaindre de moy. 
Aussi, comme Dieu n’envoyc iamais non plus les maulx que lesbiens 
touts purs aux hommes, ma santé teint bon ce temps là, oultre son 
ordinaire; et , ainsi que sans elle ie ne puis rien , il est peu de choses 
que ie ne puisse avecques elle. Elle me donna moyen d’esveiller 
toutes mes provisions, et de porter la main au devant de la playe 
qui eust passé volontiers plus oultre : et esprouvay, en ma patience, 
que i’avois quelque tenue contre la fortune; et qu’à me faire perdre 
mesarçons, il falloit un grand heurt. le ne le dis pas pour l’irriter à 
me faire une charge plus vigoreuse : ie suis son serviteur; ie luy 
tends les mains : pour Dieu, qu’elle se contente! Si ie sens ses as- 
saults? si fais. Comme ceulx que la tristesse accable et possédé se 
laissent pourtant par intervalles taslonner à quelque plaisir, et leur 
esehappc un soubsrire : ie puis aussi assez sur moy pour rendre mon 
estât ordinaire paisible et deschargé d’ennuyeuse'imaginalion ; mais 
ie me laisse pourtant, à boutades, surprendre des morsures de ces 
malplaisantes pensees, qui me battent pendant que ie m’arme pour 
les chasser, ou pour les luicter. 

Voicv un aultre rengagement de mal qui m’arriva à la suitte du 
reste : fet dehors et dedans ma maison, ie feus accueilly d une peste, 
vehemente au prix de toute aultre : car, comme les corps sains sont 
subiects à plus griefves maladies, d’autant qu’ils ne peuvent estre 
forcez que par celles là; aussi mon air tressalubre, où d’aulcune mé- 
moire, la contagion, bien que voysine, n’avoit sceu prendre pied, 
venant à s'empoisonner, produisit des eflects estranges, 

ftlista senam et Invenom densantar fanera; nullum 
bœra caput l'ruserplna fuglt; 

i’eus à souffrir cette plaisante condition , que la veue de ma maison 
m’estoit effroyable ; tout ce qui y estoit estoit sans garde, et à l’aban- 
don de qui en avoit envie. Moy, qui suis si hospitalier, feus en 
trespenible questc de retraicte pour ma famille ; une famille esga- 
ree, faisant peur à ses amis et à soy mesme, et horreur, où qu’elle 
cherchast à se placer : ayant à changer de demeure, soubdain qu’un 
de la troupe commenceoit à se douloir du bout du doigt ; toutes 
maladies sont alors prinses pour peste; on ne se donne pas le loisir 
de les recognoistre. Et c’est le bon, que, selon les réglés de l’art, à 
tout dangier qu'on approche, il fault estre quarante iours en transe 
de ce mal : l'imagination vous exerceant ce pendant à sa mode et 
enfiebvrant vostre sanlé mesme. Tout cela m’eust beaucoup moins 
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touché, si ie n’eusse eu à me ressentir de la peine d’aullruy, et ser- 
vir six mois misérablement de guide a cette caravane , car ie porte en 
moy mes préservatifs, qui sont, resolution et souffrance. L’appre- 
liension ne me presse gueres, laquelle on craint particulièrement en 
ce mal; et si, estant seul, ie l'eusse voulu prenare, c’eust esté une 
fuyte bien plus gaillarde et plus esloingnee : c'est une mort qui ne me 
semble des pires; elle est communément courte, d’estourdisscment, 
sans douleur, consolée par la condition publicque , sans cerimome , 
sans dueil , sans presse. Mais quant au monde des environs, la cen- 
tiesme partie des âmes ne se peult sauver : 

Videas desertaque régna 
Pastorum, et longe saltus lateque vacantea. 

En ce lieu mon , meilleur revenu est manuel : ce que cent hom- 
mes travailloienl pour mov, chôme pour long temps. 

Or lors , quel exemple de résolution ne vcismes nous en la simpli- 
cité de tout ce peuple? Generalement , chascun renonceoitau soing 
de la vie : les raisins demeurèrent suspendus aux vignes, le bien 
principal du païs; louts indifféremment se préparants et attendants la 
mort, à ce soir, ou au lendemain, d'un visage et d’une voix si peu 
effroyee, qu’il sembloit qu’ils eussent compromis à cette nécessité, et 
que ce feust une condemnation universelle et inévitable. Elle est 
tousiours telle : mais à combien peu tient la resolution au mourir? 
la distance et différence de quelques heures, la seule considération 
de la compaigtiie, nous en rend l’apprehension diverse. Veoyez 
ceulx cv : pour ce qu’ils meurent en mesme mois, enfants, ieuues, 
vieillards, ils ne s’eslonnent plus, ils ne se pleurent plus. l’en veis 
qui craignoient de demeurer derrière, comme en une horrible soli- 
tude : et n'y cogneus communément aullre soing que des sépultures; 
il leur fasenoit de veoir les corps espars emmy les champs , à la mercy 
des bestes, qui y peuplèrent incontinent. Comment les fantasies hu- 
maines se descoupent! lesNeorites, nation qu’Alexandrc subiugua, 
iectentles corps des morts au plus profond de leurs bois, pour y estre 
mangez : seule sépulture estimee entr’eulx heureuse. Tel , sain, fai- 
soit desia sa fosse : d'aultrcs s’y couchoient encores vivants; et un 
manoeuvre des miens , avecques ses mains et ses pieds , attira sur soy 
la terre en mourant. Estoit ce pas s’abrier pour s’endormir plus à sou 
ayse, d'une enlreprinse en haultcur aucunement pareille à celle des 
soldats romains qu'on trouva, aprez la iournee de Cannes, la teste 
plongée dans des trous, qu’ils avoient faicts et comblez de leurs 
mains en s’y suffoquant? Somme, toute une nation feut incontinent, 
par usage, logee en une marche qui ne cede en roideur à aulcune 
résolution esludiee et consultée. 

La pluspart des instructions de la science à nous encourager, ont 
plus de montre que de force , et plus d'ornement que de fruict. Nous 
avons abandonne nature, et luy voulons apprendre sa leçon ; elle qui 
nous menoit si heureusement et si seuremenl : et cependaut les 
traces de son instruction , et ce peu qui , par le bénéfice de l’igno- 
rance, reste de son image empreint en la vie de celte tourbe rusti- 
que d’hommes impolis, la science est contraincle de l’aller bouts les 
iours empruntant pour en faire patron à ses disciples de constance, 
d’innocence, et de tranquillité. Il faict beau veoir. Que ceulx cy, 
pleins de tant de belles cognoissances , ayent à imiter cette sotte 
• simplicité, et à l'imiter aux premières actions de la vertu; et Que 
nostre sapience apprenne, des bestes mesmes, les plus utiles ensei- 
gnements aux plus graudes et necessaires parties de nostre vie. 
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comme il nous fault vivre et mourir, mesnager nos biens, aymer et 
eslever nos enfants, enlretenir iuslice : singulier tesmoignage de l’hu- 
niaine maladie; et Que cette raison, qui se manie à uostre poste, 
trouvant lousiours quelque diversité et nouvelleté, ne laisse chez 
nous aulcune trace apparente de la nature ; et en ont faicl les hom- 
mes, comme les parfuiniers de l'huile; ils l'ont sophistiquée de tant 
d'argumentations et de discours appeliez du dehors, qu’elle en est 
devenue variable et particulière à chascun, et a perdu son propre 
visage, constant et universel, et nous fault en chercher tesmoignage 
des beslcs, non suhiect à faveur, corruplion, ny à diversité d'opi- 
nions : car il est bien vray qu’elles mesmes ne vont pas tousiours 
ezactement dans la route de nature; mais ce qu elles en desvoyent, 
c’est si peu, que vous en appercevcz tousiours i’orniere : tout ainsi 
que les cbevaulx qu'on mene en main font bien des bonds et des es- 
capades, mais c'est à la longueur de leurs longes, et suyvent ce 
ueantmoins tousiours les pas de celuy qui les guide ; et comme l'oy- 
seau preud son vol, mais soubs la bride de sa filiere. Exsiiia , tor- 

menta , bel la , morbos , naufragia meditare ut nullo sis malo tiro : 

à quoy nous sert cette curiosité de préoccuper louis les inconvénients 
de l’humaine nature, et nous préparer avecques tant de peine à 
l’encontre de ceulx mesmes qui n'ont, à l’adventure, point à nous 
toucher? parem passis tristiliam facit , pati posse; non seulement le 
coup, mais le vent et le pet, nous frappe : ou, comme les plus fteb- 
vreux, car certes c’est fiebvre, aller dez à cette heure vous faire 
donner le fouet, parce qu'il peult advenir que fortune vous le 
fera souffrir un iour; et prendre vostre robbe fourree dez la S. Itàn, 
parce que vous en aurez besoing à Noël ? leclez vous eu l'experience 
de touts les inaulx qui vous peuvent arriver, nonimcement des plus 
extrêmes ; esprouvez vous là , disent ils ; asseurez vous là. Au rebours, 
le plus facile et plus naturel seroit en descharger mesine sa pensee : 
ils ne viendront pas assez tost; leur vray estre ne nous dure pas as- 
sez; il fault que nostre esprit les estende et alonge, et qu'avant la 
main il les incorpore en soy et s'en entretienne, comme s’ils ne poi- 
soient pas raisonnablement à nos sens. « Ils poiseront assez, quand 
ils y seront, dicl un des maistres, non de quelque tendre secte, mais 
de la plus dure; ce pendant, favorise toy, crois ce que tu aymes le 
mieulx : que te sert il d'aller recueillant et prévenant ta nialefor- 
tune, et de perdre le présent, par la crainte du futur ; et estre , dez 
cette heure, misérable, parce que tu le doibs estre avecques le 
temps? » Ce sont ses mots. La science nous faict volontiers un bon 
office, de nous instruire bien exactement des dimensions des maulx, 

U u ri j acuens morulia cordât 

ce seroit dommage, si partie de leur grandeur eschappoit à nostre 
sentiment et cognoissance! 

Il est certain qu’à la pluspart, la préparation à la mort a donné 
plus de torment que n'a faict la souffrance. 11 feut iadis véritable- 
ment dict, et par un bien judicieux aucteur, Minus afficit smsusfa- 
tigatio , quam cogitatio. Le sentiment de la mort présente nous anime 
parfois, de soy mesine, d'une prompte resolution de ne plus éviter 
chose du tout inévitable : plusieurs gladiateurs se sont veus.au temps 

Ê assé, âpre/ avoir couardemenl combattu, avaller courageusement 
t mort, offrants leur gosier au fer de l’ennemy , et le conviants. La 
veue de la mort à venir a besoing d’une fermeté lente, et difficile par 
conséquent à fournir. Si vous ne sçavez pas mourir, ne vous chaille; 
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nature vous en informera sur le champ , plainement et suffisam- 
ment ; elle fera exactement cette besongne pour tous : n’en empes- 
chez Tostre soing : 

Incertum frustra, mortales. funeris horam 

Quœmis. et qua »it mors aditura via. 

Pœna minor. certam subito perferre rutnam; 

Quod timeas, grarius sustluuisse dtu. 

Nous troublons la vie par le soing de la mort; et la mort, par le 
soing de la vie : l’une nous ennuye ; l’aultre nous effraye. Ce n’est 
pas contre la mort que nous nous préparons , c’est chose trop mo- 
mentanée ; un quart d’heure de passion, sans conséquence, sans 
nuisance, ne mente pas des préceptes particuliers : i dire vray, nous 
nous préparons contre les préparations de la mort. La philosophie 
nous ordonne d'avoir la mort tousiours devant les yeulx, de la pre- 
veoir et considérer avant le temps , et nous donne , aprez , les réglés 
et les précautions pour prouveoir à ce que cette prévoyance et cette 
pensee ne nous blece : ainsi font les médecins qui nous iectent aux 
maladies, afin qu'ils ayent où employer leurs drogues et leur art. 
Si nous n’avons sceu vivre, c’est injustice de nous apprendre à mou- 
rir, et difformer la fin de son total : si nous avons sceu vivre con- 
stamment et tranquillement, nous sçaürons mourir de mesme. Ils s’en 
vanteront tant qu il leur plaira , tota pkilosophorum vita commentatio 
mortis est ; mais il m’est advis que c’est bien le bout, non pourtant 
le but, de la vie ; c’est sa fin, son extrémité, non pourtant son ob- 
iect : elle doibl estre elle mesme à soy sa visee , son desseing; son 
droict estude est se regler, se conduire, se souffrir. Au nombre de 
plusieurs aul très offices, que comprend le general et principal cha- 
pitre du Sçavoir vivre, est cet article de Sçavoir mourir, et des plus 
legiers, si nostre crainte ne iuy donnoit poids. 

A les iuger par l’utilité, et par la venté naïfve, les leçons de la 
simplicité ne cedent gueres à celles que nous presche la doctrine; 
au contraire. Les hommes sont divers en sentiment et en force : il 
les fault mener à leur bien selon eulx, et par routes diverses. 

Quo me ciunque rapit (empestas, déférer hospes. 

le ne veis iamais païsan de mes voysins entrer en cogitation de 
quelle contenance et asseurance il passeroit cette heure derniere : 
nature luy apprend à ne songer à la mort que quand il se meurt; et 
lors , il y a meilleure grâce qu’Aristote , lequel la mort presse dou- 
blement, et par elle , et par une si longue préméditation : pourtant 
ieut ce l'opinion de César, que la moins premeditee mort estoit la 
plus heureuse et plus deschargee : Plus dolet, quant necesse est , qui 
ante doiet , quam necesse est. L'aigreur de cette imagination naist de 
nostre curiosité: nous nous empeschons tousiours ainsi, voulants 
devancer et regenler les prescriptions naturelles. Ce n’est qu’aux doc- 
teurs d'en disner plus mal, louts sains, et se renfrongner de l’image 
delà mort : le commun n’a besoing ny de remede, ny de consola- 
tion , qu'au heurt et au coup; et n'en considéré qu'autant justement 
qu’il en souffre. Est ce pas ce que nous disons, que la stupidité et 
faulle d’apprehension du vulgaire luy donne celte patience aux inaulx 
présents, et cette profonde nonchalance des sinistres accidents fu- 
turs; aue leur ame , pour estre plus crasse et obtuse, est moins pe- 
netrable et agitable? Pour Dieu ! s’il est ainsi , tenons d’orçseuavant 
eschole de bestise : c’est l’extreme fruict que les sciences nous pro- 
mettent, auquel celte cy conduict si doulcement ses disciples. 


Digitized by Google 



288 ESSAIS 1>E MONTAIGNE, 

Nous n’aurons pas faulte de bons régents , interprétés de la sim- 
plicité naturelle; Socrates en sera l’un : car, de ce ciu’il m’en soub- 
vient, il parle environ en ce sens, au» iuges qui délibérant de sa 
vie : • l'ay peur, messieurs, si ie vous prie de ne me faire mourir , 
« que ie m'enferre en la délation de mes accusateurs, qui est, Que 

• ie fois plus l’entendu que les aultres, comme ayant quelque co- 
« gnoissance plus cachee des choses qui sont au dessus et au dessoubs 

• de nous. le sçais que ie n’ay ny fréquenté , ny recogneu la mort , 

• ny n’ay veu personne qui nyt essayé ses qualité/ , pour m’en in- 

• slruire. Ceulx qui la craignent présupposent la cognoistre : quant à 

■ moy , ie ne sçais ny quelle elle est, ny cjucl il faiel en l'aultre 

■ monde. A l’adventure est la mort chose indifferente , à l'advenlure 
« désirable. 11 est à croire pourtant, si c'est une transmigration d'une 
« place à aultre, qu’il y a de l'amendement d'aller vivre avecques 

■ tant de grands personnages trespassez, et d'estre exempt d’avoir 

• plus affaire à iuges iniques et corrompus : si c’est un aneantisse- 
« ment de nostre estre, c’est encores amendement d’entrer en une 
« longue et paisible nuict ; nous ne sentons rien de plus douli en la 

• vie qu’un repos et sommeil tranquille et profond , sans songes. Les 

• choses que ie sçais estre mauvaises, comme d'offenser son prochain, 
« et desobeïr au supérieur , soit Dieu , soit homme , ie les évité soi- 
« gneusement : celles desquelles ie ne sçais si elles sont bonnes ou 

• mauvaises, ie ne les sçaurois craindre. Si ie m’en vois mourir, et 

• vous laisse en vie, les dieux seuls veoyent à qui, de vous ou de 

• moy, il en ira mieulx. Par quoy , pour mon regard , vous en ordon- 

• lierez comme il vous plaira. Mais, selon ma façon de conseiller les 

• choses iustes et utiles, ie dis bien que, pour vostre conscience, 

• vous ferez mieulx de m’eslargir , si vous ne vcoyez plus avant que 

• moy en ma cause; et, jugeant selon mes actions passées , et public- 

• ques, et privées, selon mes intentions, et selon le proufit que ti- 

• rent touts les iours de ma conversation tant de nos citoyens et ieu- 
« nés et vieux , et le fruict que ie vous fois à touts, vous ne pouvez 

• deuemenl vous descharger envers mon mérité, qu'en ordonnant 
« que ie soisnourry, attendu ma pauvreté, au Pry tance, aux despens 

< publicqucs , ce que souvent ie vous ay veu , à moindre raison , oc- 

• troyer à d'aullres. Ne prenez pas à obstination ou desdaing, que, 
« suyvant la coustume, ie n’aille vous suppliant et csmouvantà com- 
« misera lion. l’ay des amis et des parents, n’estant, comme dict 
« Ilomere , engendré ny de bois , ny de pierre , non plus que les 
« aultres, capables de se présenter avecques des larmes et le dueil; 
c et ay trois enfants esplorez , de quoy vous tirer à pitié : mais ie fe- 

• rois honte à nostre ville , en l'aage que ie suis, et en telle reputa- 

• tion de sagesse que m'en voicy en prévention, de m’aller desmettre 
. à si laschos contenances. Que diroit on des aultres Athéniens ? I’ay 

< tousiours admonesté ceulx qui m'ont ouï parler, de ne racheter 
« leur vie par une action deshonnesle ; et , aux guerres de mon païs, 

• à Amphipolis, à Polidee , à Délié , et aultres où ie me suis trouvé , 
« i’ay montré , par effects , combien i’estois loing de garantir ma seu- 
« reté par ma honte. Dadvanlage, i’interesserois vostre debvoir, et 
€ vous convierois à choses laides ; car ce n’est pas à mes prières de 
« vous persuader, c’est aux raisons pures et solides de la justice. 
» Vous avez iuré a\ix dieux d’ainsi vous maintenir : il semblerait 
« que ie voulsisse souspeçonner et récriminer de ne croire pas qu'il 
« y en aye; et moy inesme tesmoignerois contre moy, de ne croire 
« point en eulx comme ie doibs , me desfiant de leur conduicle, et 

• ne remettant purement en leurs mains mon affaire. le m'y fie du 
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« tonl; et tiens pour certain qu’ils feront en cecy, selon qu il sera 
« plus propre à vous et à moy : les gents de bien, ny vivants, ny 
• morts, mont aucunement à se craindre des dieux. » 

Voylà pas un playdoyer puerile , d’unfc haulteur inimaginable, vé- 
ritable, franc et iusle , au delà de tout exemple ; et employé en quelle 
nécessité? Vrayement ce feut raison qu’il le preferast à celuy que ce 

? rand orateur Lysias avoit mis par escript pour luy ; excellemment 
àçonné au style judiciaire, mais indigne a’un si noble criminel. Eust 
on ouï de la bouche de Socrates une voix suppliante? cette superbe 
vertu eust elle calé au plus fort de sa montre ? et sa riche et puis- 
sante nature eust elle commis à l'art sa deffense ; et, en son plus 
haultessay , renoncé à la vérité et naïfveté , ornements de son par- . 
1er , pour se parer du fard des figures , et feinctes d’un' oraison ap- 
prinse! Il feit tressagement, et selon luy, de ne corrompre point une 
teneur de vie incorruptible, et une si saincte image de l humaine 
forme, pour alonger a’un an sa decrepitude, et trahir 1 immortelle 
mémoire de cette fin glorieuse. Il debvoit sa vie. non pas à soy, 
mais à l’exemple du monde : seroit ce pas dommage publicque qu il 
l'eust achevée d’un’ oysifve etobscure façon? Certes, une si noncha- 
lante et molle considération de sa mort meritoit que la postérité la 
considéras! d’autant plus pour luy; ce qu’elle feit: et il n’y a rien en 
la justice si iuste , que ce que la fortune ordonna pour sa recommen- 
dation ; car les Athéniens eurent en telle abomination ceulx qui en 
avoient esté cause, qu’on les fuyoit comme personnes excommuniées; 
on tenoit poilu tout ce à quoy fis avoient touché; personne à l’estuve 
ne lavoit avecques eulx , personne ne les saluoit ny accointoit ; si 
qu'enfin ne pouvant plus porter cette haine publicque , ils se pendi- 
rent eulx mesmes. 

Si quelqu’un estime que, parmy tant d’aultres exemples que i avois 
à choisir pour le service de mon propos, ez dicta de Socrates, i’aye 
mal trié cettuy cy ; et qu’il iuge ce discours estre eslevé au dessus des 
opinions communes : ie l'ay iaict à escient; car ie iuge aultrement; 
et tiens que c’est un discours , en reng et en naïfvete , bien plus ar- 
riéré et plus bas que les opinions communes. Il représente , en une 
hardiesse inartificiellc et securité enfantine, la pure et première im- 
pression et ignorance de nature ; car il est croyable que nous avons 
naturellement crainte de la douleur, mais non de la mort, à cause 
d'elle : c’est une partie de nostre estre, non moins essenlielle que le 
vivre. A quoy faire nous en auroit nature engendré la haine et l'hor- 
reur, veu qu elle luy tient reng de tresgrande utilité, pour nourrir 
la succession et vicissitude de ses ouvrages? et qu’en cette republic- 
que universelle, elle sert plus de naissance et d’augmentation, que de 
perte ou ruyne ? 

Sic rerum summa novatur. 

Mille animas una necata tiédit, 

la défaillance d’une vie est le passage à mille aultres vies. Nature a 
empreint aux bestes le soing a’elles et de leur conservation : elles 
vont iusques là , de craindre leur empirement , de se heurter et ble- 
cer, que nous les enchevestrions et battions, accidents subiects à 
leur sens et expérience : mais que nous les luyous, elles ne le peu- 
vent craindre, ny n’ont la faculté d’imaginer et conclure la mort : 
ai dict on encores qu'on les vcoid, non seulement la souffrir gaye- 
ni eut (la pluspart des chevaulx hennissent en mourant , les cygnes la 
chantent J, mais de plus, la recherchent à leur besoing comme por- 
tent plusieurs exemples des éléphants. 

Mohtaiqne u 19 
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Ooltre ce, la façon d’argumenter de laquelle se sert Icy Socrates , 
est elle pas admirable egualemeut en simplicité et en vehemence? 
Vrayement il est bien plus aysé de parler comme Aristote , et vivre 
comme César , qu’il n’est ayse de parler et vivre comme Socrates; là, 
loge l'extreme degré de perfection et de difOcullé ; l’art n'y peult 
joindre. Or, nos facultez ne sont pas ainsi dressees ; nous ne les 
essayons, ny ne les cognoissons : uous nous investissons do celles 
d’aultruy , et laissons chômer les nostres : comme quelqu’un pour- 
roit dire de moy , que i’ay seulement faict icy un amas de fleurs 
estrangieres , n’y ayant fourny du mien que le filet à les lier. 

Certes, i’ay donné à l’opinion publicque , que ces parements ein- 
*prunte7. m’accompaignent ; mais ie n’entends pas qu’ils me couvrent 
et qu'ils me cachent : c'est le rebours de mon desseing, qui ne veut* 
faire montre que du mien , et de ce qui est mien par nature ; et si 
ie m’en feusse cru , à tout hazard i’eusse parlé tout fin seul, le m’en 
charge de plus fort touts les iours , oultre ma proposition et ma 
forme première, sur la fantasie du siecle , et par oysifvelé. S'il me 
messied à moy , comme ie le crois, n’importe : il peuit estre utile à 
quelque auitre. Tel allégué Platon et Homere, qui ne les veid onc- 
ques ; et moy, ay prins des lieux assez, ailleurs qu’eu leur source, 
sans peine et sans suffisance , ayant mille volumes de livres autour 
de moy en ce lieu où i’escris , i empruntera^ présentement , s’il me 
plaist d’une douzaine de tels ravaudeurs, gents que ie ne feuillette 
guercs , de quoy csmailler le traicté de la Physionomie : il uc fault 
que l’epistre liminaire d’un Allemand pour me farcir d’allégations. 
Et nous allons quester par là une friande gloire , à piper lo sot 
monde ! Ces pastissages de lieux coramuus, dequoy lant de gents 
mesnagent leur estude , ne servent gueres qu’à subiecU commuas, 
et servent à nous montrer , non à nous conduire : ridicule fruict de 
la science, qne Socrates exagite si plaisamment contre Euthydemus. 
l’ay veu faire des livres de choses ny iamais esluiliees, ny enten- 
dues ; l’aucteur commettant à divers de ses ainis sçavants la recher- 
che de cette cy et de cette auitre matière à le baslir, se contentant, 
pour sa part , d’en avoir proiecté le desseing, et lié par son industrie 
ce fagot de provisions incogneues : au moins est sien l’encre et le 
papier. Cela, c’est en conscience acheter ou emprunter un livre , 
nou pas le faire ; c’est apprendre aux hommes, non qu’on sçait faire 
un livre , mais , ce de quoy ils pouvoient estre eu double , qu’on ne 
le sçait pas faire. Un president se vantoit, où i’estois, d'avoir amon- 
celé deux cents tant de lieux estrangiers en un sien arrest presiden- 
tal : en le preschanl , il elïaceoit la gloire qu’on luy en donnoit : Pu- 
sillanime et absurde vanterie, à mon gre, pour un tel subiect et 
telle personne ! le foys le contraire; et, parmy tant d'emprunt*, 
ie suis bien ayse d'en pouvoir desrobber quelqu’un , le desguisant 
et dilTormaut à nouveau service ; au hazard que ie laisse dire que 
c’est une faulle d’avoir entendu son naturel usage, ie luy donne 
quelque particulière addresse de ma main , à ce qu’il en soit d'au- 
tant moins purement estrangier. Cculxcy mettent leurs larrecins eu 
parade et en compte ; aussi ont ils plus de crédit aux lois que moy : 
uous aullrcs naturalistes, estimons qu’il y ayt grande et incompa- 
rable preference de l’honneur de l'invention à l’honneur de l'allé- 
gation. 

Si i’eusse voulu parler par la science, i’eusse parlé pins tost ; i’eusse 
escript du temps plus voysin de mes estudes, qne i'avois plus d'esprit 
et de mémoire ; et me feusse plus fié à la vigueur de cet aage là , 
qu’à ccttuy cy , si i’eusse voulu faire mestier d’escrire. Et quoy , ai 
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eette faveur gracieuse que la fortune m’a nagueres offerte par l’en- 
tremise de cet ouvrage, m’eust peu rencontrer en telle saison, au 
lieu de celle cy, où elle est egualement désirable à posséder, et preste 
à perdre ? Deux de mes cognoissants , grands hommes en cette fa- 
culté, ont perdu par moitié, à mon advis, d'avoir refusé de se met- 
tre au iour à quarante ans, pour attendre les soixante. La maturité 
a ses defaults , comme la verdeur , et pires ; et autant est la vieillesse 
incommode à cette nature de besongtie, qu’à tout aultre : quicon- 
que met sa decrepitude soubs la presse, faict folie, s'il csporo en 
espreindre des humeurs qui ne sentent le disgracié , le resveur et 
l’assopy ; notre esprit se constipe et s’espaissit en vieillissant. le dis 
pompeusement et opulemment l’ignorance, et dis ta science maigre- 
ment et piteusement ; accessoirement cette cy et accidentalement , 
celle là expressément et principalement : et ne traicte à poinct 
nommé de rien , que du rien ; ny d'aulcune science , que de celle 
de l’inscience. l’ay choisi le temps où ma vie , que i’ay à peindre , 
ie l’ay toute devant moy ; ce qui en reste tient plus de la mort : et 
de ma mort seulement, si ie la rericonlrois babiltarde, comme 
font d'aultres , donnerais ie encores volontiers advis au peuple, en 
deslogeant. 

Socrates a esté un exemplaire parfaict en tonies grandes qnalitez. 
I’ay despit qu'il eust rencontré nn corps et un visage si disgraciez, 
comme ils disent, et si disconvenable a la beauté de son auie ; luy 
si amoureux et si affolé de la beauté : nature luy feit iniustice. Il 
n’est rien plus vraysemblable que la conformité et relation du corps 
à l'esprit. Ipsi anitni, magnt refert, quali in corpore locali sint : multa 
enim e corpore existant , quœ acuanl mentem ; multa , quee obtundant .• 
eettuy cy pa^le d’une laideur desnaturee, et difformité de membres ; 
mais nous appelions laideur aussi, une mesadvenance au premier 
regard, qui loge principalement au visage, et nous desgouste par 
bien legieres causes, par le teint, une (acné, une rude contenance, 
par quelque cause souvent inexplicable , en des membres pourtant 
bien ordounez et entiers. La laideur, qui revestoit un’ ame tresbelle 
en La Boclie , estoit de ce predicament : cette laideur superficielle , 
qui est toutesibis la plus impérieuse, est de moindre preiudice à l’es- 
tât de l’esprit, cl a peu de certitude en l'opinion des hommes. L 'aul- 
tre, qui d'un plus propre nom s’appelle difformité, plus suh.stancielle, 

S orte plus volontiers coup iusques au dedans : non pas tout soulier 
e cuir bien lissé, mais tout soulier bien formé montre l'interieure 
forme du pied : Comme Socrates disoit de la sicune, qu'elle en ac- 
cusoit justement autant en son ame, s’il ne t'eusl corrigée par insti- 
tution. Mais, en le disant, ie tiens qu’il se inocquoil, suyvant son 
usage ; et iamaisame si excellente ne se feit elle mesme. 

le ne puis dire assez souvent combien restitue la beauté qualité 
puissante et advantageuse : il l’appelloit, « une courte tyrannie; » 
et Platon, * le privilège de nature. » Nous n’eu avons point qui 
la surpasse en crédit : elle tieut le premier reng au commerce des 
borames; clic se présente au devant ; seduict et préoccupé nostre 
iugement, avecqucs graude auctorité et merveilleuse impression. 
Phryné perdoit sa cause entre les mains d'un excellent ndvocat, si, 
ouvrant sa robbe, elle n'eust corrompu ses iuges par l'esclat de sa 
beauté. Et ie Ireuve que Cyrus, Alexandre, César, ces trois mais- 
tres du monde , ne font pas oubliée à faire leurs grands affaires : 
non a pas le premier Scipion. ün mesme mot embrasse en grec I<* 
bel et le bon : et le Saiuel Esprit appelle souxent bons, ceulx qu'il 
veult dire beaux. le inaiuliendi ois volontiers le reug des biens, selon 
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qae portoit U chanson que Platon dict avoir esté triviale, prinse de 
quelque ancien poêle : • La Santé, la Beauté, la Richesse. • Aristote 
dict, Aux beaux appartenir le droict de commander ; et, quand il 
en est de qui la beauté approche celle des images des dieux, Que 
la vénération leur est pareillement deue : à celuy qui luy deman- 
dait poarquoy plus long temps et plus souvent on hanto^es beaux ; 

• Cette demande , feit il , n'appartient à estre faicte que par un 
aveugle. > La pluspart, et les plus grands philosophes, payèrent 
leur escholage, et acquirent la sagesse , par l'entremise et faveur de 
leur beauté. Non seulement aux hommes qui me servent , mais aux 
bestes aussi , ie la considéré à deux doigts çrez de la bonté. 

Si me semble il que ce traict et façon de visage , et ces linéaments, 
par lesquels on argumente aulcunes complexions internes et nos 
fortunes à venir, est chose qui ne loge pas bien directement et sim- 
plement soubs le chapitre de beauté et de laideur : non plus que toute 
bonne odeur et sérénité d'air n'en promet pas la santé ; ny toute 
espesseur et puanteur, l’infection en temps peslitent. Ceulx qui accu- 
sent les dames de contredire leur beauté par leurs mœurs, ne rencon-- 
trent pas tousiours : car en une face qui ne sera pas trop bien compo- 
sée, il peull loger quelque air de probité et de fiance ; comme, au 
rebours, i’ay ieu parfois, entre deux beaux yeulx , des menaces 
d’une nature maligne et dangereuse.' Il y a des physionomies favo- 
rables ; et, en une presse d’ennemis victorieux, vous choisirez in- 
continent parmy des hommes incogneus , l'un plnstost que l’aultre , 
à qui vous rendre et fier vostre vie, et non proprement par la con- 
sidération de la beauté. 

C’est une foible garantie que la mine ; toutesfois elle a quelque 
considération : et si i’avois à les fouetter, ce seroit plus rudement les 
meschants qui desmentent et trahissent les promesses que nature 
leur avoit plantées au front ; ie punirois plus aigrement la malice, 
en une apparence débonnaire. Il semble qu'il y ayt aulcuns visages 
heureux , d'aultres malencontreux : et crois qu'il y a quelque art à 
distinguer les visages débonnaires, des niais ; les severes des rudes ; 
les malicieux des chagrins ; les desdaigneux, des melancholiques, et 
telles aullres qualitez voysines. Il y a des beautez, non üeres seule- 
ment , mais aigres ; il y en a d'aultres doulces, et , encores , au delà, 
fades : d'en prognosliquer les adventures, ce sont matières que ie/ 
laisse indécises. 

ray prins , comme i’ay dict ailleurs , bien simplement et crue-/ 
ment, pour mon regard, ce precepte ancien : que « Nous ne sçau- 
rions faillir à suyvre nature : » que le souverain precepte, c’est do 
« Se conformer a elle. * le n’ay pas corrigé , comme Socrates , par - 
la force de la raison , mes complexions naturelles, et n’ay aulcune- 
ment troublé , par art, mon inclination : ie me laisse aller, comme 
ie suis venu ; ie ne combats rien ; mes deux maistresses vivent , de 
leur grâce , en paix et bon accord : mais le laict de ma nourrice 
a esté, Dieu merci ! médiocrement sain et lemjperé. Diray ie cecy en 
passant ? que ie veois tenir en plus de prix qu elle ne vault , qui est 
seule quasi en usage entre nous, certaine image de preud’hommis 
scholastique, serve des préceptes, contrai ncte soubs l'esperance et 
la crainte. le l’ayme telle que les loix et religions non facent, mais 
parfacent et auctorisent ; qui se sente de quoy se soubstenir sans 
ayde ; nee en nous de ses propres racines, par la semence de la rai- 
son universelle, empreinte en tout homme non desnaturé. Cette rai- 
son , qui redresse Socrates de son vicieux ply , le rend obéissant aux 
hommes et aux dieux qui commandent en sa ville , courageux an 
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la morl, non parce que son ame est immortelle, mais parce qu’il 
est mortel. Ruineuse instruction à toute police , et bien plus dom- 
mageable qu'ingenieuse et subtile, qui persuade aux peuples la reli- 
gieuse creance suffire seule , et sans les mœurs , à contenter la di- 
vine justice ! l'usage nous faict yeoir une distinction enorme entre 
la dévotion et la conscience. 

I'ay une apparence favorable, et en forme, et en interprétation ; 

Quld dix!, habere me ? lmo habul, Chrême : 

Heu .'tantum attritl corporis oua vides : 

et qui faict une contraire montre à celle de Socrates. 11 m’est souvent 
advenu que, sur le simple crédit de ma presence et de mon air, des 

S ersonnes qui n'avoient aulcune cognoissance de moy s’y sont gran- 
ement fiees, soit pour leurs propres affaires , soit pour les miennes ; 
et en ay tiré, cz païs estrangiers, des faveurs singulières et rares. 
Mais ces deux expériences valent, à l'adventure, que ie les recite par- 
ticulièrement : Un quidam délibéra de surprendre ma maison et moy; 
son art feut d'arriver seul à ma porte, et d'en presser un peu instam- 
ment l'entree. le le cognoissois de nom, et avois occasion de me fier 
de luy, comme de mon voisin et aulcunement mon allié : ie luy feis 
ouvrir, comme ie fois à chascun. Le voici tout eiTroyé, son cheval 
hors, d’haleine, fort harassé. Il m’entreteint de cette fable ; « Qu’il 
venoit d’estre rencontré, à une demie lieue de là par un sien ennemy, 
lequel ie cognoissois aussi , et avois ouï parler de leur querelle; que 
cet ennemy luy avoit merveilleusement chaussé les espérons; et 
qu’ayant esté surprins en desarroy, et plus foible en nombre, il s’es- 
toit iecté à ma porte à sauvelé; qu’il esloit en grand’ peine de ses 
gents, lesquels il disoit tenir pour morts ou prins. > I'essayay tout 
.naïfvement de le conforter, asseurer, et refreschir. Tautost aprez, 
voylà quatre ou cinq de ses soldats qui se présentent , en mesme con- 
tenance et effroy, pour entrer; et puis d'aullres, et d’aultres encore 
aprez, bien equippez et bien armez, insques à vingt cinq ou trente, 
feignants avoir leur ennemy aux talons. Ce mystère commenceoit à 
taster mon souspeçon ; ie n’ignorois pas en quel siecle ie vivois, com- 
bien ma maison pou voit estre enviee; et avois plusieurs exemples 
d’aultres de ma cognoissance , à qui il estoit mesadvenu de mesme. 
Tant y a, que, trouvant qu'il n’y avoit point d'acquest d’avoir com- 
mence à faire plaisir, si ie n'achevois, et ne pouvant me desfaire sans 
a tout rompre, ie me laissay aller au parly le plus naturel et le plus 
simple, comme ie fois tousiours, commandant qu’ils entrassent. Aussi, 
à la vérité, ie suis peu desfiant et souspeçonneux de ma nature; ie 
penche volontiers vers l'excuse et l’inlerpretation plus doulce : ie 
prends les hommes selon le commun ordre ; et ne crois pas ces incli- 
nations perverses et desnaturees, si ie n’y suis forcé par grand tes- 
moignage, non plus que les monstres et miracles ; et suis homme, en 
oultre , qui me commets volontiers à la fortune , et me laisse aller à 
corps perdu entre ses bras; dequoy, iusques à cette heure, i'ay eu 
plus d'occasion de me louer que de me plaindre , et I'ay trouvée et 
plus advisee, et plus amie de mes affaires, que ie ne suis. Il y a quel- 
ques actions en ma vie , desquelles on peult justement nommer la 
conduicte difficile, ou, qui vouldra. pruaente : de celles là mesmes , 
posez que la tierce partie soit du mien, certes les deux tierces sont 
richement à elle. Nous faiilons, ce me semble, en ce que nous ne 
nous nons pas assez au ciel de nous , et prétendons plus de nostre 
conduicte , qu'il ne nous appartient ; pourtant se fourvoyent si sou- 
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vent nos desseings : il est envieux de l’estendue que nous attribuons 
aux droicts de Lnumaiue prudence, au preiudice des siens; et nous 
les raccourcit d’autant plus que nous les amplifions. Ceulx cy se tein- 
rent à cheval, eu ma court ; le chef avecques moy dans ma salle, qui 
n’aroit voulu qu’on cslablast son cheval, disant avoir à se retirer in- 
continent qu'il auroit eu nouvelles de ses hommes. 11 se veid maistre 
de son enlreprinse : et n'y resloit sur ce poinct que l'execution. 
Souvent depuis il a dict (car il ne craignoit pas de faire ce conte) 
que mon visage et ma franchise luy avoient arraché la trahison des 
poings. Il remonta à cheval, ses gents ayants continuellement les 
yeulx sur luy, pour veoir quel signe il leur donneroit, bien eston- f 
nez de le veoir sortir , et abandonner son ad vantage. 

Une aultre fois, me fiant à ie ne sçais quelle trefve qui venoit 
d'estre publiée en nos armees, ie m'acheininay à un voyage, par pais 
estrangement chatouilleux. le ne feus pas si tosl esventé, quevoylà 
trois ou quatre cavalcades de divers lieux pour m’attraper : l’une me 
joignit à (a Iroisiesme iournee, où ie feus chargé par quinze ou vingt 
gentilshommes masquez, suivis d'une ondee d'argouIeU. Me voylà 

S rmset rendu, retiré dans l'espez d’une forest voysine, desmonté, 
evaüïé, mes cofres fouillez, ma boite prisse, chevaulx et esquipage 
dispersé à nouveaulx maistres. Nous feusmes long temps à contester 
dans ce ballier, sur le faict de ma rançon, qu'ils me tailloient si 
haulte , qu’il paroissoit bien que ie ne leur estois gneres cogneu. Ils 
entrèrent en grande contestation de ma vie. De vray, il y avoit plu- 
sieurs circonstances qui me menaceoient du dangier où i’en estois. 

- Tune animls opu», Æoea, tant pectore firme. 

le me roainteins tousiours, sur le liltre de ma trefve, à ieurquiter 
seulement le gaing qii’ils avoient faict de ma desponille, qui n'estoit 

E as à mespriser, sans promesse d'aullre rançon. Aprez deux ou trois 
eures que nous eusmes esté là , et qu’ils m’eurent faict monter sur 
un cheval qui n’avoit garde de leur eschapper, et commis ma con- 
duicte particulière à quinze ou vingt harquebuziers, et dispersé mes 
gents à d'aultres, ayant ordonné qu’on nous menast prisonniers di- 
verses routes, et moy desià acheminé à deux ou trois harquebuzades 
de là. 


lam prece l'ollocli, fam Caitorta implorât# ■ 

voicy une soubdaine et tresinopinee mutation qui leur priât. le veis 
revenir à moy le chef, avecques paroles plus doulces : se mettant en 
peine de rechercher en la trooppe mes hardes escartees, et me les 
faisant rendre, selon qu’il s’en pouvoit recouvrer, iusques à ma boite. 
Le meilleur présent qu'ils me feirent, ce feut enfin ma liberté : le 
reste ne me touchoit gueres en ce temps là. La vraye cause d’un 
changement si nouveau, et de ce r’advisement sans aulcune impul- 
sion apparente, et d’un repentir si miraculeux , en tel temps, en une 
enlreprinse pourpensee et deliberee, et devenue iuste par l’usage 
(car d’arrivee ie leur confessay ouvertement le party duquel i’estois, 
elle chemin que ie tenois), certes, ie ne sçais pas bien encores 
quelle elle est. Le plus apparent qui se démasqua, et me feit cog- 
noistre son nom, me redict lors plusieurs fois que ie debvois cette 
délivrance à mon visage, liberté et fermeté de mes paroles, qui me 
rendoient indigne d'une telle mesadventure, et me demanda asseu- 
ranre d’une pareille. Il est possible que la bonté divine se voulut 
servir de ce vain instrument pour ma conservation : elle me deffen- 
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dit encores l’enderaain d’aultres pires embusches , desquelles cculx cv 
mesmes m’avoîent adverty. Le dernier est encores en pieds, pour en 
faire le conte; le premier (eut tné il n’y a pas long temps. 

Si mon visage ne respondoit pour moy , si on ne lisoit en mes 
yeulx et en ma voix la simplicité de mon intention, ie n'eusse pas 
duré sans querelle et sans offense si long temps, avecques cette in- 
discrette liberté de dire à tort et à droict ce qui me vient en fantasie, 
et iuger témérairement des choses. Cette façon peult paroislre, avec* 
ques raison , incivile et mal accommodée à nostre usage; mais oul- 
trageuse et malicieuse , ie n’ay veu personne qui l'en ayt iugee; ny 
qui se soit piequé de ma liberté, s’il l'a receue de ma” bouche : lés 
paroles redictes ont, comme aultre son, aultre sens. Aussi ne hais ie 
personne; et suis si iasche à offenser, que, pour le service de la rai- 
son mesme , ie ne le puis faire; et lorsque l'occasion m’a convié anx 
condemnations criminelles, i’ay plustost manqué à la Justice : ut 
magis peccari nolim , quam satin animi ad vindicanda pecrata habeam. 
On reprochoit, dict on, à Aristote, d’avoir esté trop miséricordieux 
envers nn meschant homme : « l’ay esté, de vray, dict il, miséri- 
cordieux envers l’homme, non envers la meschanceté. » Les juge- 
ments ordinaires s'exasperent à la punition par l’horreur du mes- 
faict : cela mesme refroidit le mien ; l’horreur du premier meurtre 
m’en faict craindre un second ; et la laideur de la première cruauté 
m’eu faict abhorrer toute imitation. A moy, qui ne suis qn’pseuyer 
de trefles, peult toucher ce qu'on disoit de Charillus, roy de Sparte : 
« Il ne sçauroitestre bon, puisqu'il n’est pas mauvais aux meschants:» 
ou bien ainsi, car Plutarque le présente en ces deux sortes, comme 
mille auitres choses, diversement ct contrairement: * Il fault bien 
qu’il soit bon , puisqu’il l’est aux meschants mesmes. • De mesme 
qu’aux actions légitimés, ie me fasche de m’y employer quand c’est 
envers cculx qui s’en desplaisent; aussi, à dire vérité, aux illégi- 
times, ie ne fois pas assez de conscience de m’y employer, quand 
c'est envers ceubt qui y consentent. 

CHAPITRE XIIL 
DE l'eXPEEIENCE. 

II n’est désir pins naturel que le désir de cognoissance. Nous es- 
sayons tonts les moyens qui nom y peuvent mener; quand la raison 
nous fault, nous y employons l’experience, 

l’er rarlos usa* artem exporieaUa fecit, 

Ëxemplo monstraote Tlam, 

qui est un moyen de beaucoup pins foible et plus vil; mais la vérité 
est chose si grande, que nous ne debvons desdaigner antenne entre- 
mise qui nous y conduise. La raison a tant de formes, que nous ne 
sçavons à laquelle nous prendre : l'experience n’en a pas moins ; la 
conséquence que nous voulons tirer de la conférence des événe- 
ments est mal seure, d'autant qu'ils sont tousiours dissemblables. Il 
n’est aulenne qualité si universelle, en cette image des choses, que la 
diversité et variété. Et les Grecs, et les Latins, et nous, pour le plus 
exprez exemple de similitude , nous servons de celuy des œufs ; toa- 
tesfois il s'est trouvé des hommes , et notamment un en Delphes, qui 
recognoissoit des marques de différence entre les œufs, si qu’il n'on 
prenait jamais l’un pour l'aultre; et y ayant plusieurs poules, sç avait 
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loger de laquelle esloit l’œuf. La dissimilitude s’ingère d’elle mesme 
en nos ouvrages : nul art peult arrivera la similitude; ny Perrozet, 
ny aultre, ne peult si soigneusement polir et blanchir l'envers de ses 
chartes, qii'aulcuns ioueurs ne les distinguent, à les venir seulement 
couler par les inainsd’un aultre. La ressemblance ne faict pas tant, 
un ; comme la différence faict, aultre. Nature s'est obligée à ne rien 
faire aultre, qui ne feust dissemblable. 

Pourtant, ropinion de celuy là ne me plaist gueres , qui pensoit, 
par la multitude des lois, brider l'auclorité des iuges, en leur tail- 
lant leurs morceaux ; il ne senloit point qu’il y a autant de liberté 
et d’eslendue à l'interpretation des lois, qu'à leur façon : et ceulx 
là se mocquent , qui pensent appetisser nos débats et les arrester, en 
nous r'appellant à l'expresse parole de la Bible; d'autant que nostre 
esprit ne treuve pas le champ moins spacieux à contrerooller le sens 
d’auitruy qu'à représenter le sien, et comme s’il y avoit moins d'ani- 
mosité et d'aspreté à gloser qu'à inventer. Nous veoyons combien il 
se trompoit; car nous avons en France plus de loix que tout le reste 
du monde ensemble, et plus qu’il n’en fauldroit à regler touts les 
mondes d'Epicurus; ut olim flagitiis , tic nunc legibus laboramus .- et 
si avons tant laissé à opiner et décider à nos iuges, qu'il ne feut ja- 
mais liberté si puissante et si licencieuse. Qu’ont gaigné nos législa- 
teurs à choisir cent mille especes et faicls particuliers, et y attacher 
cent mille loix? ce nombre n’a aulcune proportion avecqucs l’infinie 
diversité des actions humaines; la multiplication de nos inventions 
n’arrivera pas à la variation des exemples : adioutez y en cent fois 
autant; il n’adviendra pas pourtant que, des événements à venir, 
il s’en treuve aulcun qui , en tout ce grand nombre de milliers d’e- 
venements choisis et enregistrez, en rencontre un auquel il se puisse 
{oindre et apparier si exactement , qu’il n’y reste quelque circon- 
stance et diversité qui requiere diverse considération de jugement. 
Il y a peu de relation de nos actions , qui sont en perpétuelle mu- 
tation, avecques les loix fixes et immobiles : les plus désirables , ce 
sont les plus rares, plus simples, et generales; et encores crois ie 
qu’il vauldroit mieufx n’en avoir point du tout , que de les avoir en 
tel nombre que nous avons. 

Nature les donne tousiours plus heureuses que ne sont celles que 
nous nous donnons: tesmoinglapeincturede l'aage doré des poëtes, et 
l’estât où nous veoyons vivre les nations qui n'en ont point d'aultres ; 
eu voylà qui , pour touts iuges , employent en leurs causes le pre- 
mier passant qui voyage le long de leurs montaignes; et ces auftres 
eslisent, le iour du marché, quelqu’un d’enlr'eulx , qui, sur le 
champ , décidé touts leurs procez. Quel dangier y auroit il que les 

P lus sages vuidassent ainsi les nostres, selon les occurrences, et à 
œil, sans obligation d'exemple et de conséquence? A chasque pied, 
son soulier. Le roy Ferdinand, envoyant des colonies aux Indes, prou- 
vent sagement qu'on n’y menast aulcuns escholiers de la iurispru- 
dence, de crainte que les procez ne peuplassent en ce nouveau 
monde, commeestantscience.de sa nature, génératrice d’alterca- 
tion et division : iugeant avecques Platon , que « C’est une mauvaise 
provision de païs, que jurisconsultes et médecins. > 

Pourquoy est ce que nostre langage commun , si aysé à tout aultre 
usage , devient obscur et non intelligible en contract et testament ; et 
que celuy qui s’exprime si clairement, quoy qu’il die et escrive, ne 
treuve en cela aulcune maniéré de se déclarer qui ne tumbe en 
double et contradiction? si ce n’est que les princes de cet art, s’ap- 
pliquant* d’une peculiere attention à trier des mots solennes et for- 
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mer des clauses artistes, ont tant poisé chasque syllabe, espeluché 
si primemenl chasque espece de cousture , que les voylà enfrasquez 
et embrouillez en l'infinité des figures, et si menues partitions, 
qu’elles ne peuvent plus tumber soubs aulcun reglement et prescrip- 
tion, ny aulcune certaine intelligence : eonfusum est , quidquid us- 
que in pulverem sectum est. Qui a veu des enfants , essayants de ren- 
ger à certain nombre une masse d’argent yif; plus ils le pressent et 
pétrissent, et s’estudient à le contraindre à leur loy, plus ils irri- 
tent la liberté de ce genereux métal ; il fuyt à leur art, et se va me- 
nuisant et esparpillant, au delà de tout compte : c’est de mesme; 
car en subdivisant ces subtilitez, on apprend aux hommes d’accrois- 
tre les doubles; on nous met en train d’estendre et diversifier les 
difficultez , on les allonge, on les disperse. En semant les questions 
et les retaillant, on faict fructifier et foisonner le monde en incerti- 
tude et en querelle; comme la terre se rend fertile , plus elle est es- 
miee et profondément remuee : Difficultatem facit doctrina. Nous 
doubtions sur Ulpian, et redoublons encores sur Bartolus et Baldus. 
Ilfalloit effacer la trace de cette diversité innumerable d’opinions; 
non point s’en parer, et en entesler la postérité, le ne sçais qu’en 
dire; mais il se sent, par expérience, que tant d’interprétations dis- 
sipent la vérité et la rompent. Aristote a escript pour estre entendu : 
s’il ne l’a peu, moins le fera un moins habile et un tiers, que celuy 
qui traicte sa propre imagination. Nous ouvrons la matière, et l’es- 
pandons en la destrempant; d'un subiect nous en faisons mille, et 
relumbons, en multipliant et subdivisant, à l’infinité des atomes 
d'Epicurus. lamais deux hommes ne iugerent pareillement de mesme 
chose; et est impossible de veoir deux opinions semblables exacte- 
ment, non seulement en divers hommes, mais en mesme homme à 
diverses heures. Ordinairement ie treuve à doubler en ce que le 
commentaire n'a daigné toucher ; ie branche plus volontiers en pais 
plat : comme certains chevaulx que ie cognois, qui choppent plus 
souvent en chemin uny. 

Qui ne diroit que les gloses augmentent les doubles et l’ignorance, 

Î iuisqu’il ne se veoid aulcun livre , soit humain , soit divin , sur qui 
e monde s’embesongne, duquel l'interpretation face tarir la difficulté? 
le centiesme commentaire le renvoyé à son suyvanl , plus espineux 
et plus scabreux que le premier ne l’avoit trouvé ; quand est il con- 
venu entre nous, ■ ce livre en a assez, il n’y a meshuy plus que 
dire! » Cecy se veoid mieulx en la chicane : on donne auctorité de 
loy à infinis docteurs, infinis arrests, et à autant d’interprétations; 
trouvons nous pourtant quelque fin au besoing d’interpreter? s'y 
veoid il quelque progrez et advancement vers la tranquillité? nous 
fault il moins d’advocats et de iuges, que lors que cette masse de 
droict estoit encores en sa première enfance? Au contraire, nous 
obscurcissons et enscpvelissons l'intelligence; nous ne la descouvrons 
plus qu'à la mercy de tant de clostures et barrières. Les hommes 
mescognoisscnl la maladie naturelle de leur esprit ; il ne faict que 
fureter et quester, et va sans cesse tournoyant, bastissant, et s'em- 
pestrant en sa besongne, comme nos vers à soye, et s’y estouffe; mus 
in pice : il pense remarquer de loing ie ne sçais quelle apparence de 
clarté et vérité imaginaire; mais, pendant qu’il y court, tant de dif- 
ficultez luy traversent la voye, d’empcschements et de nouvelles 
questes, qu’elles l'esgarent et l’enyvrent : non gueres aultrement 
qu’il adveint aux chiens d'Esope, lesquels descouvrants quelque ap- 
parence de corps mort flotter en mer, et ne le pouvants approcher, 
entreprindrent de boire cette eau, o’asseicher le passage, et s’y es- 
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toufferent. A quoy se rencontre ce qu'un Crates disoit des escripts de 
Heraclitus, ■ qu'ils avoient besoin? d'un lecteur bon nageur, » à fin 
que la profondeur et poids de sa doctrine ne l'engloutist et sufîb- 
quast. Ce n'est rien que foiblesse particulière , qui nous faict con- 
tenter de ce que d'aultres, ou que nous mesmes, avons trouvé en 
cette chasse de cognoissance ; un plus habile ne s'en contentera pas : 
il y a tousiours place pour un suyvant, ouy et pour nous mesmes, 
et route par ailleurs. Il n'y a point de fin en nos inquisitions : nostre 
fin est eu l'aultre monde. C’est signe de raccourcissement d’esprit, 
quand il se contente ; ou signe de lasseté. Nul esprit genereux ne 
s’arreste en soy; il prétend tousiours, et va oullre ses forces; il a 
des eslaus au delà de ses eflccts : s'il ne s'advance, et ne se presse, 
et ne s'accule, et ne se cbocquc et lournevire, il n’est vif qu’à de- 
my ; ses poursuites sont sans terme et sans forme ; son aliment, c’esf 
admiration , chasse , ambiguité : ce que declaroit assez Apollo , par- 
lant tousiours à nous doublement, obscurément et obliquement; ne 
nous repaissant pas, mais nous amusant et embesongnant. C’est un 
mouvement irrégulier, perpétuel, sans patron et sans but : ses in- 
ventions s’eschauffent , se suyvent, et s entreproduisent l'une l’aul- 
tru : 

Ainsi Teoid on, en un ruisseau contant. 

Sans fin l’une eau aprez l’aultre roulant; 

Et tout de renf. d’un eternel condulct. 

L’une su y t l’aultre, et l’une l'aultre fu y t. 

Par celte cy celle là est poulsce. 

Kl celle cy par l’aultre est devancée : 

Tousiours l'eau va dans l’eau ; et tousioura est ce 
Mesme ruisseau, et tousiours eau diverse. 

Il y a pins affaire à interpréter les interprétations, qn’à interpré- 
ter les choses; et plus de livres sur les livres, que sur aultresubiect: 
nous ne faisons que nous entregloser. Tout rormille de commen- 
taires : d’aucleurs, il en est grand’cherté. Le principal et plus fa- 
meux sçavoir de nos siècles, est ce pas sçavoir entendre les sça- 
vants? est ce pas la fin commune et derniere de louis estudes? Nos 
opinions s'entent les unes sur les aultres ; la première sert de tige à 
la seconde , la seconde à la tierce : nous eschellons ainsi de degré en 
degré; et advient de là que le plus bault monté a souvent pins 
d’honneur que de mérité, car il n’est monté qne d’un grain sur les 
espaules du penultime. 

Combien souvent, et sottement à l’adventurc, ay le estendu mon 
livre à parler de soy? sottement quand ce ne seroit que pour cette 
raison , qu’il me debvoit soubvenir de ce que ie dis des aultres qui 
en font de mesme, « Que ces œillades si frequentes à leur ouvrage 
tesmoignent que le cœur leur frissonne de son amour ; et les rudoye- 
ments mesmes desdaigneux dequoy ils le battent , que ce ne sont 
que mignardises et afféteries a'une faveur maternelle ; » suyvant 
Aristote, à qui et se priser et se mespriser naissent souvent de pa- 
reil air d’arrogance. Car mon excuse, « Que ie doibs avoir en cela 
pins de liberté que les aultres, d’autant qu’à poinct nommé, i’escris 
de moy et de mes escripts, comme de mes aultres actions; Que mon 
tbeme se renverse en soy : > ie ne sçais si chascun la prendra. 

I’ay veu en Allemaigne que Luther a laissé autant de divisions et 
d’altercations sur le doubte de ses opinions, et plus, qu'il n'eu es- 
meut sur les Escripturcs sainctes. Nostre contestation est verbale : 
le demande que c’est que Nature, Volupté, Cercle, et Substitution; 
la question est de paroles, et sc paye de mesme. Une pierre, c’est an 
corps: mais qui près seroit, < Et corps , qu'est-ce? » < Substance; • 
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« Et substance, quoyî > ainsi de suitte, acculeroit enfin le respon- 
dant au bout de son Calepin. On eschange un mot pour un aullre 
mot, et souvent plus incogneu : ie sçais mieulx que c'est qu’IIomrae, 
que ie ne sçais que c’est Animal, ou Mortel, ou Raisonnable. Pour 
satisfaire à un double , ils m’en donnent trois ; c’est la teste d’Hydra- 
Socrates demandoit à Menon « Que c'estoit que vertu. • « II y a, 
dict Menon , vertu d'homme et de femme, de magistrat et d’homme 
privé, d'enfant et de vieillard. » « Voicy qui va bieta , s’escria So- 
crates : nous estions en cherche d'une vertu ; tu nous en apportes un 
cxaim. > Nous communiquons une question ; on nous en redonne 
uneruchee. Comme nul événement et nulle forme ressemble entière- 
ment à une aultre; aussi nediffere l'une de l'aultre entièrement : in- 
génieux meslange de nature. Si nos faces n’esloient semblables, on 
ue sçauroit discerner l’homme de la beste ; si elles n’estoient dis- 
semblables , on ne sçauroit discerner l'homme de l'homme : toutes 
cnoses se tiennent par quelque similitude; tout exemple cloche; et 
la relation qui se tire de l'experience est tousiours dcsfaillante et 
imparfaicle. On ioinct toutesfois les comparaisons par quelque bout : 
ainsi servent les loix, et s'assortissent aiusin à chascun de nos af- 
faires par quelque interprétation destournee, contraincle et biaise. 

Puisque les loix éthiques qui regardent le debvoir particulier do 
chascun en soy , sont si difficiles à dresser, comme nous veoyons 
quelles sont; ce n’est pas merveille si celles qui gouvernent tant de 
particuliers le sont dad va otage. Considérez la forme de cette justice 

Î ui nous régit; c'est un vray tesmoignage de l’humaine imbécillité : 
ant il y a de contradiction et d'erreur ! Ce que nous trouvons fa- 
veur et rigueur en la inslice , et y en trouvons tant , que ie ne sçais 
si l'entre-deux s’y treuve si souvent , ce sont parties inaladifves et 
membres injustes du corps mesme et essence de la justice. Des paï- 
sans viennent de m'adverlir en haste qu’ils ont laissé présentement, 
en une forest qui est à moi, un homme meurtry de cent coups, qui 
respire encores, et qui leur a demandé de l'eau par pitié, et du se- 
cours pour le soubslever : disent qu'ils n’ont osé l'approcher , et s'en 
sont fuys , de peur que les gents de la justice ne les y attrapassent, 
et, comme il se faictde ceulx qu'on rencontre prezd’un homme tué, 
ils n’eussent à rendre compte de cet accident, à leur totale ruyne ; 
n’ayants ny suffisance, ny argent, pour deffendre leur innocence. 
Que leur eusse ie dict 1 il est certain que cet office d'humanité les 
eust mis en peine. 

Combien avons nous desconvert d’innocents avoir esté punis , ie 
dis dans la coulpe des iuges ; et combien en y a il eu que nous n’a- 
vons pas descouverts ? Cecy est advenu de mon temps : Certains 
sont condamnez à la mort pour nu homicide ; l'arrest , sinon pro- 
noncé, au moins conclu et arresté. Sur ce poinct , les iuges sont ad- 
verlis , par les officiers d’une cour subalterne voysine , qu ils tiennent 
quelques prisonniers, lesquels advouciit disertement cet homicide , 
et apportent à tout ce faict une lumière indubitable. On délibéré si 
pourtant on doibt interrompre et différer l’execution de l'arrest 
donné contre les premiers : on considéré la nouvelleté de l'exemple, 
et sa conséquence pour accrocher les jugements; que la condemna- 
tion est juridiquement passée ; les iuges privez de repentance. 
Somme , ces pauvres diables sont consacrés aux formules de la jus- 
tice. Philippus , ou quelque aultre, prouvent à un pareil inconvé- 
nient, en cette manière : Il avoit condemne en grosses amendes 
on homme envers un aultre , par un Jugement résolu. La vérité se 
descouvrant quelque temps aprez, Use trouva qu'il avoit iniquement 
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Jugé. D'nn costé esloit Ta raison de la cause ; de l’anltre costé la rai- 
son des formes indiciaires : il salisfeit aulcunetnenl à toutes les deux, 
laissant en son estât la sentence, et recompensant, de sa bourse, 
l'fntercst du condemné. Mais il avoit affaire à un accident répara- 
ble : les miens feurent pendus irréparablement. Combien ay ie veu 
de condcmnalions plus crimineuses que le crime ! 

Tout cecy me faict soubvenir de ces anciennes opinions : Qu'il est 
force de faire tort en detail, qui yeult faire droict en gros; et injus- 
tice en petites choses , qui yeult venir à chef de faire justice ez 
grandes : Que l'humaine justice est formée au modèle de la medecine, 
selon laquelle tout ce qui est utile est aussi iuste et honneste : Et de 
ce que tiennent les stoïciens, que nature mesme procédé contre 
iustice, en la pluspart de ses ouvrages ; Et de ce que tiennent aussi 
les cyrenaïques , qu'il n’y a rien iuste de soy ; que les coustumes 
et loix forment la Suslice : Et les theodoriens , qui treuvent iuste au 
sage le larrecin ; le sacrilege , toute sorte de paillardise , s'il cognoist 
qu’elle lui soit proufllable. » Il n'y a remede : i'en suis là , comme 
Alcibiades, que ie ne me representeray jamais, que ie puisse, à 
homme qui décidé de ma teste ; où mon honneur et ma vie des- 
pende de l'industrie et soing de mon procureur plus que de mon in- 
nocence. le me hazarderois à une telle justice , qui me recogneust 
du bien faict, comme du mal faict ; où i'eusse autant à esperer qu’à 
craindre : l'indemnité n'est pas monnoye suffisante à un homme qui 
faict mieulx que de ne faillir point. N'ostre iustice ne nous présente 
que l'une de ses mains, et encores la gauche ; quiconque il soit, il 
en sort avecques perte. 

En la Chine, duquel royaume la police et les arts, sans commerce 
et cognoissauce des nostres, surpassent nos exemples en plusieurs 
parties d’excellence, et duquel l’histoire m’apprend combien le 
inonde est plus ample et plus divers , que ny les anciens ny nous ne 
pénétrons, les officiers députez par le prince pour visiter l’estât de 
ses provinces, comme ils punissent ceulx qui roalvcrsenl eu leur 
charge, ils remunerent aussi, de pure libéralité, ceulx qui s'y sont 
bien portez oultrc la commune sorte , et oullre la nécessité de leur 
debvoir : on s’y présenté, non pour se garantir seulement, mais 
pour y acquérir ; ny simplement pour estre payé, mais pour y estre 
eslrené. 

Nul iuge n’a encores , Dieu raercy, parlé à moy comme iuge , pour 
quelque cause que ce soit, ou mienne ou tierce, ou crimiuelle on 
civile : nulle prison m’a rcceu, non pas seulement pour m'y pro- 
mener ; l’imagination m’en rend la veue, mesme du dehors, des- 

F taisante. le suis si affady aprez la liberté, que qui me deffendroit 
accez de quelque coing des Indes, i'en vivrois aucunement plus 
mal à mon ayse : et tant que ie trouveray terre, ou air ouvert ail- 
leurs, ie ne croupiray en lieu où il me faille cacher. Mon Dieu ! que 
mal pourvois ie souffrir la condition où ie veois tant de gents, clouez 
à un quartier de ce royaume, privez de l’entrce des villes principa- 
les, et des courts, et de l’usage des chemins publicques, pour avoir 

S uereflé nos loix ! Si celles que ie sers me menaceoient seulement 
u bout du doigt . ie m'en irois incontinent en trouver d'aultres , où 
que ce feust. Toute ma petite prudence , en ces guerres civiles où 
nous sommes, s’employe a ce qu elles n’interrompent pas ma liberté 
d'aller et venir. 

Or , les loix se maintiennent en crédit , non parce qn elles sont 
justes, mais parce qu’elles sont loix : c’est le fdndeincnt mystique 
de leur auctorité, elles n'en ont point d’aultre ; qui bien leur sert. 
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Elles sont souvent faictes par des sols ; plus souvent par des gents 
qui, en haine d'egualité, ont faulte d'equité; mais tousiours par des 
nommes , aucleurs vains et irrésolus. Il u'est rien si lourdement et 
largement faultior, que les loix ; ny si ordinairement. Quiconque 
leur obéît parce qu’elles sont iustes , ne leur obéît pas justement 
par où il doibl. Les noslres françoises prestent aulcuncment la 
main, par leur dcsreelemenl et deformité , au desordre et corrup- 
tion qui se veoid eu leur dispensation et execution : le commande- 
ment est si trouble et si inconstant, qu'il excuse aucunement et la 
désobéissance, et le vice de l’inlerpretation , de l’administration et 
de l’observation. Quel que soit doneques le fruict que nous pouvons 
avoir de l'expcrience, à peine servira beaucoup à noslre institution 
celle que nous tirons des exemples estrangiers, si nous faisons si mal 
nostre proufit de celle que nous avons de nous mesraes, qui nous est 

Ï ilus familière, et, certes, suffisante à nous instruire de ce qu’il nous 
àult. le m’esludie plus qu’aullre subiect : c’est ma métaphysique , 
c’est ma physique. 

Qoa Deus hanc mundf temporel arie domum ; 

Qua venu exorien*. qua déficit unde coactis 
Cornibus in plénum menrtrua luna redit; 

Unde salo superant venti, quid (lamine capiet 
Eurus, et in nubes unde perennia aqua; 

SU ventura die*, mundi quœ snbruat arces, 

Quærite, quoi agilat mundi labor. 

En cette université, ie me laisse ignoramment et négligemment 
manier à la loy generale du monde : ie la sçauray assez, quand ie la 
sentiray ; ma science ne luy peult faire changer de route : elle ne se 
diversifiera pas pour inoy; c’est folie de l’esperer, et plus grand'folie 
de s’en mettre en peine, puisqu'elle est nécessairement semblable, 
publicque, et commune. La bonté et capacité du Gouverneur nous 
doibt, a pur et à plein, descharger du soing de gouvernement : les 
inquisitions et contemplations philosophiques ne servent que d’ali- 
ment à nostre curiosité. Les philosophes, avecques grandTaison, 
nous renvoyent aux réglés de nature; mais elles n’ont que faire de 
si sublime cognoissance : ils les falsifient, et nous présentent son vi- 
sage peinct, trop hault en couleur et trop sophistiqué; d’où naissent 
tantae divers pourtraicls d’un subiect si uniforme. Comme elle nous 
a fourny de pieds, à marcher; aussi a elle de prudence, à nous gui- 
der en la vie : prudence non tant ingénieuse , robuste et pompeuse, 
comme celle de leur invention; mais, à l’advenant, facile, quiete et 
salutaire, et qui faict tresbien ce que l’aultre dict, en celuy qui a 
l’heur de sçavoir l’employer naïfvement et ordonneement, c’est à 
dire naturellement. Le plus simplement se commettre à nature, 
c’est s’y commettre le plus sagement. Oh ! que c’est un doulx et mol 
chevet, et sain, que l’ignorance et l’incuriosité, à reposer une teste 
bien faicte ! 

I’aimerois mieulx m’entendre bien en moy, qu'en Cicéron. De 
l'experience que i’ay de moy, ie treuve assez de quoy me faire sage, 
si i’estois bon escholier : qui remet en sa mémoire l’excez de sa 
cholere passée, et iusques où cette fiebvre l’emporta, veoid la laideur 
de cette passion mieulx que dans Aristote, et en conceoit une haine 

P lus iusle : qui se soubvient des maulx qu’il a courus, de ceulx qui 
ont menace, des legieres occasions qui lont remué d’uu estât à aul- 
tre, se préparé par là aux mutations futures, et à la recognoissance 
de sa condition. La vie de César n’a point plus d’exemple que la 
nostre pour nous; et emperiere, et populaire s’est tousiours un’ vie. 
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que touts accidents humains regardent. Escoutons y seulement; nous 
nous disons tout ce dequoy nous avons principalement besoing : qui 
se soubvient de s'estre tant et tant de fois mescoinplé de son propre 
jugement, est il p'as un sot de n'en entrer pour iamais en desfiance T 
Quand ie me Ireuve convaincu, par la raison d'aultruy, d'une opi- 
nion faulse, ie u'apprends pas tant ce qu'il m’a dict de nouveau et 
cette ignorance particulière, ce seroit peu d'acquest; comme en ge- 
neral i'apprends ma débilité et la trahison de mon entendement: 
d'où ie tire la reformation de toute la masse. En toutes mes aultres 
erreurs, ie fois de mesme ; et sens de celte réglé grande utilité à la 
▼ie : ie ne regarde pas l'espece et l'individu, comme une pierre où 
i'aye branche; i'apprends à craindre mon allure par tout, et m’at- 
tends à la régler. D'apprendre qu’on a dict ou faict une sottise, ce 
n’est rien que cela: il fault apprendre qu’on n'est qu'un sot; in- 
struction bien plus ample et importante. Les fauls pas que ma 
mémoire m'a faict si souvent, lors mesme qu’elle s'asseure le plus de 
soy, ne se sont pas inutilement perdus ; elle a beau me iurer à cette 
heure et m'asseurer, ie secoue les aureilles; la première opposition 
qu'on faict à son tesmoignage me met en suspens, et n’oserois me 
ner d'elle en chose de poids, ny la garantir sur le faict d’aultruy : et 
n’estoil que ce que ie lois par îaulte de mémoire, les aultres le font 
encorcs plus souvent par faulle de foy, ie prendrais tousiours, en 
chose de faict, la vérité, de la bouche d'un aultre, ptustost que de la 
mienne. Si chascun espioit de prez les effecls et circonstances des 
passions qui le regentent, comme i'ay faict de celles à qui i'estois 
tumbé en partage, il les verrait venir, et rallenliroit un peu leur im- 
pétuosité et leur course : elles ne nous saullent pas tousiours au 
collet d'un prinsault ; il y a de la menace cl des degrez 

Flnctoi atl pdrao cmplt qaam Atbetctra tento, 

('•nlaliia »<*• tolllt mare, el altkus undas 

Ecigit, inde irao consurgU ad «(Itéra fil ado. 

Le jugement tient chez moy un siégé magistral, au moins il s’en 
efforce soigneusement; il laisse mes appétits aller leur train, et la 
haine, et l'amitié, voire et celle que ie me porte à moy mesme, sans 
s’en altérer et corrompre : s’il ne peult reformer les aultres parties 
selon soy, au moins ne se laisse il pasdifformer à elles; il faict son 
ieu à part. 

L’advcrtissement à chascun • De se cognoistre,* doiht estre d'nn im- 
portant effect, puisque ce Dieu de science et de lumière le feit plan- 
ter au front de son temple, comme comprenant tout ce qu'il avoit à 
nous conseiller : Plalon dict aussi que prudence n’est aultre chose 
que l’execution de cette ordonnance; et Socrates le vérifié par le 
menu, en Xcnophon. Les difficulté? et l’obscurité ne s'apperceoivent 
en chascnne science que par ceulx qui y ont entree ; car encorcs 
fault il quelque degré d'intelligence, à pouvoir remarquer qu'on 
ignore ; et fault poulser à nne porte, pour sçavoir qu’elle nous est 
close: d’où naist cette platonique subtilité, que « Ny ceulx qui 
sçavent n'ont i s'enquérir, d’aulant qn'ils. sçavent; Ny ceulx qui 
ne sçavent, d'autant que pour s'enquérir il fautl sçavoir dequoy on 
s’enquiert.* Ainsin en cette cy « De se cognoistre soy mesme, > ce 
que chascun se veoid si résolu et salisfaict, ce que chascun y pense 
estre suffisamment entendu, signifie que chascun n’y entend rien du 
tout; comme Socrates apprend à Euthydeme. Moy, qui ne fois aultre 
profession, y treuve une profondeur et variété si infinie, que mon 
apprentissage n'a aultre fruict que de me faire sentir combien il me 
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reste à apprendre. A ma foiblesse, si souvent recognoue, ie doib* 
l'inclination que i’ay à la modestie, à 1'obeïssance des creances qui 
me sont preseriptes , à une constante froideur et modération d'opi- 
nions, et la haine de cette arrogance importune et querelleuse se 
croyant et fiant toute à soy, ennemie capitale de discipline et de vé- 
rité. Oyez les retenter; les premières sottises qu'ils mettent en avant, 
c'est au style qu'on establit les religions et les ioix. A Hhüesl turpiia, 
quant coynitioni et perceptioni assert ionem approbationemque prcecuirere. 
Arislarchus disoit qu’anciennemenl à peine se trouva il sept sages 
au monde; et que, de sou temps, à peine se trouvoit il sept igno- 
rants : aurions nous pas plus déraison que luy, de le dire en nostre 
temps? L'affirmation et l’opiuiastreté sont signes exprez de bestise. 
Cettuy cy aura donné du nez à terre cent ibis pour un iour; le voylà 
sur ses ergots, aussi résolu et entier que devant : vous diriez qu on 
•luy a iuius, depuis, quelque nouvelle aine et vigueur d'entendement, 
et qu'il luy advient comme à cet ancien fils de la Terre, qui repreuoit 
nouvelle fermeté et se reuforceoit par sa cheute; 

Oui quum tetlgore pa reniant/ 

lam dofccta vigeut renoralo robore membra : 

ce testu indocile pense il pas reprendre un nouvel esprit, pour re- 
prendre une nouvelle dispute? C’est par expérience que i’accuse 
l'humaine ignorance, qui est, à mon advis, le plus scur party de 
l'cschole du monde. Ceulx qui ne la veulent conclure en culx, par 
un si vain exemple que le mien, ou que ie leur, qu'ils la recognois- 
sent par Socrates , le inaistre des maislres : car le philosophe An- 
tislhenes, à ses disciples, • Allons, disoil il, vousetuioy ouïr Socrates : 
là ie seray disciple avecqucs vous : > et, souhstenuut ce dogme de sa 
secte stoïque , < que la vertu suilisoit à rendre une vie pleinement 
heureuse et n’ayaul bcsoing de chose quelconque;* «Sinon deJa 
force de Socrates, ■ adioustoit il. 

Cette longue allcntion que i'employe à me considérer, me dresse 
à iuger aussi, passablement, des atillres; et est peu de choses dequoy 
ie parle plus heureusement et excusablemeul : il m’advient souvent 
de veoir et distinguer plus exactement les conditions de mes aiuis, 
qu’ils ne fout eulx inesmes ; i’en ai estonné quelqu'un par la perti- 
nence de ma description, et l’ay adverty de soy. Pour ui'eslro, dez 
mon enfance, dressé à mirer ma vie dans celle uaullruy, i'ay acquis 
une complexiou studieuse en cela; et, quand i’y pense, ie laisse es- 
chapper autour de moy peu de choses qui y servent, contenances, 
humeurs, discours. l'esluaie tout : ce qu'il me fault fuyr, ce qu’il me 
faultsuyvre. Ainsin à mes amis, ie descouvre, par leurs productions, 
leurs inclinations internes; non pour renger celle iulinie variété 
d'actions, si diverses et si descoupees, à certains genres et chapitres, 
et distribuer distinctement mes partages et divisions eu classes et 
régions cogneues ; 

Sed nequo quam mulU» speciea, et Domina quœ sial. 

Ksi mimerus. 

Les sçavants parlent, et dénotent leurs fantasies, plus spécifiquement 
et par le menu : moy, qui n’y veois qu'aulaut que l'usage m’eu in- 
forme, sans réglé, présenté generalement les miennes, et à las tons; 
comme en cecy, ie prononce ma sentence par articles descousus, 
ainsi que de chose qui ne se peult dire à la fois et en bloc : la rela- 
tion et la conformité ne se treuve point en telles âmes que les nos- 
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très, basses et commîmes. La sagesse est un bastiment solide et en- 
tier, dont c basque peice tient son reng, et porte sa marque : sofa sa- 
jrienlia in se Iola conversa est. le laisse aux artistes, et ne sçais s'ils 
en viennent à bout en chose si meslee, si menue et fortuite, de ren- 
ier en bandes cette infinie diversité de visages, et àrrester nostre 
inconstance, et la mettre par ordre. Non seulement ie treuve ma- 
laysé d'attacher nos actions les unes aux aullres; mais, chascune à 
part soy, ie treuve malaysé de la designer propreraeut par quelque 
qualité principale : tant elles sont doubles, et bigarrées à divers 
lustres. Ce qu'on remarque pour rare au roy de Macedoine, Perseus, 

< Que son esprit, ne s’attachant à aulcuue condition, alloil errant par 
tout genre de vie, et représentant des moeurs si essorees et vaga- 
bondes, qu'il n'estoit cogneu , ny de luy, ny d'au lires, quel homme 
ce feut, » me semble à peu prez convenir à tout le monde; et, par- 
dessus touls, i'ay veu quelque aultre, de sa taille, à qui cette conclu-, 
«ion s'appliqueroit plus proprement encorcs, ce crois ie : Nulle as-' 
siette moyenne ; s'emportant lousiours de l'uu à l'aullre extreme par 
occasions indivinables; nulle espece de train, sans traverse et con- 
trariété merveilleuse; nulle faculté simple : si que le plus vraisem- 
blablement qu’on en pourra feindre un iour, ce sera, Qu’il affectoit 
et estudioit de se rendre cogneu par eslre mecognoissable. Il faict 
besoing d’aureilles bien fortes, pour s’ouïr franchement iuger : et, 
parce qu'il en est peu qui le puissent souffrir sans morsure, ceulx 
qui se hasardent de l’entreprendre envers nous nous montrent un 
singulier effect d'amitié; car c'est aymer sainement, d'entreprendre 
à blecer et offenser pour prouliter. le treuve rude de iuger celuy là, 
en qui les mauvaises qualilez surpassent les bonnes : Platon ordonne 
trois parties à qui veult examiner l'ame d’un aultre , Science , Bien- 
Yueillance, Hardiesse. 

Quelquesfois ou me demandoità quoy i'eusse pensé estre bon, qui 
te feust advisé de se servir de moy pendant que i’en avois l’aage ; 

Dam mrllor Tires sanguls débat, «mule necdum 

Temporibus geminis canebat eparsa seuectus ; 

A rien , dis ie : et m’excuse volontiers de ne sçavoir faire chose 
qui m'esclave à aultruy. Mais i'eusse dicl ses veritez à mon maistre, 
et eusse contreroollé ses mœurs , s’il eust voulu : non en gros , par 
leçons scholastiques que ie ne sçais point, et n’en veois naistre aul- 
cune vraye reformation en ceulx qui les sçavenl; mais les observant 
pas à pas , en toute opportunité, et en jugeant l'œil, piece à piece, 
simplement et naturellement; luy faisant venir quel il est en l’opinion 
commuue ; m'opposant à ses flatteurs. Il n’y a nul de nous qui ne 
valust moins que les roys, s'il estoit ainsi continuellement cor- 
rompu, comme ils sont, de celte canaille de genls : comment, si 
Alexandre, ce grand et roy et philosophe, ne s'en peut deffendre? 
l'eusse eu assez de fidelité, de jugement et de liberté, pour cela. Ce 
seroitun office sans nom, aultreruent il perdroit son effect et sa grâce; 
et est un roolle qui ne peuit indifféremment appartenir à touts : car 
la vérité mesme n'a pas ce privilège d’estre employée à toute heure 
et eu toute sorte; son usage, tout noble qu'il est, a ses circonscrip- 
tions et limites. Il advient souvent, comme le monde est, qu'on la 
iasche à l'aureillc du prince, non seulement sans fruict, mais doni- 
mageablcmenl , et encorcs injustement : et ne me fera Ion pas ac- 
croire qu'une saincte remontrance ne puisse estre appliquée vicieu- 
sement; et que l'interestdela substance ne doibve souvent coder à 
i'interesl de la forme. 
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le vonldrois, à ce meslier, un homme content de sa fortune, 

Qood lit, esse vo it : nihilqne msllt, 

et nay de moyenne fortune: d’autant que , d’une part, il n'auroitpoint 
de crainte de toucher vifvement et profondément le cœur du mais- 
tre, pour ne perdre par là le cours ae son advancement ; et d'aultre 
part, pour estre d'une condition moyenne, il auroil plus aysee com- 
munication à toute sorte de gents. Ië le vouldrois à un homme seul; 
car respandre le privilège de cette liberté et privauté à plusieurs, 
engendreroit une nuisible irreverence; ouy, de celuy là ie requer- 
rois surtout la fidelité du silence. 

Un roy n’est pas à croire, quand il se vante de sa constance à at- 
tendre le rencontre de l'ennemy , pour sa gloire; si , ponr son prou- 
lit et amendement, il ne pcull* souffrir la liberté des paroles d’un 
amy, qui n’ont aultre effort que de luy pincer l’ouïe, le reste de 
leur effect estant en sa main. Or, il n'est aulcune condition d’hom- 
tnes qui ayt si grand besoing, que ceulx là , de vrays et libres adver- 
tissements : ils soubstiennent une vie publicque, et ont à agreer à 
l’opinion de tant de spectateurs, que, comme on a accouslumé de 
leur taire tout ce qui les divertit de leur route . ils se treuvent, sans 
le sentir , engagez en la haine et détestation de leurs peuples, pour 
des occasions souvent qu'ils eussent peu éviter, à nul interest de 
leurs plaisirs mesme , qui les en eust advisez et redressez à temps. 
Communément leurs favoris regardent à soy, plus qu'au maistre : et 
Il leur va de bon ; d'autant qu’à la vérité, la pluspart des offices de 
la vraye amitié sont , envers le souverain, en un rude et périlleux 
essay ; de maniéré qu’il y faict besoing, non seulement de beaucoup 
d’affection et de franchise , mais encores de courage, 

Enfin, toute cette fricassée que ie barbouille ici n'est qu’un registre 
des essais de ma vie, qui est, pour l'interne sauté; exemplaire assez, à 
prendre l'instruction à contrepoil : mais quant à ta santé corporelle, 
personne ne peult fournir d’experience plus utile que moy , qui la 
présente pure, nullement corrompue et alteree par art et par opina- 
tion. L'experience est proprement sur son fumier au suhiect de la 
mcdecine , où la raison luy quite toute la place. Tibere disoit , que 
quiconque avoit vescu vingt ans se debvoit respondre des choses qui 
luy estoient nuisibles ou salutaires, et se sçavoir conduire sans mé- 
decine : et le pouvoit avoir apprins de Socrates, lequel , conseillant 
à ses disciples soigneusement, et comme un tresprincipal estude, 
l’estude de leur santé, adiousloit qu'il estoit malaysé qu'un homme 
d'entendement, prenant garde à ses exercices, à son boire et à son 
manger, ne discernasl mieulx que tout médecin ce qui luy estoit bon 
ou mauvais. Si faict la medecine profession d'avoir tousiours l’expe- 
rience pour touche de son operation ; ainsi Platon avoit raison de 
dire que , pour estre vray médecin , il seroit necessaire que celuy qui 
l’entreprend roit eust passé par toutes les maladies qu’il veult guarir, 
et partouts les accidents et circonstances dequoy il doibt iuger, C'est 
raison qu'ils prennent la verole, s'ils la veulent sçavoir panser. Vraye- 
mentie m'en fierois à celuy là : car les aullres nous guident, comme 
celuy api peint les mers, les esrueils et les ports, estant assis sur sa 
table, et y faict promener le modèle d’un navire en toute seureté; 
icctez le à l'efTect, il nesçait pas où s’y prendre. Ils font telle des- 
cription de nos maulx , que faict une trompette de ville qui crie un 
cheval ou un chien perdu : Tel poil, telle naulteur, telle aureille ; 
nuis présentez le luy, il ne le cognoist pas pourtant. Pour Dieu 1 que 
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la medecine me face nn ionr quelque bon et perceptible secours,’ 
veoir comme ie crieray de bonne foy , 

Tandem eflîcicl do mauus sclenlia?.’ 

Los arts qui promettent de nous tenir le corps en santé, et l'âme e» 
santé , nous promettent beaucoup : mais aussi n’en est point qui tien- 
nent moins ce qu’elles promettent. Et, en nostre temps, cenlx qui 
font profession de ces arts entre nous, en montrent moins les efleefs 
que touts aultres hommes : on peult dire d'eulx , pour le plus, qu'ils 
vendent les drogues medecinalcs ; mais qu’ils soient medeciirs , cela 
ne peult on dire. I'ay assez vescu pour mettre en compte l'usage qrri 
m’a conduict si loing: pour qui en vouldra gouster, i’en ay farct 
l’essay , son eschanson. En voicy quelques articles, comme la soub- 
venance me les fournira : ie n’ay point de façon qui ne soit allée 
variant selon les accidents, mais /enregistre celles que i’ay plus 
souvent veu en train, qui ont eu plus de possession en moy iusqu’as- 
teure. 

Ma forme de vie est pareille en maladie comme en santé : mesme 
lict, mesmes heures , mesmes viandes me servent , et mesme bru- 
vage ; ie n’y adiouste du tout rien , que la modération dn plus et du 
moins, selon ma force et appétit. Ma santé, c’est maintenir sans 
destoorbier mon estât accoustumé. le veois que la maladie m’en des- 
loge d'un costé ; si ie crois les médecins , ils m'en destourneront de 
l’aultre : et, par fortune, et par art , me voylà hors de ma route. le 
ne crois rien plus certainement que cccy : Que ie ne sçaurois estre of- 
fensé par l'usage des choses que i’ay si long temps aceoustumees. 
C’est à la couslume de donner forme à nostre vie, telle qu’elle luy 
plaist : elle peult tout en cela; c’est le broyage de Circé, qui diver- 
sifie nostre nature comme bon luy semble. Combien de nations, et à 
trois pas de nous, estiment ridicule la crainte du serein qui nous 
blece si apparemment! et nos bateliers et nos païsanss’en mocqnent. 
Vous faites malade un Allemand, de le coucher sur un matelas; 
comme un Italien sur la plume , et un François sans rideau et sans 
feu. L’estomach d’on Espaignol ne dure pas à nostre forme de man- 
ger; ny le nostre, à boire à la souysse. Un Allemand me feit plaisir, 
à Auguste, de combattre l'incommodité de nos fouyers, par ce mesme 
argument dequoy nous nous servons ordinairement a condemner 
leurs poésies : car, à la verilé, cetlc chaleur croupie, et puis la sen- 
teur de celle matière reschauffee, dequoy ils sont composez, enteste 
la pluspart.de ceulx qui u’y sont pas expérimentez; moy, non ; mais, 
au demeurant, estant celte chaleur eguale , constante et universelle, 
sans hjeur, sans fuinee, sans le vent que l'ouverture de nos chemi- 
nées nous apporte, elle a bien, par ailleurs, de quoy se comparer à 
la .nostre. Que n'imitons nous l’architecture romaine? car on dict 
qu’ancienneincnl le feu ne se faisoit en leurs maisons que par le de- 
hors et au pied d’icelles; d'où s’inspiroit la chaleur à tout le logis, 
par des tuyaux practiquez dans l’espez du mur , lesquels alloient em- 
brassant lés lieux qui en debv.oient eslre eschauffez : ce que i’ay veu. 
clairement signifié, ie ne sçais où , en Senequc. Cettuy cy , m’oyant 
louer les commoditez et bcautez de sa ville, qui le mérité dtrtes , 
commence» à me plaindre de quoy i’avois à m'en esloingner : et des 
premiers inconvénients qu’il m allégua . ce feul la poisanteur de teste 
que m’appoiteroienl les chemin ces ailleurs. Il avoit ouï faire cette 
plaiocle à quelqu'un, et nous l'allaehoit, estant privé, par l’usago, 
de l'appercevoir chez luy. Toute chaleur qui vient du feu in’aCfoibüt 
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et m'appesantit ; si disoit Ëvenus , que le meilleur condiment de la 
vie estoit le feu : ie prends pluslost toute aultre façon d'escbapper au 
froid. 

Nous craignons les vins au bas; en Portugal, cette fumee est en 
delices. et est le bruvage des princes. En somme, chasque nation a 
plusieurs coustumes et usances qui sont non seulement incogneues, 
mais farouches et miraculeuses, à quelque aultre nation. Que ferons 
nous à ce peuple qui ne faict receple que de tesmoignages imprimez, 
qui ne croid les hommes s’ils ne sont en livre, ny la vérité, si elle 
n’est d’aage competent? nous mettons en dignité nos sottises, quand 
nous les mettons au moule: il y a bien pour luy aultre poids, de dire. 
« Je l'ay leu : » que si vous dites : « le ray ouï dire. » Mais moy , qui 
ne mescrois non plus la bouche, que la main, des hommes; et qui 
spais qu’on escript autant indiscrètement qu’on parle ; et qui estime 
ce siecle comme un aultre passé, i'allcgue aussi volontiers un mien 
amy que Aulugelle et que Macrobe; et ce que i’ay veu , que ce qu'ils 
ont escript: et, comme ils tiennent, de la vertu, qu’elle n'est pas 
plus grande, pour estre plus longue ; i’estime de mesme de la vérité, 
que pour estre plus vieille, elle n’est pas plus sage. le dis souvent 
que c’est pure sottise , qui nous faict couriraprez les exemples estran- 
giers et scholastiques : leur fertilité est pareille, à cette heure, à celle 
du temps d’Homere et de Platon. Mais n’est ce pas que nous cher- 
chons plus l’honneur de l’allégation que la vérité du discours? 
comme si c’estoit plus, d'emprunter de la boutique de Vascosan on 
de Plan tin nos preuves, que de ce qui seveoid en nostre village; ou 
bien, certes, que nous n avons pas l’esprit d’espelucher et faire va- 
loir ce qui se passe devant nous , et le iuger assez vifvement , pour le 
tirer eu exemple; car si nous disons que l’auctorité nous manque 
pour donner foy à nostre tesmoignage, nous le disons hors de propos; 
d'autant qu'à mon ad vis, des plus ordinaires choses cl plus commu- 
nes et cogucues, si nous sçavions trouver leur ionr , se peuvent for- 
mer les plus grands miracles de nature et les plus merveilleux exem- 
ples, notamment sur le subiect des actions humaines. 

Or, sur mon subiect, laissant les exemples que ie sçais par les li- 
vres, et ce que dict Aristote d'Andron argien , qu’il traversoit sans 
boire les arides sablons de la Libye, un gentilhomme, qui s'est ac- 
quitté dignement de plusieurs charges, disoit , où i'estois, qu’il estoil 
allé de Madrid à Lisbonne, en plein esté, sans boire. Il se porte vi- 
goreusenienl pour son aage, et n'a rien d'extraordinaire en l’usage 
de sa vie, que cecy , d’eslre deux ou trois mois, voire un an, ce m’a 
il dict, sans boire. Il sent de l’alteration; mais il la laisse passer, et 
tient que c'est un appétit qui s’alanguit ayseemenl de soy mesme; et 
boit plus par caprice que pour le besoing ou pour le plaisir. 

En voicy d'un aultre : Il n’y a pas long temps que ie renconlray 
l’an des plus sçavanls hommes de France , entre ceulx de non médio- 
cre fortune, esludïant au coing d'une salie qu'on luy avoil rembarré 
de tapisserie, et autour de luy, un tabut de ses valets, plein de li- 
cence. Il ine dict, et Seueque quasi aillant de soy, qu'il faisoii son 
proutit de ce tintamarre; comme si, battu de ce bruit, il se rame- 
nast et resserras! plus en soy pour la contemplation, et que cette 
tempesle de voix repercutast ses pensees au dedans : estant escholier 
à Padoue, il eustson estude si long temps logé à la batterie des co- 
cheset du tumulte de la plaee, qu’il se forma non seulement au mes- 
pris , mais a l’usage du bruit, pour le service de ses estude». Socrates 
r es pou dit à Alcibiades, sestonuant comme iljioiivoit porter le con- 
tinuel tintamarre de la teste de sa femme, « Comme ceuix qui sont 
UONlAiGNB. I. ££ 
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accoustumez à l’ordinaire bruit des roues à puiser l'eau. » le suis 
bien au contraire; i'av l’esprit tendre et facile à prendre l’essor : 
quana il est empesche à part soj , le moindre bourdonnement de 
mouche l’assassine. 

Seneque, en sa jeunesse, ayant mordu chauldement, à l’exemple 
de Sextius, de ne manger chose qui cust prins mort, s'en passoit 
dans un an,avecques plaisir, comme il dict; et s’en desporla, seu- 
lement pour n’estre souspeçonné d’emprunter cette réglé d’aulcunes 
religions nouvelles qui la semoyent : il print, quand et quand, des 
préceptes d’Atlalus, de ne se courtier plus sur des loudiers qui enfon- 
drent, et employa iusqu’à la vieillesse ceulx qui ne cedent point an 
corps. Ce que l’usage de son temps luy faict compter à rudesse, le 
nostre nous le faict tenir à mollesse. 

Regardez la différence du vivre de mes valets à bras, à la mienne; 
les Scythes et les Indes n’ont rien plus esloingné de ma force et de 
ma forme, le sçais avoir retiré de l'aulraosne, des enfants, pour 
m'en servir, qui bientost aprez m'ont quilé et ma cuisine et leur li- 
vrée, seulement pour se rendre à leur première vie : et en trouvay 
un , amassant depuis des moules, emmv la voierie, pour son disner, 

3 ue par prière, ny par menace, ie ne sceus distraire de la saveur et 
oulceur qu'il trouvoit en l'indigence. Les gueux ont leurs magni- 
ficences et leurs voluptez, comme les riches, et, dict on, leurs digni- 
té?. et ordres politiques. Ce sont effects de l'aecoustumance : elle 
nous peult duire, non seulement à telle forme qu'il luy plaist (pour- 
tant, disent les sages, nous fault il planter à la meilleure, qu’elle nous 
facilitera incontinent) , mais aussi au changement et à la variation, 
qui est le plus noble et le plus utile de ses apprentissages. La meil- 
leure de mes complexions corporelles, c’est d’estre flexible et peu 
opiniaslre: i'ay des inclinations plus propres et ordinaires, et plus 
agréables, que d’aultres; mais, nvecques bien peu d'effort, ie m’en 
destourne et me coule ayseement à la façon contraire. Un jeune 
homme doibl troubler ses réglés, pour esveiller sa vigueur, la gar- 
der de moisir et s’apoltronnir : et n’est train de vie si sot et si de- 
bile que celuy qui se conduit par ordonnance et discipline.- 

Ad primum lapldem vectari quum placet, hora 
SumUur ei II hro ; ai pmrit frictua ocelli 
Angulue, inspecta genesi, collyria quærit : 

il se reiectera souvent aux excez mesmes , s’il m’en croit : an H re- 
nient , la moindre desbauche le ruyne; il se rend incommode etdesa- 

Ê reaide en conversation. La plus contraire qualité à un honneste 
omise , c’est la délicatesse et obligation à certaine façon particulière ; 
et elle est particulière, si elle n'est ployable et soupple. Il y a de la 
honte de laissera faire par impuissance, ou de n’oser, ce qu on veoid 
faire à ses compaignons : que telles gents gardent leur cuisine. Par 
tout ailleurs il est indécent; mais à un homme de guerre, il est vi- 
cieux et insupportable; lequel, comme disoit Philopœmen, se doibt 
accoustumer a toute adversité et inegualité de vie. 

Quayque i’aye esté dressé, autant qu'on a peu, à la liberté et à 
l'indifleience, si est ce que par nonchalance m'estant, en vieillis- 
sant , plus arresté sur certaines formes ( mon aage est hors d'institu- 
tion , et n'a désormais dequoy regarder ailleurs qu'à se maintenir) , 
la couslt.me a desià, sans y penser, imprimé si bien en moy son 
characlere en certaines choses, que i’appeile excez.de m'en despar- 
tir : et , sans m’essayer, ne puis ny dormir sur iour , ny faire colla- 
tion entre les repas, ny desieuner, ny m’aller coucher sans grand 
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intervalle, comme de trois bonnes heures, aprez le souper, ny faire 
des enfants qu'avant le sommeil, ny les faire debout, ny porter ma 
sueur, ny m'abbruver d’eau pure ou de vin pur, ny me tenir nue 
teste long temps, ny me faire tondre aprez disner; et me passerai! 
autant malayseeincnl de mes gants que ae ma chemise, et de me la- 
ver à l’issue de table et à mon lever, et de ciel et rideaux à mon lict. 
comme de choses bien necessaires. le disnerois sans nappe ; mais à 
l'allemande, sans serviette blanche, tresincommodement ; ie les souille 
plus qu'eulx et les Italiens ne font, et m’ayde peu de cuillier et de 
fourchette. le plainds qu’on n’aye suivi un train que i’ay veu com- 
mencer, à l'exemple des roys; qu'on nous changeas! de serviette se- 
lon les services, comme d'assiette. Nous tenons de ce laborieux sol- 
dat Marius, que , vieillissant , il devint délicat en son boire , et ne le 
prehoil qu'en une sienne couppe particulière : rnoy ie me laisse aller 
de mesme à certaine forme de verres, et ne bois pas volontiers en 
verre commun ; non plus que d'une main commune : tout métal m'y 
desplaist au prix d’une matière claire et transparente : que mes yeulx 
. y tastent aussi , selon leur capacité. le doibs plusieurs telles mollesses 
a l'usage. Nature m'a aussi, d’aultre part, apporté les siennes: comme. 
De ne soubslenir plus deux pleins repas en un iour, sans surcharger 
mon estomach; ny l’abstinence pure de l'un des repas, sans me rem- 
plir de vents, asseicher ma bouche, estonner mon appétit : De m'ok 
fenser d’un long serein ; car , depuis quelques années , aux courvees 
de la guerre , quand toute la nuict y court , comme il advient com- 
, munement, aprez cinq ou six heures l’estomach me commence à trou- 
bler, avecques vebemente douleur de teste; et n’arrive point au iour 
sans vomir. Comme les aultres s’en vont desieuner, ie m'en vois dor- 
mir; et, au partir de là, aussi gay qu’auparavanb Pavois tousiours 
apprins que le serein ne s’espandoit qu’à la naissance de la nuict : 
mais, hantant ces années passées familièrement , et longtemps, un 
seigneur imbu de cette creance, que le serein est plus aspre et dange- 
reux sur l’inclination du soleil une heure ou deux avant son coucher, 
lequel il évité soigneusement, et mespriseceluy de la nuict ; il a cuidé 
m’imprimer, non tant son discours que son sentiment. Quoy, que 
le double mesme, et l’inquisition, frappe nostre imagination, et 
nous change! Ceulx qui cedent tout à coup à ces pentes, attirent 
l'entiere ruyne sur eulx ; et plainds plusieurs gentilshommes qui , par 
la sottise de leurs médecins, se sont mis en chartre touts jeunes et 
entiers : encores vauldroit il mieulx souffrir un rheume, que de per- 
dre pour iamais, par desacconstumance, le cohimerce de la vie com- 
mune, en action de si grand usage. Fascheuse science , qui nous des- 
crie les plus doulces heures du iour! Estendons nostre possession 
iusques aux derniers moyens : le plus souvent on s'y durcit en s’opi- 
niaslrant, et corrige Ion sa complexion , comme feit César le hault 
mal, à force de le mespriser et corrompre. On se doibt addonner aux 
meilleures réglés, mais non pas s’y asservir; si ce n'est à celles 
.s’il y en a quelqu’une, ausquelles l’obligation et servitude soit utile. 

Et les roys et les philosophes fientent, et les dames aussi ; les vices 
publicques se doibvent à la cerimonie; la mienne , obscure et privée, 
lou'it de toute dispense naturelle; soldat et gascon, sont qualilez aussi 
un peu subiectes à l’indiscrétion : par quoy, ie diray cecy de cette 
action , Qu'il est besoing de la renvoyer à certaines heures prescri- 
tes et nocturnes, et s'y forcer par coustume et assubieclir. comine 
i’ay faict ; mais non s assubieclir, comme i'ay faicten vieillissant, 
au soiDg de particulière commodité de lieu et de siégé pour ce 
service, et le rendre empeschant par longueur et mollesse : toute 
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fois, anx plus sales offices, est il pas aulcuneroent excusable de re- 
quérir plus de seing et de netteté : Natura home murulum et elegans 
animal est. De toutes les actions naturelles, c’est celle que ie souffre 
plus mal volontiers m’estre interrompue. ï’ay veu beaucoup de gents 
de guerre incommodez du desreglement de leur ventre : tandis que le 
mien et moy nous ne taillons iamaisati poinct de nostre assignation, 
qui est au sauli du Uct , si quelque violente occupation ou maladie 
ne nous trouble. . 

le ne iuge doneques poinct, comme ie disois, où les malades se 

S uisscnt mettre inieulx en seurelé, qu’en se tenant coy dans le train 
o vie où ils se sont eslevez et nourris : le changement, quel qu’il 
soit, eslonne et blece. Allez croire que les cbastaignes nuisent à 
un Perigourdin ou à un Lucquois, et le laictet le formage aux gen|p 
dé la montaigne. On leur va ordonnant une non seulement nou- 
velle, mais contraire forme de vie : mutation qu'un sain ne pour- 
roit souffrir. Ordonnez de l’eau à un Breton de soixante-dix ans ; 
enfermez dans une estuve uu homme de marine ; deffendez le pro- 
mener à un laquay basque : ils les privent de mouvement, et enfin 
d'air et de lumière. 


An vlvere lantl e«t? 

Cogimur a saertis anima in ku spe adore rebss, 

Alque. ut vivantus, vlvere deeinhsus... 

liu> super esse reor, qulhus et spirabjlts aor. 

Et lux, qu& regimur, redditur ipsa gravis? 

S'ils ne font aultre bien, Ils font au moins cecy , qu’ils préparent de 
bonne heure les patients à la mort , leur sappant peu à peu et re- 
tranchant l'usage de ta vie. 

Et sain et malade, ie me suis volontiers laissé aller aux appétits 
qui me pressoient. le donne grande auctorité à mes désirs et pro- 
pensions : ie n’ayme point à guarir le mal par le mal ; ie hais les 
remedes qui importunent plus que la maladie. D’estre subiect à la 
cbolique, et subiect à m’abstenir du plaisir de manger des huistres , 
ce sont deux maulx pour un : le mal nous pince d’un costé ; la réglé 
de l’aultre. Puisqu’on est au hazard de se mescompter , bazardons 
nous plustost à la suitle du plaisir. Le moode faict au rebours, et ne 
pense rien utile, qui ne soit pénible; la facilité luy est suspecte. 
Mon appétit , en plusieurs choses , s’est assez heureusement accom- 
modé par soy mesme gel rengé à la santé de mon estomach ; l’acri- 
monie et la poincte des saufees m’aggrecrent estant ieune ; mon 
estomach s’en ennuyant depuis, le goust l’a incoutinent suyvi : le 
vin nuit aux malades ; c’est la première chose dequoy ma bouche se 
desgouste, et d’un desgoust invincible. Quoy que ie receoivc désa- 
gréablement, me nuit: et rien ne me nuit, que ie fasse avecqnes 
Faim et alaigresse. le n’ay jamais receu nuisance d’action qui meust 
esté bien plaisante : et si ay faict ceder à mon plaisir , bien large- 
ment , toute conclusion medecinale : et me suis, ieune, 

Quem circumcurian* hacatquo hue sœpe cupido 
bulgebat crociua «pleudldus in tuulca. 

presté, autant licencieusement et inconsidereement qu'au lire, an 
désir qui me tenoit saisi ; > 

lit müiUTl non «ine glortn 

plus toutes fois en continuation et en duree , qu'on saillie : 
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n r a du malheur, certes, et du miracle , à confesser en quelle foi- 
blesse d’ans ie me renoontray premièrement en sa subiection. Ce 
fent bien rencontre ; car ce (eut long temps avant l'aage de chois 
et de cognoissance : il ne me sonbvient point de moy de si loing ; 
et peult on marier ma fortune à celle de QuarüUa , qui n’avoit point 
mémoire de son tillage : 

Iode trftgus, oelero&que püJ. mlrandaqut mttrl 
Barba me». 

Les médecins ployent , ordinairement avecques utilité, leurs réglés 
à la violence des envies aspres qui surviennent aux malades : co 
grand désir ne se peult imaginer si estrangier et vicieux, que nature 
ne s’y applique. Et puis, combien est ce de contenter 1a fantasie ? A 
mon opinion . cette piece là importe de tout ; au moins , au delà de 
toute aultre. Les plus griefs et ordinaires inaulx sont ceux que la 
fantasie nous charge : ce mot espaignol me plaist à plusieurs visages, 
defienda me Dim de m y. le plainds, estant malade , de quoy ie n’ay 
quelque désir qui me donne ce contentement de l’assouvir ; à peine 
m’en destourneroit la medecine : autant en fois ie sain ; ie ne veois 
gueres pins qu’esperer et vouloir. C’est pitié d’estre alanguy et af~ 
foibly iusques au souhaiter. 

L’art de medecine n’est pas si résolue, que nous soyons sans auc- 
torilé, quoy que nous faeions : elle change selon les climats, et selon 
les lunes ; selon Fernel, et selon l’Escale. Si vostre médecin ne 
treuvo bon que vous dormez, que vous user de vin, ou de telle 
viande , ne vous chaille ; ie vous en trouveray un aultre qui ne sera 
pas de son advis : la diversité des arguments et opinions medecinales 
embrasse toute sorte de formes. le veis un misérable malade crever 
et se pasmer d’alteration , pour se guarir ; et estre mocqué depuis 
par un aultre médecin , condamnant ce conseil comme nuisible : 
avoit il pas bien employé sa peine ? It est mort fresebemeut, de la 
pierre, nn homme de ce mestier, qni s’estoit servy d'extreme absti- 
nence à combattre son mal : ses compaignons disent qu’au rebours 
ce icusne l’avoit asseiché , et Iny avoit cuict le sable dans les roi- 
gnons. 

l’ai appercen qu’aux blecenrcs et aux maladies, le parler m’es- 
meut et inc nuit, autant que desordre que ie face. La voix me couste 
et me lasse ; car ie l’ay haulte et efforcée ; si que , quand ie suis 
venu à entretenir fanreïlle des grands, d’affaires de poids , ie les ay 
mis souvent en soing de modérer ma voix. 

Ce conte mérité de me divertir : Quelqu’un, en certaine esebole 
grecque, parloit hault, comme moy : le maistre des cerimonics 
Iny manda qu’il parlasl plus bas : « Qu’il m’euvoye, feit il, le ton 
auquel il veult que ie parle. » L’anltre luy répliqua , « Qu’il prinst 
son ton des aureilles de rcluy à qui il parloit. » C/est toit bien dict, pour- 
veu qu’il s’entende : • Parlez selon ce que vous avez à faire à vostre 
auditeur : » car, si c’est à dire , « Suffise vous qu’il vous oye ; ou, ré- 
glez vous par luy , » ie ne trenve pas que ce reost raison. Le ton et 
mouvement de la voix a quelque expression et signification de mon 
sens : c’est à moy à le conduire pour me représenter : il y a voix 
pour instruire, voix pour dater, ou pour tauser ; ie veulx'que ma 
voix non seulement arrive à luy, mais, à l’adventure, quelle le 
frappe, et qu’elle le perce. Quand ie mastine mon laquay , d’un ton 
aigre et poignant, il seroit bon qu’il veinst à me dire : < Mon mais- 
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tre, parle* plus doulx, le vous oys bien ! » Est quœdam vox ad auditum 
aecommodata , non magnitudine , sed proprietate. La parole est moitié 
à celuy qui parle, moitié à celuy qui lescoute ; cetluy cy se doibt 
préparer à la recevoir, selon le bransle qu'elle prend : comme entre 
* ceulx qui iouent à la paulme , celuy qui soubslient se desmarche et 
s’appreste , selon qu'il veoid remuer celuy qui luy iecte le coup , et 
selon la forme du coup. 

L'experience m’a encores apprins cecy. Que nous nous perdons 
d impatience. Les maulx ont leur vie et leurs bornes, leurs maladies 
et leur sauté. La constitution des maladies est formée au patron de 
la constitution des animaulx ; elles ont leur fortune limitée dez leur 
naissance , et leurs iours : qui essaye de les abbreger impérieuse* 

• ment, par force, au travers de leur course, il les alonge et les mul- 
tiplie ; et les harcelle, au lieu de les appaiser. le suis de l’advis de 
Crantor, « Qu'il ne fault ny obstineement s'opposer aux maulx, et 
à l’estourdie . ny leur succomber de mollesse , mais qu'il leur fault 
ceder naturellement, selon leur condition et la nostre. » On doibt 
donner passade aux maladies : et ie treuve qu'elles arrestent moins 
chez moy, qui les laisse faire ; et en av perdu, de celles qu'on estime 
. plus opiniastres et tenaces, de leur propre decadence, sans ayde 
et sans art , et contre ses réglés. Laissons taire un peu à nature : elle 
entend mieulx ses affaires que nous. < Mais un tel en mourut. ■ * Si 
1 ferez vous ; sinon de ce mal là , d'un aultre : et combien n'ont pas 
laissé d'en mourir, ayant trois médecins à leur cul 1 L’exemple est 
un mirouer vague, universel, et à tout sens. Si c'est une meaecine 
voluptueuse, acceptez la ; c’est tousiours autant de bien présent : ie 
ne m'arresteray ny au nom , ny à la couleur , si elle est délicieuse 
et appétissante ; le plaisir est des principales especes du prouflt. Fay 
laissé en vieillir et mourir en moy, de mort naturelle des rbeumes, 
de fluxions goutteuses , relaxation, battements de cœur, micraines 
et aultres accidents, que i'ay perdus, quand ie m’estois à demy formé 
à les nourrir : on les coniure mieulx par courtoisie que par brave- 
rie. Il fault souffrir doulcement les loix de nostre condition : nous 
sommes pour vieillir, pour affoiblir, pour estre malades en despit 
de toute medecine. C'est la première leçon que les Mexicains font 
à leurs enfants, quand , au partir du ventre des meres, ils les vont 
saluant ainsin : « Enfant, tu es venu au monde pour endurer : en- 
dure, souffre, et tais toy. > C'est injustice, de se dotiloir qu’il soit 
advenu à quelqu’un ce qui peult advenir à chascun : Jndignare , si 
qutd in te inique proprie constitutum est. 

Yeoyez un vieillard qui demande à Dieu qu’il luy maintienne 
sa santé enliere et vigoreuse , c’est à dire qu'il le remette en jeu- 
nesse : 

Stulle, quld hæc fruitra rôtis puerillbui optas? 

n’esl-ce pas folie ? sa condition ne le porte pas. La goutte, la gravelle, 
l'indigestion , sont symptômes des longues années ; comme des longs 
voyages, la chaleur, les pluyes, et les vents. Platon ne croit pas 

3 u v Aesculape se meist en peine de prouveoir , par régimes , à faire 
urer la vie en un corps gasté et imbecille inutile à son pays, inu- 
tile à sa vacation, et à produire des enfants sains et robustes; et ne 
treuve pas ce soing convenable à la iuslice et prudence divine , qui 
ioibt conduire toutes choses à utilité. Mon bon homme, c'est faict : 
on ne vous sçauroit redresser; on vous piastre» pour le plus, et 
estansonnera un peu, et aloirgera on de quelque heure vostre mi- 
sère : 
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Bon secus Instanlem cuplens fulclre ruinais, 

DWersis contra niUlur obiicibua; 

|>onec certa die*, omm cotopnge soiula, 
lp*um cum rebus lubruat auiilium. 

Il fault apprendre à souffrir ce qu'on ne peult éviter : nostre vie est 
composée , comme l'harmonie du monde, de choses contraires, aussi 
de divers tons , doulx et aspres, aigus et plats, mois et graves : le 
musicien qui n'en aymeroit que les uns, que vouldroit il dire ! il 
fault qu’il s'en sçache servir en commun , et les raesler ; et nous 
aussi, les biens et les inaulx, qui sont consubstanciels â nostre vie : 
nostre estre ne peult , sans ce meslange ; et y est l'une bande non 
moins necessaire que l'aullre. D'essayer à regimber contre la néces- 
sité naturelle, c'est représenter la folie de Ctesipbon, qui entrepre- 
noit de faire à coups de pieds avecques sa mule, 
le consulte peu des alterations que ie sens, car ces gents icy sont 
advantageux , quand ils vous tiennent à leur miséricorde : ils vous 
gourmandent les aureilles de leurs prognostiques; et, me surpre- 
nant aultrefois affoibly du mal, m'ont injurieusement traicté de leurs 
dogmes et trongne magistrale , me menaceant , tantost de grandes 
douleurs, tantost de mort prochaine. le n’en estois abbaltu , ny des- 
iogé de ma place; mais i'en estois heurté et poulsé : si mon iugement 
n'en est ny changé, ny troublé, au moins il en esloitempesché; c'est 
tousiours agitation et combat. 

Or, ie traicte mon imagination le plus doulcement que ie puis, et 
la deschargerois, si ie pou vois, de toute peine et contestation ; il la 
fault secourir et Dater ; et piper, qui peult : mon esprit est propre à 
cet office; il n'a point faulle d’apparences par tout; s'il persuadoit 
comme il prescbe , il me secourroit heureusement. Vous en plaist il 
un exemple t II dict « Que c'est pour mon mieulx que i’ay la gravelle : 

• que les bastiments de mon aage out naturellement à souffrir quel- 
« que gouttière : il est temps qu'ils commencent à se lascher et des- 
« mentir : Cest une commune nécessité, et n'eust on pas faict pour 

< moy un nouveau miracle : le paye, par là, le loyer deu à la vieil- 
« lesse, et ne sçaurois en avoir meilleur compte : Que la compaignie 

• me doibt consoler, estant tumbé en l'accident le plas ordinaire des 

< hommes de mon temps : I'en veois partout d’afiligcz de raesme 
« nature de mal ; et m’en est la société honnorable, d'autant qu'il se 

• prend plus volontiers aux grands; son essence a de la noblesse et 

< de la dignité : Que des hommes qui en sont frappez, il en est peu 
« de quites à meilleure raison ; et si , il leur couste la peine d’un ias- 

• cheux régime, et la prinse ennuyeuse et quotidienne des drogues 
« medecinales : là ou ie le doibs purement à ma bonne fortune ; car 

• quelques bouillons communs de l'eryngium et herbe du turc, que 
« deux ou trois fois i'ay avaliez, en faveur des dames qui, plus gracieu- 
« semeut que mon mal n'est aigre, m’en offroienl la moitié du leur, 

« m'ont semblé egualement faciles à prendre, et inutiles en opera- 

< tion : ils ont à payer mille voeux à Aesculape, et autant d'escus à 
« leur médecin, de la profluvion de sable ayesc et abondante, que ie 
« receois souvent par le bénéfice de nature : la decence mesme de 

< ma contenance en compaignie n'en est pas troublée ; et porte mon 

• eau dix heures, et aussi long temps quun sain. La crainte de ce 

• mal, faict il, t'effrayoit aultresfois , quand il t'estoil incogneu; les 
« cris et le desespoir de ceulx qui l'aigrissent par leur impatience 
« t'en engendroient l’horreur. C est un mal qui te bal les membres 
« par lesquels tu as le plus faillv : Tu es homme de conscience. 
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c regarde ce chastiemont; il est bien donlx au prix d'aultres, et d’une 
« faveur paternelle : Regarde sa lardifveté ; A n'incommode et oc- 

• cupe qne la saison de ta vie qui, ainsi comme ainsiu, est meshuy 

• perdue et stérile, ayant faict place à la licence et plaisirs de ta 
« Jeunesse, comme par composition. La crainte et pitié que le peuple 
« a de ce mal, te sert de matière de gloire ; qualité de laquelle si tu 
« as le jugement purgé, et en as guary ton discours, tes amis pour- 

• tant en reeognoissent encores quelque tcinclure en la complexion. 
■ Il y a du plaisir à ouïr dire de soy, Voylà bien de la force, voylà 
« bien de la patience. On te veoid suer d'aban, paslir, rougir, trem- 

< bler, vomir iusques au sang, souffrir des contractions et des con- 
i vulsions estranges, desgoulter par fois de grosses larmes des yeulx, 
« rendre les urinés espesses, noires et effroyables, ouïes avoir arres- 

• tees par quelque pierre espineuse et herissee qui te poinct et escor- 
« cbe cruellement le col de la verge; entretenant ce pendant les 

• assistants, d'une contenance commune; bouffonant à pauses 
« a vecques les gents ; tenant la partie en un discours tendu ; excusant 
« de parole ta douleur, et rabbattant de ta souffrance. Te soubvient 

< il de ces gents du temps passé, qui recherchoient les maulx aveo- 

• quessi grand'faim, pour tenir leur vertu eu haleine et en exercice? 
« mets le cas que nature te porte et te poulsc à celte glorieuse 
« escbole, en laquelle tu ne feusses iamais entré de ton gré. Si tu 

• me dis, qne c'est an mal dangereux et mortel : quels aullnes ne le 

• sont? car c'est une piperie medecinale, (L’en excepter aulcuns qu’ils 
« disent n’aller point de droicl (il à la mort : qu’importe , s ils y 

< vont par accident, ou s'ils glissent et gauchissent ayseemenl vers 
« la vove qui nous y mene 1 Mais tu ne meurs pas de ce que tu es 

< malade, tu meurs de ce que tu es vivant : la mort le lue bien, sans 

• le secours de la maladie; et à d'aulcuns les maladies ont csloiugné 
« la mort, qui ont plus vescu, de ce qu'il leur sembloit s’en aller 

• mourants ; Ioinct qu’il est, comme des playes, aussi des maladies, 
« medecinales et salutaires. La cholique est souvent non moins vi- 
« vace que vons : il se veoid des hommes ausquels elle a continué 
« depuis leur enfance iusques à leur extreme vieillesse ; et s’ils ne 

• luy eussent failly de compaignie, elle estoit pour les assister plus 

• onltre : vous la tuez plus souvent qu’elle ne vous tue. Et quand 

< elle te presenteroit l’image de la mort voysine, seroit ce pas un 
i bon office, à un homme de tel aage, de le ramener aux cogitations 
« de sa fin? Et qui pis est, tu n’as plus pour quoy guarir : Ainsi 

• comme ainsin, au premier iour la commune nécessité t’appelle. 

• Considéré combien artificiellement et donlcement elle te desgouste 
« de la vie et desprend du monde ; non te forceant, d'une subiection 

< tyrannique, comme tant d'aultres maulx que tu veois aux vieillards, 

• qui les tiennent continuellement entravez , et sans relascbe , de 

• foiblesses et douleurs; mais par adverlissements , et instructions 

< reprinses à intervalles entremeslant des longues pauses de repos, 

« comme pour te donner moyen de méditer et repeter sa leçon à ton 
« ayse. Pour te donner moyen de iuger sainement , et prendre 
« party en homme de cœur , elle te présente Testât de ta condition 
« entière, et en bien et en mal; et, en ruesrne iour, une vie tres- 

< alaigre (antost, tantost insupportable. Si tu n'acoolles la mort, au 
c moins tu luy touches en paulme une fois le mois : par où tu as de 

• plus à esperer qu’elle l’attrapera un ionr sans menace ; et qu'e6tant 
« si souvent conduict iusques au port, te liant d’estre encores aux 
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« termes accousluraez , on t'aura, et ta fiance, passé l’eau un matin 
* inopineemeut. On u’a point à se plaindre des maladies qui partagent 
< loyalement le temps avccques la santé. > 
le 6tiis obligé à la fortune, de quoy elle m’assault si souvent de 
mesme sorte d'armes : elle m’y façonne, et m’y dresse par usage, 
m’y durcitet habitue : ie sçais a peu prez mesluiy en quoy i'en doibs 
estre quite. A faulte de mémoire naturelle, i’en forge de papier : et 
comme quelque nouveau symptôme survient à mon mal, ie l'escris; 
d'où il advient que aslure, estant quasi passé par toute sorte d’exem- 
ples, si quelque eslounement me menace, feuilletant ces petits brevet* 
descousus, comme des feuilles sibyllines, ie ne faulx plus de trouver 
où me consoler de quelque prognostique favorable , en mon expé- 
rience passée. Me sert aussi Yaccoustumance à mieulx esperer pour 
l’advenir : car la conduicle de ce vuidange ayant continué si long 
temps, il est à croire que nature ne changera point ce train, et n’en 
adviendra auttre pire accident que celuy que ie sens. En oullre, la 
condition de celle maladie n’est point mal advenante à ma com- 
plexion prompte et soubdaine : quand elle m’assautl mollement, elle 
me faict peur, car c’est pour long temps; mais, naturellement, elle 
a des excez vigoreux et gaillards, elle me secoue à oultrance , pour 
un iour ou deux. Mes reins ont duré un aage sans alteration ; il y eu 
a tantost un aullre qu’ils ont chaugé (Testât : les maulx ont leur pé- 
riode comme les biens; àl’advenlure est cet accident à sa fin. L’aage 
affoiblit 1a chaleur de mon estomacb; sa digestion en estant moins 
parfaicte, il renvoyé cette ma tiere crue à mes rei ns : pourquoy ne pourra 
estre à certaine révolution, affaiblie pareillement la chaleur de mes reins 
si bien qu'ils ne puissent plus pet rifier mon flegme; et nature s'acheminer 
à prendre quelque aultre voye de purgation ? Les ans m’on l évidemment 
faicttariraulcuns rheumes : pourquoy non cesexcrements quifournis- 
sentde matière à la grave? Mais est if rien dottlx au prix de cette soub- 
daine mutation, quand, d'une douleur extreme , ie viens, parle vui- 
dange de ma pierre, à recouvrer, comme d'un esclair, la belle lumière 
de la santé, si libre ci si pleine, comme il advient en nos soubdaines 
et plus aspres choliques ? Y a il rien en celte douleur soufferte, qu’on 
poisse conlrepoiser au plaisir d'un si prompt amendement? De com- 
bien la santé me semble plus belle aprez la maladie, si voysine et si 
contiguë que ie les puis recognoislre , en présence l’une de faultre, 
en leur plus hault appareil; où elles se inetlent à l’envv, comme 
pour se faire teste et contrecarre ! Tout ainsi que les stoïciens disent 
que les vices sont utilement iniroduicts pour donner prix et faire 
espanle à la vertu : nous pouvons dire , avecques meilleure raison , 
et conieclure moins hardie, que nature nous a preste la douleur 
pour 1 honneur etservice de la volupté et indolence. Lorsque Socrates, 
aprez qu’on l'eust desebargé de ses fers, sentit la friandise de cette 
démangeaison que leur pesanteur avoit causé en ses iambes , il se 
resionït à considérer l’eslroicte alliance de la douleur à la volupté; 
comme elles sont associées d'une liaison necessaire , si qu’à tours 
elles se suyvent elenlr’engendrenl; et s’escrioit au bon Esope, qu'il 
deust avoir prinsde cette considération un corps propre à unebelle fable. 
Le pis que ie veoye aux aultres maladies, c’est qu’elles ne sont pas 
si griefves en leur effecl, comme elles sont en leur yssue : on est un 
an à se r’avoir, tousiours plein de foiblesse et de crainte. Il y a tant 
de bazard et tant de degrezà se reconduire à sauveté, que ce n’est 
ramais laict ; avant qu’on vous aie deffublc d’un couvrecnef, et puis 
d’une calotte ; avant qu’on vous aye rendu l’usage de l’air, et du vin, 
et de vostre femme, et des melons, c’est grand cas si vous n’estes re- 
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cbeu en quelque nouvelle misere. Celle cy a ce privilège, qu’elle 
«'emporte tout net : là où les aultres laissent tousiours quelque im- 
pression et alteration qui rend le corus susceptible de nouveau mal, 
et se prestent la main les uns aux aultres. Ceulx là sont excusables, 
qui se contentent de leur possession sur nous sans l’estendre, et sans 
introduire leur sequelle; mais courtois et gracieux sont ceulx de qui 
le passage nous apporte quelque utile conséquence. Depuis ma cno- 
iique, ie me treuve desebargé d'aultres accidents, plus ce me semble 
que ie n'estois auparavant, et n’ay point eu de fiebyre depuis ; i ar- 
gumente que les vomissements extrêmes et frequents que ie souffre, 
me purgent : et d’aultre costé, mes desgoustements , elles ieusnes 
estranges que ie passe, digèrent mes humeurs peccantes; et nature 
vuide, en ces pierres, ce qu'elle a de superflu et nuisible. Qu'on ne 
me die point que c’est une médecine trop cher vendue : car quoy , 
tant de puants bruvages, cautères, incisions, suees, sétons, dietes, et 
tant de formes de guarir, qui nous apportent souvent la mort, pour 
ne pouvoir soubstenirleur violence et importunité? Par ainsi, quand 
ie suis allainct, ie le prends à medecine; quand ie suis exempt, ie le 
prends à constante etenlirre délivrance. 

Voicy encores une faveur de mon mal, particulière ; C’est qu'à 
peu prez , il faict son ieu à part, et me laisse faire le mien, ou il ne 
tient qu'à faulte de courage; en sa plus grande esmotion, ie l'ay 
tenu dix heures à cheval. Souffrez seulement, vous n'avez que faire 
d’aultre régime; iouez, disnez, courez, faictes cecy , et faictes en- 
cores cela, si vous pouvez; vostre desbauche y servira plus qu’elle 
n’y nuira : Dictes en autant à un verolé, à un goutteux, à un her- 
nieux. Les aultres maladies ont des obligations plus universelles, 
gehennent bienaultreinent nos actions, troublent tout nostre ordre , et 
engagent à leur considération tout l'estât de la vie : cette cy ne faict 
que pincer la peau; elle vous laisse l'entendement et la volonté en 
vostre disposition , et la langue , et les pieds , et les mains ; elle vous 
esveille plustost qu’elle ne vous assopit. L’ame est frappee de l’ar- 
deur d’une flebvre , et atterree d’une epilepsie , et disloquée par une 
aspre raicraine , et enfin estonnee par toutes les maladies qui ble- 
cent la masse et les plus nobles parties : icy, on ne l'attaque point ; 
s’il luy va mal, à sa coulpe; elle se trahit elle mesme, s’abandonne, 
et se desinoute. Il n’y a que les fols qui se laissent persuader que ce 
corps dur et massif qui se cuict en nos roignons se puisse dissouldre 
par bruvages : par quoy, depuis qu’il est esbranlé, n'est que deluj 
donner passage; aussi bien le prendra il. 

le remarque encores cette particulière commodité, que c’est un 
mal auquel nous avons peu à deviner : nous sommes dispensez da 
trouble auquel les aultres maulx nous ieclenl par l’incertitude de 
leurs causes , et conditions , et progrez ; trouble infiniement pénible : 
nous n’avons que faire de consultations et interprétations doctorales; 
les sens nous montrent que c’est, et où c’est. 

Par tels arguments, et forts et foibles, comme Cicero le mal de 
sa vieillesse , i’essaye d'endormir et amuser mon imagination , et 
graisser ses playes. Si elles s'empirent demain , demain nous y pour- 
voyrons d’aultres eschappatoires. Qu'il soit vray : voicy , depuis de 
nouveau, que les plus legiers mouvements espreignent le pur sang 
de mes reins; quoy pour cela? ie ne laisse de me mouvoir comme 
devant, et picquer aprez mes chiens, d’une iuvenile ardeur et 
insolente ; et treuve que i'ay grand’ raison d’un si important ac- 
cident, qui ne me couste qu’une sourde poisanteur et alteration en 
cette partie ; c'est quelque grosse pierre, qui foule et consomme la 
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substance de mes mignons , et ma vie , que ie vuide peu à peu , non 
sans quelque naturelle doulceur, comme un excrement hormais 
superflu et cmpeschanl. Or, sens ie quelque chose qui croule? ne 
tous attendez pas que faille m’amusant à recognoistrc mon pouls et 
mes urines, pour y prendre quelque prévoyance ennuyeuse : ie se- 
ray assez à temps à sentir le mal , sans l'alonger par le mal de la peur. 
Qui craint de souffrir, il souffre desià de ce qu'il craint. Ioinct que 
la dubitation et ignorance de ceulx qui se meslent d'expliquer les 
ressorts de nature et ses internes progrez, et tant de faulx prognos- 
tiques de leur art, nous doibt faire cognoistre qu'e'.l’a ses moyens 
infiniement iucogneus : il y a grande incertitude, variété et obscu- 
rité, de ce qu'elle nous promet ou menace. Sauf la vieillesse, qui es* 
un signe indubitable de l’approche de la mort, de touts les aultres 
accidents, ie veois peu de signes de l'advenir, sur quoy nous ayons 
à fonder nostre divination, le ne me iuge que par vray sentiment, 
non par discours : A quoy faire? puisque ie n'y veulx apporter que 
l’attente et la patience. Voulez vous sçavoir combien ie gaigne à cela? 
regardez ceulx qui font aultrement. et qui despendent ae tant de 
diverses persuasions et conseils; combien souvent l’imagination les 
presse sans le corps! l'ay maintesfois prins plaisir, estant en seureté 
et délivré de ces accidents dangereux, de les communiquer aux 
médecins , comme naissants lors en moy : ie souffrois l'arrest de 
leurs horribles conclusions, bien à mon ayse; et en demeurois de 
tant plus obligé à Dieu de sa grâce, et mieulx instruict de la vanité 
de cet art. 

Il n’est rien qu'on doibve tant recommcnder à la ieunesse que 
l'activité et la vigilance : nostre vie n’est que mouvement. le m'es- 
branle difficilement, et suis tardif par tout; à me lever, à me cou- 
cher, et à mes repas : c’est matin pour moy que sept heures; et, où 
ie gouverne, ie ne disue ny avant mu», ny ua-toope qn’aprez six 
heures. I'ay aultresfois attribué la cause des ilebvres et maladies où 
ie suis tumbé , à la poisanteur et assopissement que le long sommeil 
m'avoit apporté; et me suis tousiours repenty ae me r'endormir le 
malin. Platon veult plus de mal à l'excez du dormir qu’à l’excez du 
boire. I’avine A coucher dur, et seul; voire sans femme, à la royale; 
un peu bien couvert. Ou ne bassine iamais mon lict : mais, depuis 
la vieillesse, on me donne, quand i'en ay besoing, des draps a es- 
chauffer les pieds et l’eslomach. On trouvoit à redire, au grand Sci- 
pion , d'estre dormart; non , à mon ad vis , pour aullrc raison , sinon 
qu'il faschoit aux hommes qu'en luy seul il n’y eusl aulcune chose à 
redire. Si i’ay quelque curiosité en mon traiclement, c’est plustost 
au coucher qu'a aultre chose; mais ie cede et m’accommode en ge- 
neral, autant que tout aultre, à la nécessité. Le dormir a occupé 
une grande partie de ma vie; et le continue encores, en cet aage, 
huict ou neuf heures, d’une haleine, le me retire avecques utilité 
de cette propension paresseuse; et en vaulx évidemment mieulx. 
le sens un peu le coup de la mutation ; mais c’est faict en trois 
iours. Et n’en veois gueres qui vive à moins, quand il est besoing, 
et qui s'exerce plus constamment, ny à qui les corvees poisent 
moins. Mon corps est capable d’une agitation ferme, mais non pas 
vehemente et soubdaine. le fuys meshuy les exercices violents, et 
qui me mènent à la sueur : mes membres se lassent avant qu’il» 
seschaniTent. le me tiens -debout, tout le long d’un iour, et ne 
m’ennuye point à me promener; mais sur le pavé, depuis mon pre- 
mier aage, ie n’ay avmé d’aller qu’à cheval; à pied, ie me crotte 
iusques aux fesses; et les petites gents sont subiects , par ces rues, à 



318 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

ealre chocquez et coudoyez, à faillie d’apparence : et ay aymé à me 
reposer, soit couché, soit assis, les iambes autant ou plus haultes 
que le siégé. 

11 n'est occupation plaisante comme la militaire : occupation et 
noble en execution (car la plus forte, geuereuse et superbe de toutes 
les vertus est la vaillance), et noble en sa cause : il n’est point d’u- 
tilité, ny plus iusle , ny plus universelle , que la protection du re- 
pos et grandeur de son pais. La compaignie de tant d’ hommes vous 
piaist, nobles, ieunes, actifs; la veue ordinaire de tant de spec- 
tacles tragiques; la liberté de celte conversation, sans art; et une 
façon de vie, masle et sans ceritnonie; la variété de mille actions 
diverses; celte courageuse harmonic*de la musique guerricre, qui 
vous entretient et eschauffe et les aureilles et lame; l’honneur de 
cet ezercice ; sou aspreté mestne et sa difficulté, que Platon estime 
si peu , qu’en sa republicque il eu faict part aux femmes et aux en- 
fants : vous vous conviez aux roolles et hazards particuliers, selon 
que vous iugez de leur esclat et de leur importance ; soldat volon- 
taire ; et veoyez quand la vie niesme y est excusableinent employée, 

rulchrumqoe morl succurrit la armis. 

De craindre les hazards communs qui regardent une si grande presse; 
de n'oser ce que tant de sortes d’ames osent, et tout un peuple , c’est 
à faire à un cœur mol et bas oultre mesure : la compaignie asseure 
iusques aux enfants. Si d’aultres vous surpassent en science, en 
grâce , en force , en fortune, vous avez des causes tierces à qui vous 
en prendre; mais de leur ceder en fermeté d’ame, vous n’avez à 
vous en prendre qu’à vous. La mort est plus abiecte, plus languis- 
sante et pénible dans un Het, qu'en un combat : les fiebvres et les 
catarrhes, autant douloureux et mortels, qu’une harquebazade. Qui 
seroit faict à porter valeureusement les accidents de la vie commune, 
n’auroit point à grossir son courage pour se rendre gendarme. Vt- 
vere, mi Lucili , militare est. 

Il ne me souvient point de m'estre jamais veu calleux : si est la 
gratterie, des gratifications de nature les plus doulces, et autant à 
main; mais ell’ a la penitence trop importunément voysine. le 
l'exerce plus aux aureilles, que i’ay au dedans pruantes, par se- 
cousses. 

le suis nay de touts les sens, entiers quasi à la perfection. Mon 
estomach est commodément bon, comme est ma teste; et, le plus 
souvent, se maintiennent au travers de mes fiebvres, et aussi mon 
baleine. I'ay oultrepassé l'aage auquel des nations , non sans occa- 
sion, avoient prescnpt une si juste fin à la vie, quelles ne perrnet- 
toient point qu’on l’excedast; si ay ie encores des remises, quoy- 
qu’inconslantes et courtes, si nettes, qu’il y a peu à dire de la sauté 
et indolence de ma jeunesse. le ne parle pas do la vigueur et alai- 
gresse : ce n’est pas raison qu’elle me suy ve hors ses limites ; 

Non hoc ampllus est liraiois, aut aquæ 
Cœlestis, paliens iatus. 

Mon visage me descou vre incontinent, et mes yeulx : touts mes 
changements commencent par là, et un peu plus aigres qu’ils ne 
sont en effect; ie fois souvent pitié à mes amis , avant que i'en sente 
la cause. Mon mirouer ne m'estonne pas; car, en la ieunessc 
mesine, il m'est advenu, plus d'uno fois, de chausser ainsin un 
teiuct et un port trouble et de mauvais prognostique, sans grand 
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accident : en maniéré que les médecins, qui ne Irûuçoient au de- 
dans cause qui respondist à celte alteration externe , 1 atti ib 
l'esprit, et à quelque passion qui me rengeast au dedan * “i-*, 
trompoient. Si le corps se gouvernoit autant selon moy qi 
l'ame, nous marcherions un peu plus à nostre ayse : ie 1 av0 ’- . ’ 

non seulement exemple de trouble , mais encores pleine de sa s 
lion et de l’este, comme elle est le plus ordinairement, moitié u 
compiexion, moitié de son desseing : 

Keo Titiant »rlu« ægræ eontsgla nwntl». 


se tiens que cette sienne température a relevé maintesfois le corps 
de ses cheules : il est souvent abbattu; que si elle n est eniouee , elle 
est au moins en estât tranquille et reposé. I eus la fiebvre quarie 
quatre ou cinq mois, qui m’avoit tout desvisagé; l esprit alla lous- 
iours non paisiblement, mais plaisamment. Si la douleur est hors 
de moy, l’affoiblissement et la langueur ne m’attristent gueres . îe 
veois plusieurs défaillances corporelles, qui font horreur seulement 
à nommer , que ie craindrois moins que mille passions et agitations 
d'esprit que ie veois en usage. le prends party de ne plus couire; 
c’est assez que ie me traisne : ny ne me plainds de la decadence na- 
turelle qui me lient ; 

Quis turoidum gutlur miratur In Alpibo»? 

non plus que ie ne regrette que ma duree ne soit aussi longue et 
entière que celle d’un chesne. ..... , 

le n’ay point à me plaindre de mon imagination : 1 ay eu peu ue 
pensées en ma vie qui m’ayent seulement interrompu le cours de 
mon sommeil, si elles n’ont esté du désir, qui mesveillast sans 
m'affliger, le songe peu souvent ; et lors , c’est des choses iautasti- 
ques et des chimères . produictes communément de pensees plai- 
santes, plustosl ridicules que irrererTTjr-xWHrqunt-est vrav que les 
songes sont loyaux interprétés de nos inclinations, mais il y a de 
l’art à les assortir et entendre : 

Kes. qnœ in tlla usurpant bomines, cogitant, cnrant, aident, 

Quœque a gu ni vigilantes, agila nique, ea si cul in somno accluunt, 

Minus niiramlum est. 


Platon dict dadvantage que c’est l'office de la prudence d’en tirer 
des instructions divinatrices pour l’advenir : ie ne veois lien à cela, 
sinon les merveilleuses expériences que Socrates, Xenophon, Aris- 
tote, en recitent, personnages d’auctorité irréprochable. Les his- 
toires disent que les Atlantes ne songent jamais; qu’ils ne mangent 
aussi rien qui aye prins mort : ce que i’adiouste, d autant que c est 
à l’advenlure l'occasion pour quoy ils ne songent point; car Pytba- 
goras ordonnait certaine préparation de nourriture, pour faire les 
songes à propos. Les miens sont tendres, et ne m’apportent aulcune 
agitation de corps, ny expression de voix, l'ay veu plusieurs de mon 
temps en estre merveilleusement agitez : Theon le philosophe se pro- 
ureuoit eu songeant; et le valet de Pericles, sur les tuiles mesmes et 
faiste de la maison. 

le ue choisis gueres à table , et me prends à la première chose et 
plus voysine ; et me remue mal volontiers d’un goust à un aultre. La 
presse des plats et des services me desplaist autant qu aultre presse : 
ie me conteute ayseemenl de peu de mets ; et hais 1 opinion de Favo- 
rinus, qu'en un festin il fault qu’on vous desrobbe la viande où vous 
prenez appétit, et qu’ou vous en substitue tousiours une nouvelle; 
et que c’est un misérable souper, si on n’a saoulé les assistants de 
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cropions de divers oyscaux ; et que le seul bequefigue mérité qu’on le 
mange entier. l'use familièrement de viandes salees : si ayme ie 
mieulx le pain sans sel; et mon boulanger chez inoy n’en sert pas 
d’aultre pour ma table , contre l’usage du pa'is. On a eu , en mon en- 
fance, principalement à corriger le refus que ie faisois des choses 
que communément on aime le mieulx en cet aage ; sucres, confitu- 
res, pièces de four. Mon gouverneur combattit cette hayne de vian- 
des délicates, comme une espece de délicatesse; aussi n'est elle 
aultre chose que difficulté de goust, où qu’il s’applique. Qui oste à 
un enfant certaine particulière et obstinée affection au pain bis, et 
au lard, ou à l'ail, il luy oste la friandise. Il eu est qui font les labo- 
rieux et les patients, pour regretter le bœuf et le iambon , parmy les 
perdris : ils ont bon temps; c’est la délicatesse des délicats; c'est le 
goust d'une molle fortune, qui s’affadit aux choses ordinaires et ac- 
couslumees; per quœ luxuria divitiarum ttrdio ludil. Laisser à faire 
bonne cbere de ce qu'un aultre la faicl; avoir un soing curieux de 
son traiclement, c’est l'essence de ce vice : 

SI modlca rœnar« lime* olus omne patell». 

Il y a bien vrayement celte différence , qu’il vault mieulx obliger son 
désir aux choses plus aysees à recouvrer; mais c’est tousiours vice 
de s’obliger : i'appellois aultresfois délicat , un mien parent qui avoit 
desapprins, en nos galeres, à se servir de nos licts, et se despouiller 
pour se coucher. 

Si i’avois des enfants masles, ie leur désirasse volontiers ma for- 
tune : Le bon pere que Dieu me donna, qui n'a de mov que la re- 
cognoissance de sa bonté, mais certes bien gaillarde, m'envoya, dez 
le berceau, nourrir à un pauvre village des siens, et m’y teint au- 
tant que ie feus en nourrice, et cncores au ütfA; me dressant à la 
plus basse et commune taçon de vivre -.magna pars libcrtaUs est bene 
moratus venter. Ne prenez iamais, et donnez encores moins à vos 
femmes , la charge de leur nourriture; laissez les former à la fortune, 
soubs des loix populaires et naturelles; laissez à la coustume, de les 
dresser à la frugalité et à l’austérité : qu’ils ayent plustost à descen- 
dre dcl’aspreté, qu’à monter vers elle. Son humeur visoit encores à 
une aultre fin; de me r’allier avecques le peuple, et cette condition 
d’hommes qui a besoing de nostre ayde; et eslimoit que ie feusse 
tenu de regarder plustost vers celuy qui me tend les bras que vers 
celuv qui me tourne le dos : et feut cette raison, pour quoy aussi il 
me donna à tenir, sur les fonts, à des personnes de la plusabiecte 
fortune, pour m’y obliger et attacher. 

Son desseing n a pas du tout mal succédé : ie m’addonne volontiers 
aux petits, soit pource qu’il y a plus de gloire, soit par naturelle 
compassion, qui peult intimement en moy. Le parti que ie condam- 
neray en nos guerres, ie le condamneray plus asprement, fleuris- 
sant et prospéré : il sera pour me concilier aulcunement à soy, 
quand ie le verray misérable et accablé. Combien volontiers ie con- 
sidéré la belle humeur de Chelonis , fille et femme de roys de Sparte! 
Pendant que Cleombrotus, son mary, aux désordres de sa ville, eut 
advantage sur Lconidas son pere, elle feit la bonne fille, et se r’allia 
avecques son pere, en son exil, en sa misere, s’opposant au victo- 
rieux. La chance veint elle à tourner? la voilà changée de vouloir 
avecques la fortune , se rengeanl courageusement à son mary, lequel 
elle suyvit par tout où sa ruyne le porta; n'ayant, ce me semble, 
anltre choix , que de se iecter au parly où elle faisoit le plus de be- _ v 
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soing , et où elle se montroit plus pitoyable. le me laisse pius natu- 
rellement aller aprez l'exemple de Flaminius, qui se prestoit à ceulx 

? [ui avoient besoing de luy, plus qu’à ceulx qui luy pouvoient bien 
aire, que ie ne foysà celuÿ de Pyrrhus, propre à s’abaisser soubs les 
grands, et à s’enorgueillir sur les petits. 

Les longues tables m’ennuvent et me nuisent : car, soit pour m'y 
estre accoustumé enfant, à faillie de meilleure contenance, ie mange 
autant qjie i’y suis. Pourtant chez moy, quoyqu'elle soit des courtes, 
je m’y mets volontiers un peu aprez les aultres, sur la forme d'Au- 
guste ^ mais ie ne l’imite pas, en ce qu’il en sortoit aussi avant les 
aultres; au rebours, i’ayme à me reposer long temps aprez, et en 
ouïr conter, pourveu que ie ne m’y mesle point; car ie me lasse et 
me blece de parler l’estomach plein , autant comme ie treuve l’exer- 
cice de crier et contester, avant le repas, tressatubre et plaisant. 

Les anciens Grecs et Romains avoient meilleure raison que nous, 
assignants à la nourriture, qui est une action principale ae la vie, 
si aullre extraordinaire occupation ne les en divertissoit, plusieurs 
heures, et la meilleure partie de la nulct; mangeants et beuvants 
moins hastivement que nous, qui passons en poste toutes nos actions; 
et estendants ce plaisir naturel à plus de loisir et d’usage , y entrese- 
mants divers offices de conversation , utiles et agréables. 

Ceulx qui doibvent avoir soing de moy, pourroieut à bon marché 
me desronber ce qu’ils pensent m'estre nuisible; car, en telles choses, 
ie ne desire jamais, ny ne treuve à dire, ce que ie ne veois pas : 
mais aussi, de celles qui se présentent, ils perdent leur temps de 
m’en prescher l'abstinence; si que, quand ie veulx ieusner, il me 
fault mettre à part des soupeurs, et qu on me présenté justement au-, 
tant qu’il est besoing pour une reglee collation; car si ie me mets à 
table , i’oublie ma resolution. Quand i'ordonne qu’on change d’ap- 
prest à quelque viande , mes gents sçavent que c'est a dire que mon 
appétit est allanguy , et que ie n’y toucheray point. 

En toutes celles qui le peuvent souTrir, ie les ayme peu cuictes; 
» et les ayme fort mortifiées , et iusques à l’alteration de la senteur, en 
plusieurs. Il n’y a que la dureté qui generalement me fasche (de toute 
aullre qualité, ie suis aussi nonchalant et souffrant qu'homme que 
i'aye cogneu); si que, contre l’humeur commune, entre les poissons 
mesme il m’advient d'en trouver et de trop frais et de trop fermes: 
ce n’est pas la faulte de mes dents, que i'ay eu tousiours bonnes ius- 
ques à l’excellence, et que l’aage ne commence de menacer qu’à 
cette heure; i'ay apprins, dez l’enfance, à les frotter de ma serviette, 
et le matin , et à l’entree et yssue de la table. Dieu faict grâce à ceulx 
à qui il soubstraict la vie par le menu : c'est le seul bénéfice de la 
vieillesse; la derniere mort en sera d'autant moins pleine et nuisible, 
elle ne tuera plus qu’un demyou un quart d’homme. Voylà une dent 
qui me vient de cheoir, sans douleur, sans effort; c’esloit le terme 
naturel de sa duree : et cette partie de mon estre , et plusieurs aul- 
tres, sont desia mortes, aultres demy mortes, des plus actifves, et 
qui tenoientle premier reng pendant la vigueur de mon aage. C'est 
ainsi que ie fonds, et cschappe à moy. Quelle beslise sera ce à mon 
entendement, de sentir le sault de celte cheute, desia si advancee, 
comme si elle estoit entière? le ne l'espere pas. A la vérité, ie re- 
ceois une principale consolation aux pensees de ma mort, qu’elle 
soit des iusles et naturelles; et que meshuy ic ne puisse en cela re- 
quérir ny esperer, de la destinée, faveur qu’illegitime. Les hommes 
se font accroire qu'ils ont eu aultresfois, comme la stature, ia vie 
aussi plus grande; mais ils se trompent : et Solon, qui est de ce 
, Montaigne ii - 21 
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vieux temps là, eu taille pourtant l'extreme duree à soixante dix ans. 
Moy, qui ay tant adoré, et si universellement, cet Apiarov pirpoi 
du temps passé, et qui ay tant priuspour la plus parfaicte la moyenne 
mesure, preteudray ie une desmesuree et prodigieuse vieillesse! 
Tout ce qui vient au revers du cours de nature , peult estre fascheux; 
mais ce qui vient selon elle doit>l estre lousiours plaisant; omnia, 

Î uœ seeundum naturam fiunt , sunt habeuda in bonis : par ainsi, dict 
’lalon, la mort que les places ou maladies apportent, soit violente; 
mais celle qui nous surprend , la vieillesse uousy conduisant, est de 
toutes la plus legiere, et aulcunement délicieuse. Vitam adolescenti- 
bus vis aufert , senibus maturilas. La mort se mesle et confond par 
tout à uostre vie : le déclin préoccupé sou heure, et s'ingère au 
cours de nostre advancenient mesrae. l'ay des pourtraicts de ma 
forme de vingt et cinq, et de trente cinq ans; ie les compare avec- 
ques celuy d'asteure : combien de fois ce n'est plus moy! combien 
est mon image présente plus esloingnee de celles la , que de celle de 
mon trespas! (Test trop abusé de nature, de la tracasser si loing, 

3 u’elle soit contraincte de nous quiler; et abandonner uostre con- 
uicle , nos yculx , nos dents , nos iambes et le reste , à la raercy d'un 
secours eslraugier et mendié; et nous resigner outre les mains de 
l'art, lasse de nous suyvre. 

le ne suis exeessifveiueut désireux ny de salades, ny de fruicts, 
sauf les melons : mon pere haïssoil toute sorte de saulses ; ie les ay me 
toutes. Le trop manger m'empesche; mais, par sa qualité, ie u’ay 
encores cognoissauce bien certaine qu'aulcune viande me nuise; 
comme aussi ie ne remarque ny lune pleine ny basse, ny l'automne, 
du printemps. Il y a des mouvements eu uous, inconstants et inco- 
gneus; car des raiforts, pour exemple, ie les ay trouvez première- 
ment commodes; depuis, fascheux; à présent, de recbef commodes. 
En plusieurs choses, ie sens mon esloinach et mon appétit aller 
ainsi diversiliaul; i’ay t'échangé du blanc au clairet, et puis du clairet 
au blauc. 

le suis friand de poisson, et fois mes ioursgras des maigres; et mes 
festes, des iours de ieusne : ie crois (ce qu aulcuns disent) qu'il est 
de plus aysee digestion que la chair. Comme ie fois conscience de 
manger de la viande le iour de poisson , aussi faicl mon gousl, 
de inesler le poisson à la chair : celle diversité me semble trop es- 
loingnee. 

Dez ma ieunesse , ie desrobbois par fois quelque repas : Ou à fin 
d'aiguiser mon appétit au lendemain ( car, connue Epicurus ieusnoit 
et faisoil des repas maigres pour accouslumer sa volupté à se passer 
de l’abondance; tnoy, au rebours, pour dresser ma volupté à faire 
mieulx son proufil et se servir plusalaigremeut de l'abondance) ; Ou 
ie ieusnois, pour conserver ma vigueur au service de quelque action 
de corps ou d'esprit; car l'un et i'aulire s'apparesse cruellement en 
moy par la repletion ; et, sur tout, ie bais ce sol accouplage d’une 
deessc si saine et si alaigre avecques ce petit dieu iudigust et roteur, 
tout bouffy de la fumee de sa liqueur : Ou pour guarir mon estomach 
malade : Ou pour estre sans coinpaignie propre; car ie dis, comme 
ce mesine Epicurus, qu'il ne fault pas tant regarder ce qu'on mange, 

3 u’avecques qui on mange ; et loue Chilou, de n’avoir voulu promettre 
e se trouver au festin de Periander, avant que d’estro informé qui 
esloienl les aullres conviez : Il n’est point de si doulx apprest pour 
moy, ny de sautse si appétissante, que celte qui se tire de la société, 
le crois qu'il est plus saiu de mauger plus bellement et moins , et de 
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manger plus souvent : mais ie veulx "-.ire valoir l’appelitet ta fa-ra- 
ie n’aurois nul plaisir à traisner , à la medecinale , trois ou quatre 
cbeslifs repas par iour, ainsi contraincts : Qui m’asscureroit que le 

f oust ouvert que i'ay ce malin , ie le retrouvasse encorcs à souper! 

renons, sur tout les vieillards, le premier temps opportun qui u3t«s 
vient : laissons aux faiseurs d'almanachs les espérances et les pro- 
gnostiques. L'extreme fruict de ma santé, c’est la volupté : tenons 
nous à la première , présente et cogneue. I'esvite la constance en 
ces loix de ieusne : qui véuit qu'une forme lu; serve, fuye à la con- 
tinuer; nous nous y durcissons; nos forces s’y endorment; six 
mois aprez, vous y aurez si bien accoquiné voslre estomach, que 
vostre proufil ce ne sera que d'avoir perdu la liberté d'en user aul- 
tremenl sans dommage. 

le ne porte les iambes et les cuisses non plus couvertes en liyver 
qu'en esté; un bas de soye tout simple, le me suis laissé aller, pour 
le secours de mes rheumes, à tenir la leste plus chaulde, et le ventre, 
pour ma ebolique : mes inaulx s’y habituèrent en peu de iours, et 
aesdaignerenl mes ordinaires provisions; feslois monté d'une coëffe 
à un couvreclief, et d’un bonnet à un chapeau double; les embour- 
reure&de mon pourpoinct ne me servent plus que de garbe : ce n’est 
rien, si ie n’y adiousle une peau delievre ou de vautour, une calote 
à ma teste. Suyvez cette gradation , vous irez beau train. le n'en 
feray rien : et medesdirois volontiers du commencement que i’y ay 
donné, si i'osois. Turnbez vous en quelque inconvénient nouveau? 
celle reformation ne vous sert plus; vous y estes accouslumé : cher- 
chez en une aullre. Ainsi se ruyuent ceulx qui se laissent empestrer 
à des régimes contraincts, et s'y astreignent superstitieusement: il 
leur en faull eucores, et encores aprez, d’aultres au delà; ce n’est 
iamais faict. 

Pour nos occupations et le plaisir, il est beaucoup plus commode, 
tomme faisoient les anciens, de perdre le disner, et remettre à faire 
bonne chere à l'heure de la retraicte et du repos, sans rompre le iour: 
ainsi le faisois ie aultresfois. Pour la santé, ie treuve depuis par ex- 
périence, au contraire, qu'il vaull mieulx disner, et que la digestion 
se faict mieulx en veillant, le ne suis gueres subiecl à estre altéré, 
ny sain, ny malade : i'ay bien volontiers lorsla bouche seiche, mais sans 
soif; et communément ie ne bois, que du désir qui m'en vient en 
mangeant , et bien avant dans le repas. le bois assez bien, pour nn 
homme de commune façon : eu este, et en un repas appétissant, ie 
n’ouitrepasse point seulement les limites d'Auguste, qui ne beuvoit 
que trois fois précisément; mais, pour n’oITeuser la réglé de Demo- 
critus, qui deffendoit de s'arresler à quatre, comme à un nombre 
mal fortuné, ie coule, à un besoing, iusques à cinq : trois derny 
settiers, environ; car les petits verres sont les miens favoris, et me 
plais! de les vuider, ce que d’aultres évitent comme chose mal seante. 
le trempe mon vin plus souvent à moitié, par fois au tiers d’eau : et 
quand ie suis en ma maison, d'uu ancien usage que son médecin 
ordonnoit à mon pere et à soy, on tnesle cetuy qu’il me faull, dez la 
sommelerie, deux ou trois heures avant qu'on serve. Us disent que 
Cranaiis, roi des Athéniens, feul inventeur de cet usage, de tremper 
le vin d’eau : utilement ou non, i’eu ay veu débattre, l’estime plus 
decenl et plus sain , que les enfants n’en usent qu'apres seize ou dix 
buict ans. La forme de vivre plus usilee et commune est la plus belle : 
toute particularité m'y semble à éviter, et haïrois autant un Alle- 
mand qui mcisl de l'eau au vin , qu'un François qui le boiroit pur. 
L’usage publicque donne loy à telles choses. , 
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le crainds nn air emposché, et fuys mortellement la fumée :1a 
première réparation ou ie courus chez moy, ce feut aux cheininces 
et aux relraictz. vire commun des vieux bastimenls, et insupportable; 
et, entre les difficultez de la guerre, ic compte ces espesses pous- 
sières dans lesquelles on nous lient enterrez au chauld tout le long 
d’une iourneo. I'ay la respiration libre et aysee; et se passent mes 
morfondements le plus souvent sans offense du poulmon, et sans 
toux. 

I.’aspreté de l’esté m’est plus ennemie que celle de l’hyver; car, 
oullre l’incommodité de la chaleur, moins remediable que celle 
du froid , et oultre le coup que les rayons du soleil donnent à la 
teste , mes yeulx s’offensent de toute lueur esclalante : ie ne sçau- 
rois h cette heure disner assis vis à vis d'un feu ardent et lumineux. 

Pour amortir la blancheur du papier , au temps que i’avois plus 
accoustumc de lire, ie couchois sur mon livre une piece de verre, et 
m’en trouvois fort soulagé. l’ignore, iusques à présent, l’usage des 
lunettes ; et veois aussi loing que ie feis oneques, et que tout aultre : 
il est vray que, sur le déclin du iour, ie commence & sentir du trouble, 
et de la foiblesse 4e lire ; dequoy l’exercice a tousiours travaillé mes 
yeulx, mais sur tout noclurne. Voylà un pas en arriéré, à toute peine 
sensible : ie reculeray d'un aultre; du second au tiers, du tiers au 
quart, si coyemenl qu'il me fauldra estre aveugle formé, avant que 
ie sente la decadence et vieillesse de ma veue : Tant les Parques 
destordent artificiellement noslre vie! Si suis ie en double que mon 
ouïe marchande à s'espessir; et verrez que ie l'auray demy perdue, 
que ie m'en prendrav encoresàla voix de ceulx qui parlent a moy 
Il fault bien bander l’ame, pour luy faire sentir comme elle s’escoule . 

Mon marcher est prompt et ferme; et ne sçais lequel des deux, 
ou l’esprit ou le corps, i’ay arresté plus malayseement en mesme 
poinct. Le prescheur est bien de mes amis, qui oblige mon attention 
tout un sermon. Aux lieux de cerimonie , où chascun est si bandé 
en contenance, où i’ay veu les dames tenir leurs yeulx mesmes si 
certains, ie ne suis iainais venu à bout que quelque piece des mien- 
nes n’exlra vague tousiours : encores que i’ÿ sois assis, i'y suis peu 
rassis. Comme la chambrière du philosophe Chrysippus disoit de son 
maistre, qu'il n’esloit yvre que par les iambes ; car il avoit cette 
coustume de les remuer , en quelque assiette qu’il feust ; et elle le 
disoit, lorsque, le vin esmouvanl ses compaignons, luy n’en sentoit 
aulcune alteration : on a peu dire aussi, dez mon enfance, que l'a- 
vois de la folie aux pieds, ou de l’argent vif ; tant i’y ay de remue- 
ment et d'inconstance naturelle , en quelque lieu que ie les place ! 

C’est indecence, oultre ce qu'il nuict à la santé, voire et an plaisir, 
de manger gouluement . comme ie fois : ie mords souvent ma lan- 
gue , par fois mes doigts, de bastifveté. Diogencs, rencontrant un 
enfant qui mangeoit ainsin , en donna un soufflet à son précepteur. 
Il y avoit des hommes à Rome qui enseignoient à mascher, comme 
à marcher, de bonne grâce. I’en perds le loisir de parler, qui est un 
si doulx assaisonnement des tables, pourveu que ce soyent des pro- 
pos de mesme, plaisants et courts. 

Il y a de la ialousie et envie entre nos plaisirs; ils se chocquent 
et empeschent l’un l’aultre : Alcibiades, homme bien entendu à 
faire bonne chere, chassoit la musique mesme des tables, pour qu elle 
ne troublasl la doulceur des devis, par la raison, que Platon luy 
preste , « Que c'est un usage d'hommes populaires , d'appeller des 
loueurs d'instruments et des chantres aux festins , à faulte de bons 
discours et agréables entretiens , dequoy les gents d’entendemeo* 
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sçavent s’eutrcfestoycr. » Varro demande cecy au convive, « l’Assem- 
biee de personnes, belles de presence, et agréables de conversation, 
qui 11 e soyenl ny muets ny bavards ; Netteté et délicatesse aux vivres, 
et au lieu ; et Le temps serein. » Ce n’est pas une feste peu artifi- 
cielle et peu voluptueuse, qu’un bon Ira ctement de table : ny les 
grands chefs de guerre, ny les grands philosophes, n’en ont desdai- 
gné l'usage et la science. Mon imagination en a donné trois en garde 
a ma mémoire, que la fortune me rendit de souveraine doulceur, 
en divers temps de mon aage plus fleurissant : mou estât présent 
m’en forclost ; car chascuu pour soy y fournit de grâce principale, 
et de saveur, selon la bonne trempé de corps et d’aine en quoy lors 
il se li«uve. Moy , qui ne manie que terre a terre, hais cette inhu- 
maine sapience qui nous vcult rendre desdaigneux et ennemis de la 
culture du corps : i’estimo pareille iniustice, prendre à contrecœur 
les voluptez naturelles, que de les prendre trop à cœur. Xerxes es- 
toit un fat, qui, enveloppé en toutes les voluptez humaines, alloit 
proposer prix à qui luy en trouveroit d’aultres : mais non gueres 
moins fat est celuy qui retrenche celles que nature luy a trouvées. 
Il ne les fault ny suyvre ny fuyr ; il les fault recevoir, le les receois 
un peu plus grassement et gracieusement , et me laisse plus volon- 
tiers aller vers la pente naturelle. Nous n avons que faire d'exaggerer 
leur inanité ; elle se faicl assez sentir, et se produicl assez : mercy 
à nostre esprit, maladif, rabat ioye, qui nous desgousle d’elles, 
comme de soy mesine ; il traicte et soy , et tout ce qu'il receoit , tan- 
tosl avant , tanlost arriéré , selon sou estre insatiable , vagabond et 
versatile : 

Sincerum est niai vas, qooticunque infundls, acescit. 

Moy, qui me vante d'embrasser si curieusement les commoditez 
de la vie et si particulièrement, n’y treuve, quand i’y regarde ainsi 
finement, à peu prez que du vent. Mais quoy ? nous sommes par 
tout vent : et le veut encorcs, plus sagement que nous, s'ayme i 
bruyre, à s’agiter ; et se contente en ses propres offices, sans désirer 
la stabilité, la solidité, qualitez non siennes. 

Les plaisirs purs de l'imagination , ainsi que les desplaisirs, disent 
aulcuns, sont les plus grands comme l’exprimoit la balance de Cri- 
tolaüs. Ce n’est pas merveille ; elle les compose à sa poste , et se les 
taille en plein drap : i'en veois touts les iours des exemples insignes, 
et, à l’advenlure, désirables. Mais moy, d'une condition mixte; 
grossier, ne puis mordre si à faicl à ce seul obiect si simple, que ie 
ne me laisse tout lourdement aller aux plaisirs présents de la loy 
uumaine cl generale, intellectuellement sensibles, sensiblement in- 
tellectuels. Les philosophes cyrenaïques veulent que, comme les 
douleurs, aussi les plaisirs corporels soyent plus puissants, et comme 
doubles, et comme plus iustes. Il en est, comme dict Aristote, qui, 
d’une farouche stupidité, en sont desgouslez : i'en cognois d'aultres 
qui, par ambition , le font. Que ne renoncent ils encores au res- 
pirer ? que ne vivent ils du leur ? et ne refusent la lumière , de ce 
qu’elle est gratuite , ne leur couslaul ny invention ny vigueur? Que 
Mars, ou Pallas, ou Mercure, les sub-lanlent pour veoir, au lieu 
de Venus, de Cercz, et de Baccbus. Chercheront ils pas la quadra- 
ture du cercle , iuebez sur leurs femmes? le hais qu’on nous ordonne 
d’avoir l’esprit aux nues, pendant que nous avons le corps à table : 
ie no venlx pas que l’esprit s’y cloue, ny qu’il s'y veautre ; mais ie 
veulx qu’il s'y applique : qu’il s'y seyc , non qu’il s’y couche. Aristip- 
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pus ne deffendoit que le corps , comme si nous n'avions pas d'âme; 
Zenon n'embrassoit que l'aiue, comme si nous n'avions pas de corps : 
touts deux vicieusement. Pythagoras , disent ils, a suyvi une philo- 
sophie toute en contemplation ; Socrates , toute en mœurs et en 
action : Platon en a trouvé le tempérament entre les deux. Mais ils 
le disent, pour en conter. El le vray tempérament se treuve en So- 
crates; et Platon est bien plus socratique que pythagoriquc , et luy 
sied mieulx. Quand ie danse, ie danse ; quand ie dors, ie dors : 
voire, et quand ie me promette solitairement en un beau verger, si 
mes pensees se sont entretenues des occurrences estrangieres quel- 
que partie du temps; quelque autre partie, ie les rameue à la pro- 
menade, au verger, à la doulceur de cette solitude, et à moy. 

Nature a maternellement observé cela, que les actions qu’elle 
nous a enioinctes pour nostre besoing, nous feusseut aussi volup- 
tueuses; et nous y convie, non seulement par la raison , mais aussi 
par l'appétit : c'est injustice de corrompre ses réglés. Quand ie 
veois et César, et Alexandre, au plus espez ue sa grande besongne, 
iouïr si piaillement des plaisirs humains et corporels, ie ne dis pas 
que ce soit relascher son ame ; ie dis que c'est la roidir, soubmet- 
taut par vigueur de courage , à l'usage de la vie ordinaire, ces vio- 
lentes occupations et laborieuses pensees : sages, s'ils eusseut créé 
que c'estoit la leur ordinaire vacation ; cette cy , l’extraordinaire. 
Nous sommes de grands fols ! * Il a passé sa vie en oysifvelé , » di- 
sons nous : « le n'ay rien laid d auiourd'huy. > Quoy ! avez vous 
pas vescu ? c’est non seulement la fondamentale , mais la plus illus- 
tre de vos occupations. « Si on ro'eust mis au propre des grands ma- 
niements', i'eusse montré ce que it^sçavois faire. • Avez vous sceu 
méditer et manier voslre vie ? vous avez faict la plus grande beson- 
■gne de toutes : pour se montrer et exploicter , nature n’a que faire 
de fortune ; elle se montre egualement en louis etages, et derrière, 
comme sans rideau. Avez vous sceu composer vos mœurs ? vous 
avez bien plus faict que celuy qui a composé des livres : avez vous 
sceu prendre du repos ? avez vous plus faict que celuy qui a prins 
les empires et des villes. 

1 Le grand et glorieux chef d'œuvre de l'homme, c’est vivre à pro- 
pos : toutes aullres choses, régner, thésauriser, bastir, n'en sont 
{u’appeudiculcs et adminicules, pour le plus. le prends plaisir de 
reoir un general d'armee, au pied d'une nreche qu’il veult tantosl 
tttaquer , se prestant tout entier, et delivre, à son disncr, au devis 
intre ses amis; et Brulus, ayant le ciel et la terre conspirez à l’en- 
contre de luy et de la liberté romaine, desrobber à ses rondes quel- 
que heure de nuict, pour lire et breveter Polybc en toute securité. 
C'est aux petites aines, ensepvelies du poids des affaires, de ne s'en 
sçavoir purement desmesler, de ne les sçavoir et laisser et reprendre : 

O Tories peioraque pnssl 
iMecum virf ! mine viuo pclliie curas : 

tiras ingens ilera liimu» æquor. 

Soit par gausserie, soit à certes, que le vin théologal et sorbonique 
est passé en proverbe , et leurs festins , ie treuve que c'est raison 
qu'ils en disnenl d’autant plus commodément et plaisamment, qu'ils 
ont utilement et sérieusement employé la matinée à l'exercice de 
„ leur esc.liole : la conscience d'avoir bien dispensé lesaultres heures, 
est un juste et savoureux condiment des tables. Ainsin ont vescu les 
sages : et cet inimitable contention à la vertu , qui nous estonue en 
l’un et l’aullre Caton , cette humeur severe iusques à l’importunité, 
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s’est ainsi mollement sou h mise et plue aux loix de l’humaine condi- 
tion , et de Venus et de Bacchus; suyvanl les préceptes de leur secte, 
qui demandent le sage par laid, autant expert et entendu à l’usage 
des voluplez naturelles, qu'en tout aultre debvoir de la vie : Cui cor 
sapiat, et et sapiat palatus. 

Le relascheuient et facilité honnore, ce semble, à merveilles, et 
sied mieulx à une aine forte et genereuse : Epaininondas n'estimoit 

S as que de se mesler à la danse des garsons de sa ville , de chanter, 
e sonner, et s’y embesonguer avecques attention, feust chose qui 
derogeast à l'honneur de ses glorieuses victoires, et à la parfaicte 
reformalion des mœurs qui estoil en luy. Et parmy tant d'admirables 
actions de Scipiou l’ayeul, personnage digne-de l'opinion d’une ge- 
niture celesle , il n’est rien qui luy donne plus de grâce, que de le 
veoir nonchalamment et puérilement baguenaudant à amasser et 
choisir des coquilles, et iouer à Cornichon va devant, le long de la 
marine, avecques Laelius; et, s’il faisoit mauvais temps, s’amusant 
et se chatouillant à représenter par escript, en coiuedies, les plus 
populaires et basses actions des hommes; et, la teste pleine de celle 
merveilleuse enlreprinse d’Aunihal et d'Afrique, visitant les escholes 
en Sicile, et se trouvant aux leçons de la philosophie, iusques à en 
avoir armé les dents de l'aveugle envie de ses ennemis à Rome : Ny 
chose plus remarquable eu Socrates, que ce que. tout vieil, il treuve 
le temps de se faire instruire à baller, et iouer des instruments; et le 
tient pour bien employé. Celluy cy s'est veu eu ccslase, debout, un 
iour entier et une nuicl,eu présence de toute l'armee grecque, sur- 
prins et ravy par quelque profonde pensee : Il s'est veu le premier, 
parmy tant de vaillants hommes de larmee, courir au secours d’Al- 
cibiades accablé des ennemis, le couvrir de son corps, et le deschar- 
ger de la presse, à vifve force d'armes; en la ballaille Delienue, re- 
lever et sauver Xcuoplion renversé de son cheval : et emmy tout le 
jveuple d'Albenes , oullré, comme luy, d'un si indigne spectacle, se 
présenter le premier à recourir Therameues , que les trente tyrans 
faisoient mener à la mort par leurs satellites; et ne désista cette har- 
die enlreprinse, qu'à la remonstrance de Theramcnes mesme, quoy- 
qu'il ne feust suy vi que de deux , en tout : Il s'est veu , recherché par 
une beauté de laquelle il estoit esprins, maintenir au besoiug une 
severe abstinence ; Il s est veu continuellement marcher à la guerre, 
et fouler la glace, les pieds uuds; porter mesme robbe en byveret 
en esté; surmonter loutssescompaiguouseu patience de travail; ne 
manger point aultremeut en festin qu’eu son ordinaire : Il s'est veu 
vingt et sept ans, de pareil visage, porter la faim, la pauvreté, l’in- 
docilité de ses enfants , les griffes de sa femme , et enfin la calomnie, 
la tyrannie, la prison , les fers, et le veuiu : Mais cet homme là es- 
toil il convié de boire à lut. par debvoir de civilité? c' estoit aussi 
celuy de l'arinee a qui eu demeuroit l'advantage; et ne rel'usoit ny à 
iouer aux noisettes avecques les entants, ny a courir avecques eulx 
sur un cheval de bois, et y avoit bonne grâce; car toutes actions, 
dict la philosophie, sieenl egualemcnl bien, et bonuorent eguale- 
ment le sage. Un a de quoy , et ne doibl ou iamais se lasser de pré- 
senter l'image de ce personnage à louis patrons cl formes de perfec- 
tion. 11 est fort peu d'exemples de vie, pleins cl purs: etl'aiclou tort 
à nostre instruction de nous eu proposer touls les iours d'imbecillcs 
et manques, à peine bous à un seul ply , qui nous tirent arriéré, 
pluslost; corrupteurs pluslost que correcteurs. Le peuple se trompe: 
on va bien plus facilement par les bouts, où 1 extrémité sert de 
borne, d'arrcsl et de guide, que par la voyedu milieu large et ou- 
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verte; et selon l'art que selon nature; mais bien moins noblement 
aussi, et moins recominendabtement. 

La grandeur de l ame n’est pas tant tirer à mont, et tirer avant, 
comme sçavoir se renger et circonscrire : elle tient pour grand tout 
ce qui est assez; et montre sa haulleur, à aymer mieulx les choses 
moyennes que les eminentes. Il u’est rien si beau et légitimé que de 
Taire bien l'homme et deuement ; ny science si ardue que de bien et 
naturellement sçavoir vivre cette vie; et de nos maladies la plus 
sauvage, c'est mespriser nostre estre 
Qui veult escarter son aine, le face hardieincnl , s’il pcult , lorsque 
le corps se portera mat, pour la descharger de cette contagion : Ail- 
leurs, au contraire, qu'elle l’assiste et Favorise, et ne refuse point de 
participer à ses naturels plaisirs, et de s’y complaire coniugalement; 
y apportant, si elle est plus sage, la modération, de peur que, par 
indiscrétion , ils ne se confondent avecques le desplaisir. L'intempe- 
rance est peste de la volupté: et la tempérance n est pas son fléau, 
c'est sou assaisonnement : Eudoxus, qui eu establissoil c souverain 
bien, et ses compaignons, qui la montèrent à si hault prix, la savou- 
rèrent en sa plus gracieuse doulceur, par le moyen de la tempérance, 
qui feut en eulx singulière et exemplaire. 

l’ordonne à mon ame de regarder et la douleur et la volupté, de 
veue pareillement reglee, eodem enim vitio est effnsio animi in lœtitia, 

? uo in dolore contractio, et pareillement ferme; mais gayement l'une, 
aultre severement, et selon ce qu'elle y peult apporter, autant soi- 
gneuse d'en esteindre l’une que d'eslendre l'aullre. Le veoir saine- 
ment les biens, tire aprez soy le veoir sainement les raaulx; et la 
douleur a quelque chose de non evilable en son tendre commence- 
ment, et la volupté quelque chose d'evitable en sa Un excessifve. 
Platon les accouple, et veult que ce soit pareillement l'offlce de la 
forlitude combattre à l’encontre de la douleur, et à l’encontre des 
immodérées et charmeresses blandices de la volupté : ce sont deux 
fontaines, ausquelles qui puise, d'où, quand, et combien il fault, soit 
cité, soit homme, soit beste, il est bien heureux. La première, il la 
fault prendre par inedcciue et par nécessité, plus escharsement ; 
l’aultre par soif, mais non iusques à l’yvresse. La douleur, la volupté, 
l’amour, la haine, sont les premières choses que seul un enfant : si, 
la raison survenant, elles s’appliquent à elle, cela c’est vertu. 

I’ay un dictionnaire tout à part moy : le passe le temps, quand il est 
mauvais et incommode; quand il est bon, ie ne le veulx pas passer, 
ie le retastc, ic m'y tiens : il fault courir le mauvais, et se rasseoir 
au bon. Celle phraze ordinaire de « Passe temps, » et de * Passer le 
temps, • représente l’usage de ces prudentes gents, qui ne pensent 
point avoir meilleur compte de leur vie. que de la couler et eschap- 
per, de la passer, gauchir, et, autant qu’il est en eulx, ignorer et 
fuyr, comme chose de qualité ennuyeuse et desdaignable : mais ie la 
cognois aultre; et la treuve et prisahle et commode, voire en son 
dernier decours, où ie la tiens; et nous l'a nature mise en main, 
garnie de telles circonstances et si favorables, que nous n'avons à 
nous plaindre qu’à nous, si elle nous presse et si elle nous eschappe 
inutilement; stulti vita ingrata est, trépida est. Iota in futurum fertur. 
le me compose pourtant à la perdre sans regret; mais comme perda- 
nte de sa condition, non comme moleste et importune: aussi ne sied 
il proprement bien de ne se desplafre pas à mourir, qu’à ceulx qui se 
plaisent à vivre. Il y a du raesuage à la iouir : le la iouïs au double des 
aullres; car la mesure, en la iouïssance, despend du plus ou moins 
d'application que nous y prestons. Principalement à cette heure. 
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que i’apperceois la mienne si bricfve en temps, ie la veulx estendre 
en poids ie veulx arrester la promptitude de sa fuyte parla promp- 
titude de ma saisie, et, par la vigueur de l’usage, compenser la haslif- 
veté de son escoulement : à mesure que la possession du vivre est 
plus courte, il me la fault rendre plus profonde et plus pleine. 

Les aullres sentent la doulceur d'un contentement et de la prospé- 
rité, ie la sens ainsi qu’eulx, mais ce n'est pas en passant et glissant : si 
ta fault il estudier, savourer et ruminer, pour en rendre grâces consi- 
gnes à celui qui nous l'octroye. Ils iouïssent les aultres plaisirs, comme 
ils font celuy du sommeil, sans le rognoistre. A celle fin que le dormir 
mesme ne m’eschappast ainsi stupidement, i’ay aultresfois trouvé bon 
qtt'on me le troublast, à fln que ie l'entreveisse. le consulte d’un con- 
tentement avecques unoy, ie ne l'escume pas, ie le sonde; et plie ma 
raison à le recueillir, devenue chagrine et desgoustee. Me treuve 
ie en quelque assiette tranquille? y a il quelque volupté qui me 
chatouille? ie ne la laisse pas fripponner aux sens : i’y associe 
mon ame; non pas pour s’y engager, mais pour s'y agreer; non 
pas pour s'y perdre, mais pour s’y trouver; et l'employé, de sa 
part , à se mirer dans ce prospéré estât , à en poiser et estimer le bon- 
heur , et l'amplifier : elle mesure Combien c’est qu’elle doibt à Dieu, 
d’estre en repos de sa conscience et d’aultres passions intestines ; 
d’avoir le corps en sa disposition naturelle, jouissant ordonneement 
et corapelcmment des funclfons molles et flateuses , par lesquelles il 
luy plaist compenser de sa grâce les douleurs dequoy sa iustice nous 
bat a son tour : Combien luy vault d'estre logee en tel poinct, où 
qu’elle iecte sa veue , le ciel est calme autour d’elle ; nul désir, nulle 
crainte ou doubte qui luy trouble l’air ; aulcune difficulté passée, 
présente, future, par dessus laquelle son imagination ne passe sans 
offense. Cette considération prend grand lustre de la comparaison 
des conditions differentes: ainsi, ie me propose en mille visages 
ceulx que la fortune, ou que leur propre erreur, emporte et tem- 
peste; et encores ceulx cy , plus prez de moy , qui receoivent si las- 
chement et incurieusemenl leur bonne fortune : ce sont gents qui 
passent voirement leur temps; ils oultrepassent le présent et ce quils 
possèdent, pour servir à l’esperance, et pour des umbrages et vaines 
images que la fantasie leur met au devant, 

Morte obiis qoiles fami est rolltare figurai, 

Aut qitœ üopiio» deludunl somnia sensus . 

lesquelles hastent et alongent leur fuyte , à mesme qu’on les suyt : le 
fruict et but de leur poursuitte , c'est poursuyvre ; comme Alexandre 
disoit que la fin de son travail, c'estoit travailler : 

MU actum credens quum quid snperessct agendum. 

Pour moy doneques, i’ayme la vie, et la cultive, telle qu’il a pieu 
à Dieu nous l’octroyer. le ne vois pas désirant Qu’elle eust à dire la 
nécessité de boire et de manger ; et mesembleroit faillir, non moins 
excusablement , de desirer qu’elle l'eust double , Sapiens divitiarum 
naturalium quee sitor acerrimus ; Ny que nous substantassions, mettant 
seulement eu la bouche un peu de celte drogue par laquelle Epime- 
nides se privoit d’appelit, et se maintenoit; Ny qu'on produisist stu- 
pidement des enfants par les doigts, ou par les talons, ains, parlant 
en reverence, que plustost encores on les produisit voluptueusement 
par lesdoigtset par les talons; Ny quelecorps feust sans désir et sauf 
chatouillement : ce sont plaintes ingrates et iniques. l’accepte de bon 
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cœur, el recognoissant, ce que nature a faict pour moy ; et m’en 
agréé et m’en loue. On faict tort à ce grand et tout puissant Donneur 
de refuser son don , l'annuller et desfigurer : Tout bon , il a faict 
tout bon : omnia, quœ secundum naturam vint, œstimatione digna sunt. 
Des opinions de la philosophie, i’embrasse plus volontiers celles 
qui sont les plus solides, c'est à dire les plus humaines et nostres; 
mes discours sont, conformement à mes mœurs, bas et humbles; 

I elle fait bien l'enfant à mon gré , quand elle se met sur ses ergots 

S our nous prescher , Que c’est une farouche alliance de marier le 
ivin avecques le terrestre , le raisonnable avecques le desraisonna- 
ble , le severe à l’indulgent, l'honnesle au deshonneste : Que la vo- 
lupté est qualité brutale, indigne^que le sage la gouste : Que le seul 
plaisir qu’il tire de la jouissance d’une belle jeune espouse , c’est le 
plaisir de sa conscience de faire une action selon l'ordre , comme de 
chausser ses hottes pour une utile chevauchée. N'eussent ses suyvants 
non plus de droict et de nerfs et de suc au despucelage de leurs fem- 
mes, qu'en a sa leçon. 

Ce n’est pas ce que dict Socrates , son précepteur et le nostrc : il 

Ï irise, comme ildoibt, la volupté corporelle; mais il préféré celle de 
'esprit, comme avant plus de force, de constance, de facilité, de 
variété, de dignité. Cette cy ne va nullement seule; selon luy (il 
n’est pas si fantastique), mais seulement première ; pour luy , la tem- 
pérance est modératrice, non adversaire, des voluptez. Nature est 
un doulx guide ; mais non pas plus doux que prudent et iuste : in- 
trandum est in rerum naturam , el penitus , quid ea postulet, perviden- 
dum. le queste partout sa piste : nous l’avons confondue de traces 
artificielles; et ce souverain bien academique et peripaletique , qui 
est « vivre selon icelle, » devient, à cette cause, difficile à borner et 
expliquer; et celny des stoïciens, voysin à celuv là, qui est « consen- 
tir à nature. » Est ce pas erreur, d’estimer atilcunes actions moins 
dignes, de ce qu'elle^ sont necessaires? Si ne m’osteront ils pas delà 
teste, que ce ne soif un tresconvenable mariage du plaisir avecques 
la nécessité, avecques laquelle, dict un ancien, les dieux complot- 
tent tousiours. A quoy faire dcsmembrons nous en divorce un basti- 
ment tissu d’une si ioïncte et fraternelle correspondance? au rebours, 
renouons le par mutuels offices : que l'esprit esveille et vivifie la pe- 
santeur du corps; le corps arresle la legereté de l’esprit, et la fixe. 
Qui, velut summum bonum, laudat anima naturam, et, tanquam ma- 
lum, naturam camis accusai, profecto et animam camaliter appétit, et 
camem camaliter fugit ; quoniam id vanitate sentit hirmana , non ve- 
ritate divina. Il n'y a piece indigne de nostre soing , en ce présent 
que Dieu nous a faict : nous en debvons compte iusques à un poil : 
et n’est pas une commission par acquit, à l'homme, de conduire 
l’homme selon sa condition; elle est expresse, naïfve et tresprinci- 
pale , et nous l’a le Créateur donnée serieusement et severement. 
L’auctorité peult seule envers les communs entendements, et poise 
plus en langage peregrin; rechargeons en ce lieu -.Stultitiœ proprium 
quis non dtxerit, ignare et contumaciter facere , quce faciertda sunt ; et 
alio corpus impellere , alto animum ; distratiique inter diversissimos 
motus ? 

Or sus, pour veoir, faictes vous dire un iour les amusements et 
imaginations que celuy là met en sa teste, et pour lesquelles il des- 
tourne sa pensee d’un' bon repas, et plaind l'heure qu'il employé à 
se nourrir : vous trouverez qu’il n’y a rien si fade, en touts les mets 
de vostre table, que Ce bel entretien de son ame (le plus souvent il 
nous vauldroit mieulx dormir tout à faict, que de veiller a ce à quoy 
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nous veillons) ; et trouverez que son discours et intentions ne valent 
pas vostre capirotade. Quand ce seroient les ravissements d'Archi- 
medes mesme, que seroit ce? le ne touche pas icy, et ne mesle point 
à cette marmaille d'hommes que nous sommes, et à cette vanité de 
désirs et cogitations qui nous divertissent, ces âmes venerables, es- 
levees par ardeur de dévotion et religion , à une constante et con- 
sciencieuse méditation des choses divines; lesquelles, préoccupants 
par l'effort d'une vifve et vehemenle esperance l’usage de la nour- 
riture eternelle, but final et dernier arrest des chrestiens désirs, seul 
plaisir constant, incorruptible , desdaignent de s'attendre à nos né- 
cessiteuses commoditez, fluides et ambiguës, et resignent facilement 
au corps le soing et l'usage de Ia*paslure sensuelle et temporelle : 
c’est un estude privilégié. Entre nous, ce sont choses que i’ay tous- 
iours veues de singulier accord, les opinions supercelestes, et les 
mœurs soubterraines. 

Esope , ce grand homme , veid son maislre qui pissoit en se pro- 
menant : «Quoy doncques! feit il, nous fauldra il chier en courant? » 
Mesnageons le temps, eucores nous eu reste il beaucoup d’oysif et 
mal employé : noslre esprit n'a volontiers pas assez d’aullres heures 
à faire ses besongnes, sans se desassocier du corps en ce peu d'espace 
qu’il luy faull pour sa nécessité. Us veulent se mettre hors d'eulx, et 
escbapper à l’homme ; c'est folie : au lieu de se transformer en anges, 
ils se transforment en bestes; au lieu de se haulser , ils s'abbattent. 
Ces humeurs transcendentes m'effrayent, comme les lieux hauliains 
et inaccessibles; et rien ne m'est fascheux à digerer en la vie de So- 
crates, que ses ecslases et ses daimoneries ; rien si nuniain en Platon, 
que ce pour quoy ils disent qu'on l'appelle divin ; et de nos sciences, 
celles là me semblent plus terrestres et basses, qui sont le plus bault 
montées; et ie ne treuve rien si humbleetsimorlelenla vie d’Alexan- 
dre, que ses fantasies autour de son immortalisation. Philotas le 
mordit plaisamment par sa response : il s'estoit coniouï avecques 
luy, par lettre, de l'oracle de lupiter liammou, qui l’avoit logé entre 
les dieux: « Pour ta considération, i'en suis bien ayse ; mais il y a 

• de quoy plaindre les hommes quiauronl à vivre avecuues un homme 
« et luy obéir, lequel oullrepasse et ne se contente de la mesure d’un 

• homme : > 


UIs te minorent quoil gerle, Imperas. 


La gentille inscription dequoy les Athéniens honnorerent la venue de 
Pompeius en leur ville, se conforme à mon sens : 


D’autant es tu dieu comme 
Tu te recognois homme. 

C’est une absolue perfection, et comme divine, « de sçavoir iouïr 
loyalement de son estre. » Nous cherchons d'aultres conditions, pour 
n'entendre l'usage des nostres ; et sortons de nous, pour ne sçavoir 
quel il y faict. Si avons nous beau mouler sur des eschasses ; car, 
sur des eschasses, encores failli il marcher de nos iambes;el au plus 
eslevé throsnc du monde, si ue sommes nous assis que sur noslre cul. 
Les plus belles vies sont, à mon gré, celles qui se rengent au modèle 
commun el humain avecques ordre, mais sans miracle, sans extrava- 
gance. Or, la vieillesse a un peu besoiug d'estre traictee plus tendre- 
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meut R ocom mentions la à ce dieu protecteur de santé et de sagesse, 

'nais gaye et sociale : 

Prul paraît* et valfdo mlbi, 

Latoe. dooes; et. precor, Integra 
Cura mente; ntc turpem senectam 

gere, nec ci thaï a car en te m f 
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